Histoire romaine jusqu'à l'invasion des barbares
Victor Duruy
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Histoire romaine jusqu'à l'invasion des barbares
Histoire «les Greos, depuis les temps les plus recules jusqu'à la réduction de la Grèce en province romaine. Ouvrage couronné par l'Académie française. 2 volumes in-8% brochés 12 f'r.
Histoia'e tics Cirées, depuis les temps les plus reculés jusqu'à la réduction de la Grèce en province romaim;, nouvelle édition refondue et enricliie d'e iviron 2000 gravures d'après l'antique et de 160 cartes ou p|an>i. 3 vol. giaud in-8°, brochés. Chaque volume. ... 25 fr.
Ilistoîre «les Romains, depuis les temps les plus reculés jusqu'à Dioclétien. 7 vol. in-8", brochés 52 fr. 50
Histoire des K(»inaiiis, depuis les temps les plus reculés jusqu'à l'invasion* des barbares. Edition illustrée d'environ 300 gravures d'après l'antique, et de 100 cartes ou plans. 7 vol. grand in-S", brochés. Chaque volume 25 fr.
Intro'diictioii générale à l'itistoire de France. 1 volume in-18 Jésus, broche 3 fr. 50
Histoire de France. 1 magnifique volume in-4'', illustré de 400 gravures, cnrLonné en percaline 25 fr.
Histoire ancienne des peuples de l'Orient (classe de Sixième). 1 volume in-16, avec caries et gravures, cartonné 3 fr.
Cours «l'histoire, à l'usage des lycées et collèges. Nouvelle édition com|)létée et remaniée conformément aux progranmies du 28 janvier 18^.^0. sous la direction de M E. Lavisse, professeur à la Faculté des lettres de Paris. 5 volumes in-16, avec gravures et caries, cartonnage loile :
Hisloire grecque, par M. Haussoulmer (Classe de Cinquième). 1 vol. 3 fr. 50 Histoire rotnaine, par M. Parmentieu (Classe cie Quatrième). 1 vol. . 4 fr. Hisloire de L' l'Airopc et de la France jusqu'en 1270, par M. Paumentieh.
(Classe (le Troisième), t vol 4 fr. 50
Histoire de l Europe et de la France, de l'270 à 1610, par M. Mariéjol (Classe
de Seconde). 1 vol 5 fr.
Histoire de CEnrope et de la France, de 1610 à 1789, par M. Lacour-Gayet.
(Classe de lilietorique). 1 vol 5 fr.
Petit cours d'histoire universelle, à l'usage des classes élémentaires et des écoles. 7 volumes in-16, avec des gravures et des cartes, cartonné.* :
Petite histoire ancienne. 1 vol 1 fr.
Petite histoire grecque. 1 vol 1 fr.
Petite hisloire romaine. 1 vol 1 fr.
Petite fiistoire du moyen âge. 1 vol 1 fr.
Petite hisloire des temps modernes, i vol I f""-
Petite Itistoire de France. 1 vol 1 fr.
Petite hisloire générale. 1 vol 1 fr.
Petite histoire sainte. 1 vol. in-18, avec 25 gravures et 1 carte, cartonné 80 c.
Pour ceux des ouvrages de M. Diu'uy qui font partie de l'histoire universelle, voir l'atmonce |)lacôe sur la couverture. i
2G9S8. — imiirimerie A. Laliure, rue de Fleurus, 9, à Paris.
PRÉFACE
Nous, peuples de l'Occident, nous avons nos origines les plus lointaines sur les hauts plateaux de l'Asie centrale ; mais, par nos idées, nos institutions et nos croyances, nous sommes les héritiers directs de la Grèce, de Rome et dd Jérusalem.
Entre la Grèce et Rome, la différence est profonde. Lorsque de la Hellade, si pleine de vie, de lumière et de beauté, vous passez dans le monde romain, froid, silencieux et sévère, l'horizon d'abord se rétrécit, le ciel paraît plus sombre, l'imagination s'éteint, et la pensée s'arrête. C'est que la Grèce garda longtemps les élans, la passion et les enthousiasmes de la jeunesse, tandis que Rome eut, dès ses premières années, la maturité sérieuse, mais forte, de l'âge de la réûexion et du dévouement calculé. Au lieu de l'art, vous trouvez aux bords du Tibre la politique ; au lieu de la pensée, l'action; au lieu d'individualités brillantes, une discipline austère ; mais aussi à l'anarchie, à la faiblesse sociale succèdent l'ordre et la grandeur publique. Pendant bien longtemps la gloire à Rome n'a pas de nom; elle peut y dire : Je m'appelle Légion.
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Si donc l'artiste et le philosophe s'éloignent, le jurisconsulte, l'homme d'État et l'historien demeurent à regarder croître cette grande chose qui commence au pied du mont Palatin, dans un berceau d'enfant, et qui devient un univers, or bis Romanus.
Et cette fortune arriva sans secousse, sans coups soudains et imprévus. Grâce au plus habile mélange de prudence et d'audace, d'ambition active et de constance infatigable, tout se développe avec la régularité d'une déduction logique ou l'enchaînement nécessaire des lois naturelles; on dirait la croissance lente, mais puissante, de l'arbre qui couvrira la terre de son ombre.
J'ai raconté longuement ailleurs cette magnifique histoire, et j'en donne dans ce volume un récit abrégé*. Ici je voudrais montrer l'esprit de ce livre et résumer ce qui s'y trouve épars, je veux dire les causes principales de la grandeur de Rome, celles de sa chute, et marquer les résultats ; car j'aime l'histoire qui conclut et celle qui fournit des leçons.
Causes principales de la grandeur romaine.
Sans trop accorder aux influences matérielles, on peut '^J affirmer (jue la situation géographique de Rome aida beaucoup à sa fortune ; car il y a des positions fata'es, et unevertu, une puissance, du reste nullement mystérieuses, sont attachées à de certains lieux : Amsterdam, Londres, Lisbonne, Marseille, Gênes, Venise, Alexandrie, étaient des; villes prédestinées à la richesse. « Gonstantinople vaut un
1. Voyez, pour les développements, les sept volumes de mon Hixtoxre des Ro-, mains illustrée; pour les détails géographiques, je demanderai aussi la perlûission de renvoyer à la Géograpliie romaine que j'ai publiée.
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empire, » disait Bonaparte; et, sans être prophète, on peut prédire que les environs de Tisthme de Panama, quand il sera coupé, attendent aussi quelque grande cité.
C'est entre les vastes plaines du Latium et de l'Étrurie^ au-dessous des montagnes de la Sabine, que s'éleva la viiJe éternelle, à 5 lieues de la mer, aux bords du Tibre, le plus grand des fleuves de l'Ilalie péninsulaire, et sur sept collines de facile défense*. Au nord et au sud, de riches contrées invitaient au pillage ; à l'est, d'intrépides montagnards devaient recruter l'armée ou la rendre invincible en l'exerçant par des attaques peu dangereuses, mais conti-^ nuelles. Placée sur la limite de trois civilisations et de trois langues, entre les Rasénas de l'Êtrurie, les Ausones du Latium, les Sabelliens de la Sabine et du pays des Èques, Rome se trouva, autant par sa situation que par la volonté de son fondateur, le grand asile des populations italiennes. Elit fut la ville de la guerre, car tout autour d'elle étaient des étrangers, des ennemis ; la cité riche en hommes^ et aux mœurs sévères, à la vie frugale et laborieuse, car son aride territoire ne donnait rien quepar un rude travail, qui, pendant six cents ans, éloigna la mollesse. Assez près de la mer pour la connaître et ne la point redouter, assez loin pour n'avoir rien à craindre des pirates grecs, volsques ou étrusques, elle n'était ni Sparte ni Athènes, ni exclusivement maritime ni exclusivement continentale. Voisins à la fois des montagnes, des plaines et de la côte, les Romains ne devaient ressembler ni aux pâtres, ni aux laboureurs, ni aux marins, mais avoir en eux ces trois
1. Voyez Tite Lire (V, 45), où Camille énumcre les avantages de la position dfe Rome.
IV PRÉFACE
caractères des populations italiennes et en réunir tous les
avantages.
« Placez Rome sur un autre point de l'Italie, dit Gicéron, et sa domination devient à peu près impossible. »
Aux avantages de sa position joignons ceux de son origine. On trouve dans Plutarque cette belle et expressive légende : « Romulus, dit-il, appela de l'Étrurie des hommes qui lui enseignèrent les cérémonies saintes et les formules sacrées. Ils creusèrent un fossé autour du Gomitium , et chacun des citoyens de la nouvelle ville y jeta une poignée de terre apportée de son pays natal ; puis on mêla le tout et Ton donna au fossé, comme à l'univers, le nom de monde. » G'est là une fidèle image de ce mélange de tous les hommes et de toutes les choses de l'Italie qui s'opéra au sein de Rome, étrusque par les costumes, les fêtes, l'art augurai et le caractère sacré de la propriété; latine par la langue, sabellienne par les mœurs et l'esprit guerrier. Elle n'était donc étrangère à aucune des races qui l'entouraient ; à chacune d'elles elle présentait comme une main et comme un visage amis qui les appelaient et les attiraient. Aussi de l'Étrurie lui viennent ses plus grands rois, Servius et les deux Tarquins ; de la Sabine, sa plus fière noblesse , les Appius, les Fabius ; du Latium, quelques-uns de ses plus grands citoyens, Gicéron, Marius, Gaton et ses deux premiers empereurs.
L'Italie avait été le commun refuge des fugitifs du monde ancien; Pélasges et Illyriens , Grecs et Ibères, Celtes et Rœtiens, tous y étaient accourus ; Rome, à son tour, je viens de le dire, fut l'asile de toutes les races et de toutes les civilisations italiennes. Aussi comme elle grandit vite ! Le sixième de ses rois fut déjà contraint de lui donner une
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enceinte qui lui suffit aux jours do sa plus brillante fortune ; et si la révolte des sujets après l'exil de Tarquin la réduisit à ses seules murailles, elle resta, en face des mille bourgades désunies qui l'enveloppaient, la plus grande cité de l'Occident, un peuple de cent dix mille soldats réunis sous la main des consuls, dirigés dans les moments qui réclamaient la dictature par une seule volonté, et qu'une coalition, impossible à former, aurait pu seule écraser.
Grâce à cette concentration de leurs forces, les Romains purent se livrer impunément à leurs querelles intérieures. Car, s'ils dépensaient au Forum l'énergie qu'ils auraient utilement, pour leur domination, portée sur les champs de bataille, ils étaient aussi trop forts pour être accablés par quelque ennemi qui les attaquât, une guerre sérieuse ramenant toujours l'union etavec l'union une puissance invincible. Ces dissensions intestines durèrent plus d'un siècle et demi. Rendons cependant hommage à cette grande aristocratie romaine qui eut une si admirable entente des nécessités politiques, et qui jamais, dans ces premiers siècles, ne ferma son livre d'or. A tous les pas que le peuple voulut faire en avant, elle l'arrêta, il est vrai, mais comme pour le forcer à se rendre plus digne de la victoire. Chaque fois, après une résistance habilement calculée pour opposer au torrent populaire une digue qui amortît sa force sans l'exciter, les patriciens cédaient ; et, comme une vaillante armée qui jamais ne se laisse rompre, ils reculaient, mais pour prendre sur un autre point une forte défensive. Ainsi s'éternisa cette guerre intérieure qui forma la robuste jeu^ nesse du peuple romain et prépara ses glorieux succès; car les luttes politiques sont la vie et la force des États libres. Les plébéiens, en effet, y prirent l'habitude de la disci-
VI . PRÉFACE
pline et de la constance, la connaissance des affaires, le sentiment des intérêts généraux ; et dans la liberté conquise, ils trouvèrent le respect de soi-même, commencement de toutes les vertus ; dans l'égalité civile et politique, le dévouement pour la patrie, source de toutes les grandes actions. De ce long enfantement de la liberté romaine sortit cette constitution qu'ont admirée Polybe, Machiavel et Montesquieu. Alors il y eut, par le consulat, unité dans le commandement; par le sénat, expérience dans le conseil; par le peuple, force dans l'action. Ces trois pouvoirs, se contenant mutuellement dans de justes limites, toutes les forces de l'État, longtemps tournées les unes contre les autres, avaient enfin trouvé un heureux équilibre qui les faisait toutes concourir, avec une irrésistible puissance, vers un but commun, la grandeur de la république.
Quels hommes aussi n'étaient-ce pas que ces Romains des anciens jours! Gincinnatus quittait la charrue pour la pourpre dictatoriale, et des consulaires, Fabricius,.Emilius Papus, préparaient eux-mêmes dans des vases de bois leurs grossiers aliments ICuriusDentatus refuse l'or des Samiiiles,Fabricius celui de Pyrrhus, et Ginéas, introduit dans le sénat, croit voir une assemblée de rois. « Alors, dit Yalère Maxime, peu ou presque point d'argent, et pour propriété 7 jugères de terre médiocre; l'indigence dans les familles, les obsèques payées par l'État et les filles mariées sans dot. Mais d'illustres consulats, de merveilleuses dictatures, d'innombrables triomphes, tel est le tableau que présentent ces vieux âges. »
Par leurs fortes vertus, parleurs mœurs austères et l'excellence de leur gouvernement, les Romains d'alors méritalent l'empire; par la concentration de leurs forces et l'éner-
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gie de leur patriotisme, par leur discipline et leur courage, ils l'obtinrent ; par leur union et leur génie pratique, ils le conservèrent.
On verra dans leur histoire, à chaque progrès du peuple vers la conquête de ses droits, répondre au dehors des coups décisifs frappés sur l'ennemi. La paix règne-t-elle au Forum : aussitôt les périls s'éloignent, Yéies tombe, Anxur est pris, les anciennes frontières de Tarquin sont recouvrées, et, en moins de quatre-vingts ans, l'Italie, vaincue, domptée, reconnaît « la majesté du peuple romain ».
Faisons aussi, dans ces résultats, la part des légions. Tous les hommes de guerre ont admiré la structure savante de ce grand instrument des conquêtes romaines. Mais ce qui valut mieux, peut-être, ce fut la politique du sénat.
D'autres peuples, dans l'antiquité, ont aussi gagné des provinces et des empires, mais aucun d'eux ne put les conserver, parce qu'aucun ne voulut oublier les droits que la victoire lui avait donnés. Sparte, Athènes, Garthage, qui ne renoncèrent jamais à leur orgueil municipal, ne furent jamais aussi que des villes, et périrent. Rome, qui l'oublia souvent pour rester fidèle aux souvenirs de son origine, devint un grand peuple et vécut douze siècles.
Voyez comme elle se mêle peu à peu aux vaincus, lentement, pour n'être point débordée, et de manière à faire toujours prévaloir dans le mélange les mœurs, les idées, le caractère romains. De même que l'aristocratie, dans la ville, ouvre ses rangs à tous les hommes de talent qui se produisent dans le peuple, le sénat rattache à lafortune de Rome, parla concession du droit de cité, toutce qu'il y a d'hommes riches, nobles et puissants dans les villes latines. Avant de faire d'un pays une province, il s'y prépare de longue main
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des appuis; il y forme à l'avance une population qui sera romaine par ses intérêts ou par son origine. Au milieu de vingt peuples indépendants, il lance une colonie, sentinelle perdue qui veille toujours sous les armes. De telle cité il fait son alliée ; à telle autre il accorde l'honneur de vivre sous la loi quiritaire; à celle-ci elle donne le droit de suffrage ; à celle-là elle conserve son gouvernement.
Municipes de divers degrés, colonies maritimes, colonies iatines, colonies romaines, préfectures, villes alliées, villes libres, toutes ces cités isolées par la différence de leur condition et toutes unies par leur égale dépendance, formaient comme un vaste réseau qui enlaça les peuples italiens jusqu'au jour oîi, sans lutte nouvelle, ils s'éveillèrent sujets do Rome.
Ainsi, au milieu des populations domptées, désunies et surveillées, au point de rencontre de toutes les voies militaires, derrière un double et triple rempart de forteresses et de villes alliées, s'élevait le peuple romain, fort de sa position centrale, de son union, de ses mœurs, de son ardeiil patriotisme, de son esprit guerrier et de la sagesse d'une politique séculaire.
Devant ce grand spectacle, devant ces résultats delaprudence et de l'activité humaines, nous dirons avecBossuet: « De tous les peuples du monde, le plus fier et le plus hardi, mais tout ensemble le plus réglé dans ses conseils, le plus constant dans ses maximes, le plus avisé, le plus laborieux, et enfin le plus patient a été le peuple romain. De tout cela s'est formée la meilleure milice et la politique la plus prévoyante, la plus ferme et la plus suivie qui fut jamais. »
Un moment, ces institutions, cette sagesse, parurent inutiles. L Italie fut envahie par une armée de mercenaires, et
PRÉFACE. IX
les vainqueurs de Pyrrhus et des Samnites essuyèrent les plus sanglants désastres. Mais ce duel d'un grand homme contre un grand peuple ne pouvait avoir d'issue funeste. En face d'Annibal, les Romains donnèrent aux nations qui voudront rester libres un exemple impérissable de patriotisme et de constance.
Garthage abattue et le vainqueur de Cannes fugitif, le sénat ne rencontra plus devant lui qu'anarchie et faiblesse : dans l'Occident, mille peuplades désunies; dans l'Orient, un monde qui se mourait de ce mal dont les peuples ne reviennent guère, la dépravation de la vie publique et privée. Aussi, malgré ses guerres intestines, malgré la ruine de ses mœurs et des fortes institutions qu'elles avaient portées, le peuple romain asservit tout, et de l'Euphrate à la Manche, des Alpes à l'Atlas, il n'y eut plus qu'une seule domination.
Mais le monde vaincu se vengea de Rome en lui donnant ses vices, et cette classe moyenne des petits propriétaires ruraux, qui avait fondé la domination en même temps que la liberté, décimée par les combats, disparut en laissant derrière elle des nobles trop riches et une populace trop pauvre, c'est-à-dire un abîme où s'écroula la république.
Alors ceux qui commandaient à tous se soumirent euxmêmes, d'abord au sénat, ensuite à un parti, plus tard à un homme, héritier de la république tout entière et de ses armées.
Un jour ces armées partagèrent leur obéissance, et cette domination se tourna contre elles-mêmes. Cependant, du sein des nations vaincues, pas un cri d'indépendance ne sortit: elles vinrent se mêler à ces rivalités sanglantes, comme les sénateurs qui descendaient dans l'arène, pour disputer aux gladiateurs de César un regard de leur maître.
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Vainqueurs et vaincus, également épuisés, se pressèrent donc autour du trône nouveau; car malheureusement il y a, même pour les meilleures et les plus nobles choses, des heures de fatigue et d'involontaire dégoût. Le monde ne voulait plus de liberté, il aspirait à la paix, à l'ordre, à la sécurité, comme, deux siècles plus tard, rassasié de bienêtre, il courut, à travers les macérations et les supplices, aux joies de l'âme, à la pureté morale, au saint enthousiasme d'une foi nouvelle. Tacite le dit en commençant son admirable histoire : «La terre fatiguée des discordes civiles accepta Auguste pour maître, et les provinces saluèrent de leurs acclamations la chute d'un gouvernement débile qui ne savait réprimer ni ses magistrats avides ni ses nobles insolents. »
Mais, depuis le GantaLre farouche et libre dans ses montagnes jusqu'au Grec d'Antioche ou d'Éphèse, servile et efféminé, il y avait dans ces populations tous les degrés par lesquels on passe de la barbarie la plus grossière à la civilisation la plus raffinée, toutes les diversités de langue, de coutumes et de caractère qui dérivaient de la variété de tant de races, entre lesquelles il n'y avait encore d'autre lien que celui d'une commune dépendance.
Cependant il fallait au plus vite se rapprocher et s'unir, il fallait de tous ces peuples faire une masse compacte et presque homogène, qui résistât assez longtemps à la pression exercée sur elle par les tribus du Nord, pour que la civilisation antique et la religion chrétienne déposées dans son sein, n'en pussent être arrachées. Derrière le Rhin et le Danube grondaient déjà des hordes menaçantes à qui les Cimbres et les Suèves avaient appris le chemin des pays du vin, de la joie et de l'or. D'une main l'empire les arrêta et
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de l'autre il essaya d'organiser les nations loin desquelles il rejetait la guerre. Il couvrit leur sol de routes, d'aqueducs et de cités florissantes; il fit pénétrer partout sa langue, ses lois et son culte; et quand la digue céda devant le flot envahisseur, c'était heureusement assez tard pour qu'il ne pût tout emporter. La civilisation antique, c'est-à-dire la nôtre, après avoir régné sur cent millions d'hommes, après s'être enracinée durant quatre cents ans, par ses croyances et par SCS monuments, au cœur des populations et dans le sol qui les portait, a mis pourtant dix siècles à sortir de dessous les ruines. Qu'eiit-ce été si l'invasion n'avait trouvé devant elle que la barbarie, excepté dans Athènes, Rome et Alexandrie? Ces trois foyers éteints, quelle sombre nuit sur le monde!
C'est là qu'est la légitimité de l'empire. Aussi, dans cette majestueuse unité qui succédait à l'infinie division du monde païen, Bossuet voyait l'accomplissement d'un décret de la Providence ; dans l'unité politique, la préparation à l'unité religieuse ; dans le triomphe de la cité matérielle, le prochain avènement de la cité divine.
Sans doute l'empire a produit des monstres. Mais heureusement il était trop vaste pour que les folies et les cruautés d'un seul homme, si grandes fussent-elles, pussent le troubler beaucoup. Pour les empereurs (je ne parle pas des fous comme Caligula, Néron et Élagabal, mais des politiques comme Tibère et Domitien), il y a deux histoires. Comme leur dieu Janus, ils ont double visage. Si on les voit à Rome , au milieu de la noblesse , qui est contre eux, dit Suétone, en conspiration permanente, ce sont d'exécrables tyrans; si l'on ne voit que l'empire, ils peuvent passer pour des princes fermes et vigilants. Il faut les regarder sous ce double aspect. D'ordinaire on n'en
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montre qu'un : ne cachons pas celui-ci, mais n'oublions pas l'autre. Que le prince du sénat reste donc avec ses délateurs et ses bourreaux, les mains teintes de sang ; et que l'empereur apparaisse avec les traditions de paix publique et d'ordre commencées par Auguste, continuées par Tibère, Claude, Vespasien, cet infatigable travailleur qui voulut mourir debout, par ses deux fils, par les Antonins et Septime Sévère, qui, chargé d'ans et de gloire, donnait encore pour dernier mot d'ordre à ses soldats : « Travaillons ! »
Ces soins réussirent et assurèrent deux siècles de bonheur au monde. Alors on eut ce singulier spectacle d'un empire de cent millions d'hommes, armé sur ses frontières, mais régi à l'intérieur sans un soldat ; merveille qui venait sans doute de l'impossibilité d'une révolte heureuse, mais aussi et surtout de la reconnaissance des sujets pour un gouvernement qui, en général, n'exerçait qu'une haute et salutaire protection sans intervenir d'une façon tracassière dans l'administration des intérêts locaux.
« Un consul, dit le roi Agrippa, commande sans un soldat aux cinq cents villes d'Asie, et trois mille légionnaires sufiisent à la garde de ces pays si rebelles à toute autorité, le Pont, la Colchide et le Bosphore. Quarante vaisseaux ont ramené la sécurité sur les flots inhospitaliers de l'Euxin, etlaBithynie, la Gappadoce, la Pamphylieet la Gilicie payent tribut sans qu'il soit besoin d'une armée pour les y contraindre. Dans la Thrace, deux mille hommes; chez les Dalmates, les Espagnols et les Africains, une légion ; en Gaule, douze cents soldats, autant que la Gaule a de villes : voilà les forces qui assurent l'obéissance de ces vastes et puissantes régions!.... Ah! c'est Dieu seul qui a pu élever le peuple romain à un tel degré de bonheur et de i>uissance. Une révolte contre lui
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serait une révolte contre Dieu même. » A cette pensée d'un soulèvement heureux, Tacite aussi s'épouvante, mais pour l'humanité tout entière. « Si les Romains disparaissaient de la terre, veuillent les dieux empêcher ce malheur ! qu'y verrait-on désormais sinon la guerre universelle entre les nations? Il a fallu huit cents ans d'une fortune et d'une discipline constantes pour élever ce colosse, qui écraserait sous ses ruines quiconque tenterait de l'ébranler. »
Causes principales de la chute de Tempire.
Cependant le colosse est tombé et bien longtemps avant d'avoir fourni la carrière qui lui semblait promise. Quatre siècles ne sont pas une vie de peuple! L'empire pouvait durer plus longtemps. Quel État fut jamais mieux préparé pour une longue existence? Des frontières faciles à défendre contre des ennemis peu dangereux dans l'attaque, et, derrière ce rempart de grands fleuves, de déserts et de montagnes, des populations qui, heureuses de leur obéissance, parce qu'elles y trouvaient le repos et la richesse, ne savaient désigner le pouvoir placé au-dessus d'elles que par le beau nom de la « Paix romaine ».
On a assigné bien des causes à une chute si prompte.
Ceux-ci accusent le peuple, parce qu'ils s'obstinent à ne voir que la plèbe de Rome; ceux-là, les soldats qui mirent à profit, mais ne firent pas la position qu'on leur donna, et qui expièrent par plus de courage et de services qu'on ne veut le dire le rôle malheureux qu'on leur laissa prendre.
INe firent-ils pas reculer une première fois l'invasion sous Claude, Aurélien et Probus ? Et est-ce bien à eux qu'est la faute si leurs chefs ruinèrent comme à plaisir les institutions militaires de la république et du haut empire, si
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Gratien permit aux soldats d'abandonner leur vieille et solide armure, si Constantin les avilit, en faisant du légionnaire une sorte de forçat public^?
j . Les uns trouvent l'empire trop vaste, comme s'il ne lui >cût pas été possible de mesurer ses ressources h l'étendue
vjide ses frontières, et ils n'entendent que les coups répétés y^des barbares, comme si le bélier qui bat la muraille, :omme si les flèches qui rebondissent sur l'armure, décidaient seuls la victoire. Mais un centurion de César montrait d'une main à son général cent vingt traits reçus dans son bouclier, et de l'autre l'ennemi fuyant.
D'ailleurs ces ennemis des derniers jours sont-ils donc innombrables et invincibles? Les Goths étaient, il est vrai, deux cent mille, mais c'est après une défaite et en suppliants qu'ils furent reçus dans l'empire : Attila les réclamera comme ses esclaves fugitifs. Treize mille hommes suffirent à Julien pour vaincre sept rois germains et délivrer la Gaule ; Glovis aura cinq ou six mille guerriers à peine pour la con-
^ - quérir. Depuis longtemps on a fait justice des innora-
wl brables essaims des barbares.
f^ D'autres, touchant de plus près au mal, s'en prennent à l'esclavage qui mine, à la fiscalité qui épuise, aux mœurs qui dépravent ce monde énervé. Ce ne sont plus là des causes extérieures, mais intimes, par conséquent sérieuses. Cependant l'esclavage n'est pas un mal exclusivement romain. Il a été la loi de tout le monde ancien, et il est bien longtemps resté la loi du monde moderne. Au dernier siècle de la république, les esclaves étaient probablement [plus nombreux et certainement plus misérables qu'à la
1. Le soldat était marqué au bras ou à la jambe, puncturis in cutepunciis (V>igèce, de Re milit., I, 8; II, 5).
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fin de l'empire, où les progrès de la raison publique et les doctrines chrétiennes avaient déjà adouci leur sort. Grâce à la même influence, les mœurs aussi valaient mieux. Ce n'est donc pas là qu'est l'élément destructeur. Le fisc le I serait-il? Sans doute les Romains, consommant beaucoup •et produisant peu, furent contraints de faire peser de ijur-ies charges sur les contribuables. Cependant ne ju- ;^'eons pas le fisc sur les déclamations éloquentes et passionnées de Lactance et de Salvien. Il n'a pas plus ruiné l'empire que le mauvais budget et les dettes de l'ancienne royauté n'ont renversé la monarchie de Louis XIV.
On est plus près encore de la vérité, quand on parle de la ruine de l'agriculture et de la concentration des propriétés, c'est-à-dire de la misère et de la dépopulation des campagnes. Il faudrait montrer aussi la prépondérance écrasante du capital par suite de la rareté du numéraire* et de soa absorption aux mains de quelques propriétaires qu banquiers prêtant à 10, à 20, à 30 pour 100^. De là ces immenses fortunes d'Hérode Atticus, qui faisait une pension annuelle à tous les citoyens d'Athènes; du marchand Firmus, à qui l'on vendit la pourpre dans Alexandrie ; de Didius Julianus, qui l'acheta dans Rome sur enchères
1. Par les exportations pour le commerce extérieur et les dons aux bar- ^ bares, par l'épuisement des mines, les enfouissements si nombreux qu'on trouve partout des médailles, par les naufrages et le frai, que M. Jacob (frectoua Metals, I, 225) évalue à une perte annuelle de 1/360. Aussi Mon-r tesquieu va-l-il jusqu'à dire : « Toutes les nations qui entouraient l'empire, en Europe et en Asie, absorbèrent peu à peu les richesses des Romains, et comme ils s'étaient agrandis parce que l'or et l'argent de tous les peuples étaient portés chez eux, ils s'affaiblirent parce que leur or et leur argent furent portés chez les autres. » [Urand. et déc, chap. xviii.) Dès le premier siècle de l'empire, Tibère se plaignait (Tac, Ann., Ul, 52) de la sortie du numéraire. Pline évalue à 20 millions l'exportation annuelle pour le commerce avec 1 tlnde, TArabie et l'Afrique.
3. Brutus prétait à 48 et Pompée à 50 p. 100. (Cic, Ad AU., V, 21; VI, 1..^
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publiques, enfin du sénateur Tacite, maître d'un patrimoine valant, peut-être 300 ou 400 millions, et qui pouvait, avec ses seuls revenus, payer la solde de toutes les armées ^ Pline l'Ancien répétait le mot profond et juste*, de Tibère : « La grande propriété a perdu l'Italie, » ajou-' tant, car il voyait le mal s'étendre tous les jours : a et maintenant elle perd les provinces. « La moitié de l'Afrique, en effet, appartenait, sous Néron, Pline nous l'apprend encore, à six propriétaires seulement. C'était donc la situation où nous voyons l'Irlande, avec ses immenses domaines: quelques riches seigneurs et une population famélique.
La petite propriété disparaissant, le désert se faisait dans les campagnes, autour des villes, qui seules semblaient riches et prospères. La vie municipale y était active, et, par vanité ou munificence, quelques citadins les dotaient de monuments parfois grandioses dont les raines nous étonnent 2.
Mais ne nous laissons pas éblouir par ce faste tout extérieur et théâtral; ne regardons pas dans l'intérieur de ces cités qui toutes s'eflorcent de copier Rome, et qui toutes aussi renouvellent la triste histoire de ses mauvais jours. Débarrassées depuis trois siècles de la guerre, enrichies par le commerce et l'industrie, elles paraissent heiireuses sous un gouvernement qui laisse beaucoup faire et beaucoup passer, et, chose étrange, c'est la dépopulation et la misère qu'on y trouve.
t. Même à l'époque des plus grandes misères, sous Honorius, plusieurs familles de Rome possédaient encore des revenus de 2 millions. (Ginaud, IJixtoire du droit de propr., p. 66.)
2. Hadrien alloue 3 millions de drachmes à Hérode A.tticus pour bâtir un aqueduc à Troade; la construction ea coûte 7; Hérode paye la dlfTérence. (Philostr., Vit. Soph., IL)
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Ces muuicipes étaient constitués aristocratiquement. Dans les trois premiers siècles de l'empire, la noblesse provinciale accumula d'immenses richesses ; et, pour imiter les patriciens de Rome, qui donnaient le ton partout *, elle institua des jeux, des distributions gratuites qui nourrirent la paresse du peuple ; de sorte que ce qui avait amené la chute de la grande république se reproduisit, à quatre siècles de distance, dans tous les grands municipes de l'empire : des campagnes désertes comme celle de Rome depuis les Gracques, une populace trop souvent oisive et mendiante, point de classe moyenne, plus d'habitude des armes, ni aucune des vertus qui y tiennent^, une aristocratie, enfin, qui cacha longtemps toutes ces misères par l'éclat de ses fêtes et la magnificence de ses dons.
Ces maux étaient bien grands ; peut-être n'eussent-ils pas suffi pour précipiter l'empire dans l'abîme. Sous l'influence des causes économiques, les États souffrent ou prospèrent : ce sont les causes politiques qui les font surtout vivre ou mourir. L'empire romain fut miné par les premières; il s'écroula sous l'action des autres.
On Ta vu, du dedans et du dehors, il n'avait point à craindre de sérieux périls, mais seulement des misères et des souffrances. Le mal le plus grave, puisqu'il n'était ni dans l'ennemi ni dans les sujets, se trouvait donc dans la
1. Pline donne 500 000 sesterces à Côme pour fonder des distributions gratuites (Epist., Vil, 18). Constantinople , Alexandrie avaient, comme Rome, des distributions régulières. « Toutes les villes de premier rang, dii Sismondi, avaient des distributions gratuites de vivres et des jeux publics. » — Trêves fut attaqué par les barbares pendant que ses habitants étaient au eirque.
2. Dites et imbellts, dit Tacite des Gaulois. « Leur courage s'est perdu la même jour que leur liberté » [Ann,, XI, 18). Il dit la même chose des Bretons (Agric, 2).
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constitution même du pouvoir et dans l'organisation de TÉtat.
Un gouvernement nouveau veut des institutions nouvelles. L'empire devait être constitué autrement que la république. On avait une monarchie, il fallait des institutions monarchiques qui couvrissent le trône et défendissent le monarque. Mais Auguste, occupé de cacher son pouvoir et content de vivre au jourle jour, ne s'inquiéta pasdu lendemain. L'ancien ordre de choses parut subsister : il n'y eut qu'un homme de plus à Rome, consul à l'armée et proconsul dans les provinces, prince au sénat, tribun et préteur au Forum, censeur pour les mœurs, souverain pontife pour la religion. La république durait donc : mensonge officiel que l'empire et l'empereur expièrent cruellement ! car, en politique, de toute position fausse il ne peut sortir que des désastres. On parlait de liberté, quelques-uns y crurent et la cherchèrent le poignard à la main. Un homme, seul, sans cour, sans prêtres, sans noblesse, sans rien qui le couvrît, était maître du monde : beaucoup le menacèrent. Pour se défendre, cet homme s'appuya sur l'armée, et l'armée, voyant chaque nouveau prince lui distribuer des trésors, multiplia les vacances du trône pour multiplier les dons de joyeux avènement. En trois siècles et demi, sur quaranteneuf empereurs, trente et un au moins furent assassinés, et je ne parle point des Trente tyrans qui, moins deux ou trois, périrent de mort violente, ni des autres usurpateurs qui tous teignirent la pourpre de leur sang.
L'État du moins était-il organisé de telle sorte qu'il pût résister à tant de chocs ou d'ébranlements ?
Dans la nature, on rencontre parfois des blocs imposants par leur masse, qui^semblent devoir braver les siècles et
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les efforts des hommes ; mais leurs molécules mal agî^lutinêes tombent en poussière au premier choc qui détruit la faible force do cohésion par laquelle elles étaient tenues réunies. Ainsi s'écroula l'empire, colossal assemblage de parties qui ne s'étaient jamais solidement fondues en un tout homogène. L'unité, en effet, n'était qu'apparente ; on parlait bien partout latin et grec; mais des Romains, oii en trouvait-on? Sous l'enveloppe extérieure d'une administration qui resta toujours étrangère et suspecte aux administrés était demeuré vivace l'amour exclusif de la ville na-
ale ^ On était citoyen de Tours, de Séville, d'Alexandrie ou d'Ephèse, rien de plus; et le dévouement, comme le patriotisme, ne dépassait pas les bornes de la cité ; car ce
égime municipal, qui donna tant d'éclat à l'empire, n'enntait malheureusement pas ces sentiments généraux qui nt ressentir, comme une douleur personnelle, un affront reçu par un autre membre delà communauté à cinq ou six cents lieues de distance.
Un des derniers poètes de Rome se trompe, quand il glorifie la ville éternelle d'avoir fait d'un monde une cité*. Il y avait mille cités étrangères les unes aux autres, jalouses, rivales, et séparées, au quatrième siècle, par le désert qui «'était formé autour de chacune d'elles. Quand les barbares arrivèrent, ils ne se trouvèrent pas en présence d'un grand peuple prêt à se lever tout entier pour sa défense, mais en
1. Les nationalités provinciales persistèrent bien plus qu'on ne le dit. Le grec et le latin n'effacèrent point les idiomes basque, celtique, punique, syriaque, copte, même toscan, et les jurisconsultes reconnaissaient comme valables les conventions particulières, en quelque langue qu'elles fussent «critcs.
%■ « Urbemfecisti quod prius orbis erat. »
(Rutil. Numat., v. 66.)
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face de ces petites républiques, désaffectionnées, parce qu'elles souffraient, sans esprit militaire*, et placées encore sous le coup de l'immense commotion du christianisme, qui, au lieu de s'armer contre les envahisseurs, les appela comme des frères, au sein de la nouvelle alliance. Les barbares réussirent donc sans peine, parce que l'État n'était qu'une fiction; et tout, sous leur main, s'en alla pièce à pièce, parce que, malgré le lien administratif, rien ne tenait. Quatre siècles plus tard, quand viendra la seconde invasion, le second empire d'Occident s'écroulera par les mêmes causes politiques et morales.
Si, au lieu d^élever, oserai-je dire, une pyramide qui n'avait que le sommet et la base, sans les assises intermédiaires, les premiers empereurs avaient imité, dans l'orgaisation politique, ce vaste réseau dévoies militaires qu'ils '^surent pourtant jeter sur tout l'empire, pour en rattacher tous les points à la capitale ; si, par des institutions générales, dont le germe était partout, ils avaient relié les unes aux autres toutes ces villes, toutes ces peuplades isolées; alors il eût pu se former dans les provinces un patriotisme romain, qui n'exista jamais : il y aurait eu des idées, des sentiments généraux ; et l'empire, au lieu d'être un colosse formé de grains de sable, fût devenu une masse compacte, homogène, au sein de laquelle aurait circulé une vie commune, et qui eût été pour des siècles indestructible. Oue fondèrent Auguste et ses successeurs? le despotisme militaire et les droits de la force, sans autre garantie pour les sujets que l'intérêt bien entendu du prince.
j. Voyez dans Ammien Marcellin,liv. IV), combien de geus se coupaient le pouce pourne pas servir, et dans Végèce (de/îemt7»r,1, 7), Aurelius Victor (32), Mamertinus [Paneg. VeL, X, 29), le mépris dans lequel était tombé le service dans les légions.
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C'est donc toujours le système oriental. Il est triste de voir ce monde gréco-romain, où la liberté fut tant aimée, où les idées politiques furent tant débattues, aboutir à réaliser cet idéal suranné que lui avait montré un disciple de Socrale. Cette civilisation sut admirablement bien organiser une cité, jamais un empire.
C'est par là, par l'exagération extrême du principe antique de la prépondérance de la cité, que le monde ancien périt K N'oublions pas cet enseignement, nous qui nous trouvons à l'extrémité opposée. Si, par l'isolement municipal, la vie publique est détruite, une centralisation trop énergique fait affluer le sang au cœur et laisse les extrémités froides. Des deux côtés, le péril est égal.
Résultats de la domination romaine»
On ne fait, le plus souvent, de grandes choses en politique qu'au prix de grandes douleurs. Eùt-il mieux valu que la fortune de Rome eut été moins grande ? Nous dirons non mille fois, car nous sommes trop encore les héritiers de son génie pour que nous soyons reçus à renier sa mémoire.
Dans l'histoire générale de la littérature et des arts, Rome n'a pas droit à une place à part. Là elle n'a
1. Dans lisolement municipal il n'y a pas que la vie publique qui s'éteint; souvent aussi la liberté périt et même la fortune de la cité. Ou bien la populace domine, comme dans les républiques italiennes, et la tyrannie sort alors de l'anarchie ; ou bien les notables tirent tout à eux, et, dans l'engourdissement et le silence, administrent à leur guise; de là d'affreuses dilapidations. En 1803, toutes les villes libres d'Allemagne étaient en état de banqueroute, et en 1789 toutes les communes de France qui jouissaient de quelque liberté pour leur administration intérieure étaient obérées. Lyon seul devait 29 millions. A la fin du quatrième siècle toutes les municipalités romaine» offraient l<; même spectacle, dan» dt plus grandes proportions.
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guère d'autre mérite que d'avoir sauvé la tradition et gardé le riche héritage . Si les Romains avaient conçu pour la littérature grecque ce mépris qu'eurent les soldats d'Alexandre pour les civilisations de l'Afrique, de la Phénicie et de l'Asie centrale, le long travail d'une race douée par le ciel de tous les dons de l'intelligence eût été perdu pour nous, comme l'a été l'antique sagesse des prêtres de l'Egypte et de la Ghaldée. Aujourd'hui, nous sommes réduits à réveiller péniblement sur les bords du Nil, de l'Euphrate et du G-ango, quelques-uns de ces échos sacrés, de même que nous allons, au milieu des ruines de Palanqué ou sur les rives de l'Ohio, demander au nouveau monde les sécréta d'un passé mystérieux. Il convient donc de tenir compte aux Romains d'avoir montré, au lieu du mépris superbe des Grecs, ou de la sauvage indifférence des conquérants du Mexique et du Pérou, pour les sociétés qu'ils brisaient, cette admiration naïve qui fit d'eux des élèves dociles de ceux qu'ils avaient vaincus, et qui nous a conservé tant de chefs-d'œuvre.
A ces chefs-d'œuvre, d'ailleurs, les Romains ajoutèrent d'admirables monuments dont l'Europe s'inspire encore. Le chantre harmonieux de Didon guidant Alighieri vers les hôtes immortels, n'est-ce pas l'antiquité elle-même prenant par la main l'homme-enfant du moyen âge, pour le conduire vers les lumineuses clartés qui devaient rendre sa route et plus brillante et plus sûre? Derrière Virgile, Tite Live et Horace, glorieux triumvirat de l'épopée, de l'histoire et de la poésie, je vois l'austère figure de Labéon et ces grands jurisconsultes qui doivent bien peu à la Grèce; plus loin encore, ces artistes inconnus qui élevaient des arcs de triomphe, le dôme du Panthéon des aqueducs, des
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amphilhéâtres et des colonnes triomphales, qui construisaient des voies indestructibles et qui enchaînaient les fleuves par leurs ponts hardis. Ici encore la Grèce n'a rien à réclamer pour elle ; peut-être la main qui exécutait, mais non l'esprit qui avait conçu *.
Cette civilisation qu'ils nous gardaient, ils l'accrurent donc ; surtout ils surent l'étendre et lui donner ainsi plus de force pour résister, et plus de chances de revivre si la barbarie un jour l'étouffait. La Grèce n'avait rien fait pour les contrées de l'Occident; Rome y porta la lumière, et en constituant les nations néo-latines, avec leurs villes sans nombre où la richesse devait renaître et d'où la liberté un jour devait sortir, elle prépara l'antagonisme fécond des races du nord et du midi de l'Europe.
De cette universalité de la civilisation romaine résulta un autre avantage, l'universalité de la langue latine, qui fut et est encore, au besoin, le lien commun des savants de tous les pays.
Si, dans la sphère des idées, Rome a peu d'initiative et d'originalité, que de leçons ne donne-t-elle pas pour l'administration des États et des cités? L'empire offrit le premier exemple, dans notre Occident, de cent millions d'hommes vi-vantdeux siècles en paix; et, plus tard, d'une administration compliquée et savante, qui, par une vaste hiérarchie, descendait du trône jusqu'à la bourgade. Par malheur, cette administration, qui, comme nous, soldait ses agents et séparait les fonctions civiles des fonctions militaires,
1. Les Grecs n'employèrent ni Tare ni la voûte, qui augmentent beaucoup les ressources de l'architecture, réduite sans cela aux lignes droites, aux formes anguleuses et aux superficies planes. La mosaïque aussi est un art tout romain.
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oublia trop le peuple pour le prince ; de sorte que le dernier mot de la civilisation romaine fut l'ordre. Quinze siècles n*ont ajouté à ce mot qu'une parole, la liberté. Le problème de l'avenir est la conciliation du principe romain et de l'idée moderne.
Cette société, qui reconnaissait le pouvoir absolu du père sur sa femme, ses enfants et son bien, du maître sur ses esclaves et les droits considérables du patron sur ses affranchis, était nécessairement aristocratique. Aussi ne s'étonne-t-on pas d'y voir les riches et les pauvres, les honestiores et les humiliores, soumis à des lois pénales différentes. Cependant l'accès des honneurs était ouvert à tous les hommes de condition libre, et cela seul donnait aussi à cette société un caractère démocratique que confirmèrent les théories des jurisconsultes sur le droit naturel. Ceux-ci maintinrent, dominés par le fait et l'histoire, la grande inégalité de l'esclavage * ; ils laissèrent se former une nouvelle condition, le colonat, qui, peut-être fatale à quelques paysans libres, facilita la première transformation de l'ancienne servitude.
Le christianisme aurait voulu élargir encore cette base et donner pour lien aux sociétés humaines la fraternité, l'amour. Nous avons ramené sur la terre l'égalité que le christianisme n'osait et ne pouvait, à son origine, placer qu'au ciel et sous l'œil de Dieu. Mais, sous bien des rapports, nous sommes encore dans l'âge romain, nous n'avons pas dépassé l'idée» du droit.
Du reste elle est déjà fort belle, et tout est contenu dans
• . Ils n'admettent même la servitude que comme un état contra naturam (Big., l, 5, 4); jure naturali omnes libert natcerentur [Inslit.^ 1, S, proœmj.
PREFACE. XXV
cette définition de Gelsus : Jus est ars boni et œqui ou dans les trois préceptes d'Ulpien : Honeste vivere, allerum non lœdere^ suum cuique tribuere,
La domination universelle qui avait brisé l'étroite enceinte de la cité, pour répandre sur le monde régalité des droits, brisa aussi l'enveloppe étroite des systèmes. Les idées s'agrandirent comme l'État. La métaphysique y gagna peu ; qu'importe? ce n*est pas par là que les peuples vivent. Détournés par les tendances pratiques de leur génie, des arguties où se perdit si souvent l'esprit subtil des Grecs, les Romains laissèrent de côté les discussions théoriques pour aller droit aux conséquences sociales, et leurs philosophes ne furent que des moralistes. Mais peu à peu leur morale, d'exclusive et d'égoïste qu'elle était encore avec Gaton, Brutus et Thraséas, s'étendit comme la cité et avec elle. « L'At'iénien disait, s'écrie Marc-Aurèle : O cité bien-aimée de Gécrops! Et toi, ne peux-tu dire : 0 cité bien-aimée de Jupiter ! »
r Ainsi les barrières tombent, les conditions s'effacent, tout I i se nivelle, tout s'unit; et, aux yeux du philosophe impérial j qui regarde le monde du haut du Gapitole, il n'y a plus de citoyens ni d'étrangers, mais des hommes. La sympathie, la charité*, l'amour, remplacent la haine. Le cœur et les bras s'ouvrent; tous les hommes sont nobles, même l'esclave ; tous sont frères, car ils sont tous fils de Dieu *
1. Soas les Antonins eurent lieu les premières fondations charitables pou les enfants, les orphelins et les veuves.
2. Omnes... a diis sunt (Sén., Ep. 44). Platon aussi l'avait dit : « Noi » sommes tous frères. » On trouve dans Plaute {Aululariaj Y, II) : « La nature nous a créés tous libres... C'est le mortel haï de Jupiter qui est plongé dans l'esclavage. »
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Avant même que le christianisme eût triomphé, il était donc passé à travers la société païenne comme un souffle de l'esprit chrétien. Donnez à Marc-Aurèle une plus ferme croyance en la vie à venir, et ses Pensées seront le livre de quelque pieux et saint personnage. «Mon âme, disait un cardinal, devient plus rouge que ma pourpre au spectacle des vertus de ce gentil*. »
Ce que Marc-Aurèle, Epictète et Sénèque, dans ses bons jours, disaient à quelques sages, les missionnaires de l'Évangile vinrent le dire à tous, mais avec une bien autre puissance. Car, au lieu de ces doctrines qui devaient demeurer individuelles, parce qu'elles ne se rattachaient pas à une croyance religieuse; à la place d'une philosophie qui restait stérile, parce qu elle ne pouvait descendre dans la foule, il s'élevait une religion active, énergique, armée de la morale la plus pure et du dogme le plus capable, par ses mystères mêmes, de saisir fortement les intelligences. Mais cette religion, venue pour conduire à la conquête du ciel, ne songeait pas à sauver la terre. Elle ne put guérir les plaies f de la société romaine et ce fut sous des empereurs chrétiens que l'empire s'écroula.
Heureusement que Rome mourante allait léguer au monde nouveau, avec ses traditions d'ordre public et d'administration régulière, sa langue, ses lois, ses trésors accumulés d'art, de savoir, d'éloquence et de poésie.
Aujourd'hui, que reste-t-il de Rome? Pour celui qui ne
a regarde que des yeux du corps, les siècles en passant ont
comblé les vallées et nivelé les sept collines. Çà et là un fût
1 Le cardinal Fr. Barberin, nevea d'Urbain VHI. Il traduisit les Pensées de Marc-Aurèle, pour les répandre parmi les fidèles, et dédia cette traduction k 3oa àrae.
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de colonne antique perce le sol. et, sous le lierre qui le cache, on reconnaît à peine quelques restes de monuments mutilés. D'autres sont encore debout tout entiers ou à demi croulants : le Panthéon d'Agrippa, i'amplii- Ihéâtre de Titus, la colonne de Trajan, les arcs de Sévère et de Constantin, les thermes de Garacalla. Mais ce ne sont que les débris glorieux du sépulcre et les ruines sous lesquelles le moyen âge avait scellé le génie de Rome. Un jour il s'en est échappé, et ce jour-là le monde renaissant se remit en marche. Il nous inspire encore : Siamo Romani\
Ah î puisse-t-il au moins faire revivre en nous ce qu'il eut de meilleur, l'amour et le dévouement pour la patrie! Sous l'influence de doctrines énervantes et de mœurs plus douces, cette vertu des anciens jours s'est affaiblie. Qu'elle se ranime au spectacle des grandes choses autrefois accomplies par elles : nous en avons besoin; car le rôle de notre France, Dieu merci, n'est pas encore terminé.
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IiC0 Alpes et TApeiinln.
Entourée par la mer et par les plus hautes montap;nes du continent européen, l'Italie forme, entre l'Adriatique et la mer de Toscane, une longue presqu'île qui se divise, au sud, en deux pointes, tandis qu'au nord elle s'élargit en un demi-cercle dont la chaîne supérieure des Alpes trace la circonférence. De Bologne au détroit do Messine, la partie péninsulaire a 890 kilomètres de long sur une largeur qui varie de 231 à 138, qui même n'est que de 27 dans les Calabres. Du Var aux Alpes juliennes, la partie conijnentaie mesure, de l'ouest à l'est, 630 kilomètres, et 225 environ dans la direction du nord au sud, de Gênes au Saint-Golhard, ou de Bolojzne à Bolzen.
Les Alpes ont conservé les noms que les Romains leur donnèrent; on les divise encore en Alpes maritimes, cotiiennes, grecques, pennines, helvétiques ou lépuntiennes, rhétiennes, noriques, carniques et juliennes. Au nord et au nord-ouest de celte grande chaîne, du côté de la Suisse et de la France, le sol s'élève lentement, par une suite de montagnes et de vallées transversales, jusqu'aux plus hautes cimes. Mais sur le versant italien, la pente est rapide, escarpée, abrupte, et toutes les vallées tombent perpend-cu-
lairement dans le Pô ou l'Adriatique, sans qu'il y ait ni montagnes ni vallées parallèles.
A leur extrémité sud-ouest, les Alpes se recourbent dans la direction de l'est, et diminuent progressivement de hauteur jusqu'au delà des sources de la Bormida, où elles se relèvent, près de Savone, pour commencer une chaîne nouvelle, les Apennins. Ces montagnes longent d'abord la côte de Ligurie, ferment près |Ue entièrement, par le sud, la vallée du Pô, et vont mourir, partagées en deux rameaux, à l'extrémité du Brutium (les Galabres), et dans le pays des Salentins (terre d'Oiranie). La hauteur moyenne de cette chaîne n'est pas de 1000 mètres; mais à l'est de Rome, dans les pays des Marses et des Vestins, le monte Velino, atteint 2562 mètres, et le monte Corno 2978. Plus rapprochés de l'Adriatique que de la mer de Toscane, les Apennms couvrent la partie orientale (moins la Pouille) de colUnes boisées et de pâturages que sillonnent de nombreux torrents. A l'ouest s'étendent, entre la mer et le pied des monts, quelques grandes et fertiles campagnes (Toscane, Latium et Campanie) arrosées par des fleuves plus tranquilles (Tibre, Liris, Vulturne), mais brû'ées par le vent du midi, et rendues, sur certains points, insalubres par des marais pestilentiels.
Si l'on excepte ces plaines, peu nombreuses et peu étendues, l'Italie péninsulaire est, à vrai dire, partout hérissée de montagnes et coupée d'étroites vallées, au point que les Abruzzes et les Galabres, dans le royaume de Naples, sont à peu près inaccessibles pour une armée. Comment s'étonner que le morcellement politique ait toujours existé sur ce sol que la nature elle-même a tant divisé; que toute ville ait été un État, là où chaque vallée renfermait un peuple?
Volcan», fleavea, lacs et marais.
Des bords du Pô jusqu'aux extrémités de l'Italie, on a reconnu comme une immense traînée de matières volcaniques ; mais l'activité des feux souterrains semble s'être maintenant concentrée, au sud de cette ligne, dans le Vésuve et les champs phlégréens iSolfatara), dans l'Etna et dans les
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Iles Lipari. Au nord, on ne trouve que des cratères éteints dont plusieurs renferment des lacs, les collines volcaniques de Rome, les sources inflammables de la Toscane et les salses^ ou volcans d'air et de boue, des environs de Parme, de Regiiio, de Madène et de Bologne.
Les Alpes et la partie septentrionale des Apennins enferment la riche plaine que traverse le Pô, et qui, de Turin à Venise, n'offre pas une colline. Des torrents sans nombre, descendus de cette ceinture de montagnes neigeuses, la sillonnent et la fécondent, mais l'exposent aussi à d'affreux ravages. Ces torrents sont tributaires du Pô {Padus), qui, né sur les flancs du monlWso (Vesulus), est navigable depuis Turin, et va se jeter dans l'Adriatique par plusieurs embouchures dont le nombre et la position varièrent souvent. Ce fleuve, en charriant les débris des montagnes qui l'entourent et du sol qu'il traverse, exhausse chaque jour son lit, maintenant plus élevé à Ferrare que les toits de la ville, et fait chaque année reculer la mer. Ses principaux affluents, dont trente étaient navigables, sont, sur la rive droite/^ le Tanaro {Tanarus)^ la Trebbia {Trebia), le Reno (Rhenus), qui renferme l'île des Triumvirs; sur la rive gauche: le Tessin [Ticinus), l'Adda {Addua,) le plus grand des affluents du Pô, rOglio {OUius)y et le Mincio (Mincius). Plusieurs de ces rivières ont donné naissance à de grands lacs, en remplissant les bassins naturels creusés le long de leur cours; ainsi le Tessin a formé le lac Majeur (Verbanus, long de 62 kil.); l'Adda, le lac de Como {Larius, 53 kil.); i'Oglio, le lac d'Iseo (Sevinus, 22 kil.); la Sarca le lac de Garda {BenacuSj 53 kil.), d'où elle sort sous le nom de Mincio.
A l'est du Mincio, le dernier des affluents de la rive gauche du Pô, descendent des Alpes dans l'Adriatique: i'Adige (Athesis')y le plus grand fleuve d'Italie après le Pô, car il a 320 kil. de cours ; le Bacchiglione et la Brenta (Medoacus major et minor, 98 et 178 kil.) ; la Piave (Piavis, 222 kiL); le Tagliamento (Tilaventwn, 53 kil.); ITsonzo {Sonlius, 89 kil.) ; le Timavo {Timavus), et l'Arsa {Arsiay 31 kil.j
Les Apennins envoient à la mer de Toscane, du nord au sud, la Magra {Macra, 58 kil.) ; l'Arno (Arnus^ 244 kil.) ; le
Tevere(7'i6m5, .^56kil.), grossi de la Cjh\nr\R(Cùanis)\ fie la Néra (Nar) et du Teverone (Anio), qui des 42 cours d'eau que le Tibre reçoit, mérite seul le nom de rivière; le Garigliano (Liris, 111 kil.), qui, comme le Tibre, court longtemps du nord au sud avant de se jeter à la mer, à travers les marais de Minturnes ; le Volturno {VulturnuSy 133 kil.}; le Sele i^Silarus) et le Lao (Laiis). Dans l'Adriatique tombent, du nord au sud, depuis le Pô : le Pisalello (Rubico), le Metauro {Metaurus), l'Ksino (JEsis), le Tronlo (Trontus, 89 kil.); la Pescara {Aternus, 133 kil.) ; le Sangjo {Sanqrus, 133 kil.); le Tiferno {Tifernus, 93 kil.); le Fortore [FrentOy 129 kil.); et rOfanto (Aufidus, 183 kiL). Mais tous ces cours d'eau de ITtalie péninsulaire ont le caractère capricieux des torrents qui descendent des montagnes : larges et rapides au printemps, à l'époque de la fonte des neiges, ils se dessèchent en été, et même les plus considérables d'entre eux restent, dans tous les temps, à peu près inutiles pour la navigation.
Aux lacs que nous avons déjà nommés dans la haute Italie, ajoutons ceux de Némi {Nemorensis), d'Albano {Albanus}^ de Gabii {Gabinus), Regillo (RegUlus)^ dans le Latium ; d'Averne et Lucrin dans la Campanie ; de Bracciano iSabatinus)^ de Bolsena (Vulsinensis)^ de Ronciglione ou de Vico [Ciminius)^ de Bassano (Vadimonius), de Pérugia {Trasimcrms)y la Palude Chiana [Clusinus) dans la Toscane; enfin celui de Celano {Fvcinus)à(i\^i les débordements étaient une menace continuelle oour le pa^s desMarses : il vient d'être dessécha"!.
C'est le long des bords de la mer de Toscane que s'étendent tous les marais de l'Italie péninsulaire, à l'exception de ceux qu'on rencontre au nord et au sud du mont Gargano. Pline le jeune parle de l'insalubrité des côtes de l'Etrurie, où commençait déjà la Maremme. César, Auguste, essayèrent vainement de dessécher les marais Ponlins, qui couvrent un espace de près de 30 lieues carrées. La Campanie avait les marais de Minturnes et de Marica (Maremme du Garigliano), le Lintcrna palus (Lago di Patria) et ÏAcherusia palus (Lago di Fuiiaro).
1, Une par Je des eaux de la Chiana s'écoule aussi dans l'Arno, Chiana Tcscana; le bras qui se rend au Tibre est la Ch ana Romana.
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L'Apennin projetant vers l'ouest tous ses contre-forts, et venant lui-même mourir au sud, c'est à l'ouest et au sud que se trouvent les promontoires et les îles. Les côtes de la mer de Toscane et de la mer Ionienne sont en effet découpées par de vastes golfes et des ports naturels qui appelleni le commerce et la navigation, comme les vastes plaines qui s'étendent par derrière invitent k l'agriculture. Enfin, au large, s'étendt-nt des îles qui sont comme placées en face de chaque grand promontoire. La rive italienne de l'Adriatique, au contraire, est unie et sans ports, et le navigateur, fuyant les pirates illyriens et l'inextricable labyrinthe de leurs îles, ne trouvait de refuge le long de cette côte inhospitalière qu'au fond de l'Adriatique, dans les lagunes de Venise. De là trois populations distinctes et ennemies : à l'ouest et au sud, les marchands sur la côte et les laboureurs dans les plaines ; à l'est, les pâtres dans la montagne, ou, pour les appeler par leurs noms historiques, les Grecs italioles et les Etrusques, qui firent longtemps tout le commerce de la péninsule, les Romains et les Latins, les plus habiles agriculteurs de l'Italie, les Sabins et les Samnites.
Les îles les plus importantes étaient: Ilva (Elbe), en face du promontoire de Populonium et renommée par ses mines de fer, qui, selon la croyance des anciens, se renouvelaient d'elles-mêmes; Ponlia ei Pandataria^ au sud du promontoire de Girceii ; yEnaria ou PUhicusa (Ischia), et Prochyte (Procida), en face du cap Misène ; Caprex (Gapri), en face du cap de Sorrente.
La Sicile ou l'île aux trois promontoires {Pelorumy Pa^ chynum et Lilybœum) appartient, avec le groupe des îles Egales (Tavagnana, Mavetimo et Levenzo) et des îles Éoliennes (Lipari), à l'Italie, dont elle est l'évidente continuation.
Plus éloignées de cette péninsule, la Corse et la Sar^ daigne en sont cependant encore des dépendances géographiques, et ont été, dans tous les temps, en étroite relation
avec elle. La surface de ces trois granaes îles est presque le quart de la surface totale de l'Italie.
Passages des Alpes.
L'Italie n'était accessible que par un petit nombre de cols ou passages que laissent entre eux les sommets des Alpes, ou qu'ils forment, aux deux extrémités de la chaîne, en s'abaissant vers la mer. Les routes que suivirent les légions romaines pour passer en Gaule, dans l'Helvétie, la Rhétie, le Noricum et l'Illyrie, étaient au nombre de dix. La première traversait les Alpes maritimes; cinq autres pas&aient par le mont Genèvre, le mont Cems (Cenisius)^ le petit Saint-Bernard {Alpis Grajà)y le grand Saint-Bernard {Penninus mons) et le Saint-Golhard {Adulus mons); la septième suivait le lac de Gomo et remontait la Valteline ; la huitième traversait le mont Brenner; la neuvième, le col de Tarvis, et la dixième conduisait dans l'Illyrie, à travers les Alpes juliennes. .
Mais ces routes, bien que difficiles et dangereuses, pour la plupart, ouvraient également l'Italie aux attaques extérieures. Ce fut même par là qu'elle reçut ses premiers habibitants, par là aussi que vinrent les Gaulois et Annibal; et depuis elle n'a échappé ni aux invasions des Barbares, ni à aucune des guerres européennes, malgré sa formidable barrière des Alpes, malgré leurs cimes colossales, « qui,, vues de près, semblent des géants de glace placés pour défendre l'entrée de cette belle contrée. ^>
Illyriens et Pélasges.
Tous les pays qui environnent l'Italie contribuèrent à former sa population. Il n'est pas certain que l'Espagne lui ait envoyé les Sinanes ; mais de la Gaule lui vinrent les Ligures, les Senons, les Boies «t les Insubres ; des grandes Alpes, les Étrusques; de l'Illyrie, de nombreuses tribus pélasgiques; ' de la Grèce enfin, les colonies helléniques. A ces peuples, il ' faut joindre les indig'^nes ou aiito<hthones de l'Italie centrale. Il importe de remarquerceite différence de races dans les populalionsitalienneSjCar elle entraînait nécessairementaussi une
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diirérence de langues, de mœurs, de caractères, qui empêchait tous ces peuples de se regarder comme frères, de s'unir dans une même cause et pour la défense des mêmes intérêts. Ajoutez la nature physique de l'Ilalie, de cette longue et étroite péninsule, traversée dans toute sa longueur par une chaîne de montagnes et sillonnée à chaque pas par des chaînes transversales qui couvrent le pays d'innombrables vallées. Sur un sol ainsi découpé, avec une population d'origine si variée, il était impossible qu'il se formât un grand peuple ; chaque vallée allait devenir le territoire d'une peuplade, et les proportions de tout État s'y réduire à celles d'une tribu, d'une cité.
Ce fut à des époques reculées et k peu près inconnues que l'Italie reçut la plupart des colonies dont nous venons de parler. Les plus anciennes, arrivées vers 1700 et 1600, paraissent avoir été celles des Pèlasges et des Illyriens, deux n-itions qu'il faut peut-être rattacher à la même race, et qui peuplèrent toutes les côtes de la péninsule italique, comme elles occupaient déjà la rive orientale de l'Adriatique. C'étaient d'abord au sud, dans la lapygie, les Messa^ piens, qui se divisaient en Salentins et Calabrois; les Peucétiens ou Pédicules, et les Dauniens; puis, dans l'autre presqu'île (Lucanie et Brutium), les OEnotriens^ les Chones et les Morgètes. En remontant vers le nord, entre les Apennins et la mer supérieure, on trouvait les LiburneSy et derrière eux, au nord du Pô et sur les bords de l'Adriatique, les Vénètes, qui avaient pour capitale Patavium. D'autres Pèlasges ou Illyriens, les Sicules, couvrirent en même temps une partie de la vallée du Pô et les côtes occidentales de l'Italie.
Ibères et Celtes*
On a placé vers 1500 l'arrivée en Italie âesSicanesetdes Lu gures qui, chassés de l'Espagne par une invasion celtique, se répan'iir'^ntlelongdela mer, depuisle Rhône jusqu'aux frontières de l'Élrurieetdans les terres jusqu'au Pô etau Tessin; quelques-uns passèrent même dans la Corse. On vantait leur activité infatigable, leur sobriété, leur courage, leur agilité.
Nous les verrons combattre 40 ans pour conserver leur liberté. Les Sicanes, qu'il faut peut-être confondre avec lesSicules et quiseraient alors d'origine pélasgique,se trouvaient aux temps les plus anciens, sur bs rives de l'Arno, d'où ils auraient repoussé les Sicules. Ceux-ci rencontrèrent dans le Latium d'autres ennemis qui les refoulèrent au sud, et passèrent enfin dans l'île qui porte leur nom. Les Sicanes, opprimés à leur tour par les Oinbriens, eur nt le sort de ceux qu'ils avaient d*abord vaincus et les suivirent dans leur nouvelle demeure. Ces Of7ibriens, qu'on a fait longtemps deraceceltique mais que leur langue rapproche des populations italiotes, s'emparèrent, après de sang'ants combats, de toute la plaine du Pô, refoulèrent vers le sud les Liburnes, dont il subsista à peine quelques restes sur les bords de l'Aternus, sous le nom de Prœtutiens et de Péligniens, et allèrent au delà des Apennins soum ttre encore le pays situé entre le Tibre et l'Arno. La dominaiion ombrienne s'étendit alorsdepuis lahaute Italie jusqu'au Tibre, sur trois provinces: VIssombrie (basse Ombrie), comprenant les plaines que traverse le Pô ; VOlloinbrie (haute Oinbrie), entre l'Adriatique et les Apennins; enfin la ViloinbrieiOiï\hr\e maritime) de l'autrecôté des Apennins jusqu'h la mer Inférieure. Denombreusesvilless'yélevèrent, dont les principales furent Rwenne^ Arimmuîn et Ameria.
Tyrrhènes et Hellènes*
L'obscurité qui enveloppe ces temps reculés n'a pas encore permis de concilier les diverses traditions qui nous restent sur les mouvements de peuples dont l'Italie fut alors îe théâtre. Ainsi de nombreux témoignages et d'indestructibles monuments attestent l'existence, dans la contrée située entre le Tibre et l'Arno, de Pélasges tyrrhéniens, mais sans qu'on puisse savoir à quelle époque ils arrivèrent ni comment ils s'emparèrent du pays. Peut-être faut-il attribuer cette première civilisation de l'Étrurie aux Pélasges sicules et à la colonie tyrrhénienne qui, selon Hérodote et les auteurs latins, vint de la Lydie s'établir sur les bords du Tibre, cî s'étendit de là sur toute l'Ombrie maritime.
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Les événements qui suivirent la guerre de Troie amenèrent de nouvelles colonies dans la péninsule. Celle de TArcadien Évandre à PalJantium, 60 ans avant cette guerre; celle du fils d'Amphiaraûs à Tibur, celle d'Enée dans le Latium, et la fondation à'Albe la longue, par son fils Ascagne, appartiennent aux traditions mythologiques. Mais il paraît hors de doute qu'après la chute de Troie, ou du moins à une époque réculée, des Grecs abordèrent dans le sud de Tltalie. Ainsi, sur le golfe de Tarente, PètUie avait été fondée, disait-on par Philoctète; Mètaponte, par les Pyliens de Nestor, Salente^ parldoménée; Sipontum, Argos Hippium, Salapia^ Canusium et Maleventum (Bénévent), par Diomède et ses compagnons. De petites îles, au nord du mont Garganus, portaient même le nom d'îles de Diomède.
Mais ces premiers établissements de la race hellénique en Italie, s'ils sont historiques, eurent peu d'importance. Restés sans relations avec la mère patrie, ils perdirent peu à peu le caractère de cités grecques. Il faut faire une exception pour Cumes, fondée sur les côtes de la Gampanie, vers 1130 ou 1 050, par des Éoliens venus de Chalcis en Eubée, etdeCyme en Éolie. Elle parvint de bonne heure à un haut degré de puissance, occupa les petites îles voisines de la côte, et fonda trois cités célèbres à divers titres : Dlcearchia ou Puteoli (Pouzzoiles), qui lui servit de port; Parthenope, appelée aussi Paleopolis ou Neapolis (Naples); enfin Zancle ou Messine en Sicile.
Osce* et Sabelllen*.
Au milieu de ces peuples étrangers fixés dans le sud et dans le nord de l'Italie, existaient deux races indigènes, les Sabelliens et les Osées. Les Osces ou Opiques, appelés aussi par les Grecs Ausones et Auronces, habitaient depuis le Tibre jusqu'aux montagnes de Bénévent. Au temps de leur puissance, les Sicules avaient possédé la terre des Opiques; mais quand ils eurent perdu les plaines du Pô et de l'Eirurie, une tribu des Osces, les Casci, nommés plus tard Aborigènes, descendit des pays montagneux entre Amùerne et Béate, et s'empara des campagnes situées sur la rive gauche
du Tibre. Par leur mélange avec des Ombriens, des Tyrrhèxies, des Siculeset des Ausones, les Casci formèrent le nouveau peuple des Latins. Les autres tribus ausoniennes profitèrent sans doute, à la même époque, de la faiblesse des Sicules pour rentrer en possession des plaines de la Campanie et du Latium méridional, et les Latins eurent pour voisins, au sud, les Hulules, les Volsques, les Herniques et les Auronces. Quant à la race belliqueuse des pasteurs sabelliens, elle ne formait encore qu'un seul peuple, celui des Sabins, qui habitaient dans le nord de la contrée nommée plus tard Samnium.
Telle était donc la situation de l'Italie, onze siècles environ avant notre ère : Au nord, la puissante nation des Ombriens, qui, dans l'Issombrie et l'ÔUombrie seulement, possédaient, dit-on, 300 villes ou bourgades, mais qui était déjà menacée, au sud-ouest, par les attaques des Tyrrhéniens, d'une prochaine décadence; au fond du golfe Adriatique, les Vénètes ; au fond du golfe de Gênes, les Ligures ; dans la partie centrale et montagneuse de la péninsule, les Osces et les Sabelliens; à l'est, sur l'Adriatique, les restes de Liburnes et les établissements pélasgiques de lalapygie; à l'ouest enfin, les OEnotriens, dans la Lucanie et le Brutium, alors appelé Italia.
Ctrnsques.
Dans le cours du onzième siècle, un nouveau peuple parut en Italie, les Rhasénas, appelés aussi Tusci, et plus tard Tyrrheni, lorsqu'ils se furent mêlés avec la colonie lydienne, établie avant eux sur les côtes de la mer Inférieure. Descendus des montagnes de la Rhétie, les Rhasénas traversèrent les plaines du Pô, franchirent les Apennins, et, après avoir dompté les Tyrrhènes, s'arrêtèrent dans l'Ombrie maritime, où douze villes, fortifiées avec soin et habitées par les conquérants, tinrent tout le pays dans leur dépendance^ Une fois fermement établis dans l'Étrurie, les Rhasénas étendi-
<. A l'est, Arretium, Cortona, Clusium, Perusia, Folsinii ; à l'ouest, Fnlaterrxj reiuloniurn, Rusellxy Tarquinii ; au 8ud de la forêt ciminienne, Falef'ii, f^eii^ Caere.
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renl peu à peu, au nord et au sud, leurs conquêtes. Les Ombriens, dépouillés de la Vilombrie, perdirent en outre les 300 villages qu'ils possédaient sur les bords du Pô : attaqués encore dans TOllombrie par les Rbasénas, à l'ouest, et au sud par les Sabins, ils furent refoulés jusque sur les bords de T/Esis, et cessèrent dès lors de former une nation redoutable; pour conserver leurs conquêtes dans les plaines dd Pô, les douze cités étrusques y construisirent chacune une ville, et un lien fédératif unit entre elles ces douze colonies, comme l'étaient déjà leurs métropoles ^
A une époque postérieure, 800 ans environ avant notre
TOMG"Aux ÉTRUSQUES (ù Tai'cjuinies).
ère, les Etrusques s'établirent aussi dans la Campanie. Maîtres encore de toutes les petites îles qui s'étendent le long de la côte occidentale, même de !a Corse et de la Sardaigne, ils devinrent le peuple le plus commerçant et le plus industrieux des bords de la Méditerranée. Rivaux heureux des Grecs et des Carthaginois, ils accumulèrent entre leurs mains d'immenses richesses ; maîs ^e ceïïe prôspierité il ne sortit pouieux que corruption et faiblesse. La preuve de cette prospérité existe encore dans les monuments funéraires découverts
4. Les principales étaient Melfum^ Brixia, Fervna, Mantua^ Adria, Dononidj Mutina^ Panfia.
n CHAPITRE 1.
àCozneto, à Vulci, à Véies, à Cœré, etc. L'intérieur des caveaux est orné de peintures, et on y a trouvé des urnes et des sarcophages qui portent de magnifiques bas-reliefs, des miroirs métalliques, des vases peints, une multitude d'objets en métaux précieux, ciselés ou travaillés avec recherche. Toutes ces œuvres attestent la proche parenté de l'art étrusque avec l'art grec et de nombreuses réminiscences de l'Orient. Quant à la langue, elle a disparu. Nous possédons bien 1200 inscriptions étrusques, mais elles sont pour nous lettres closes.
li'Italle en 954.
L'an 754 avant notre ère, l'Italie n'avait pas encore reçu ses dernières colonies. Si le centre de la presqu'île était occupé par les peuples qui devaient en rester définitivement les maîtres, les Gaulois, auxquels était réservée la vallée du P6\ les Grecs, dont les nombreux établissements allaient faire donner au sud de l'Italie le nom de Grande-Grèce, n'étaient pas encore arrivés*. Quant aux peuples depuis longtemps établis dans la péninsule, ils vivaient à l'écart et sans union, et, par conséquent sans puissance. Il convient de faire une exception pour les Étrusques. Nul peuple n'avait alors en Italie des possessions aussi étendues ni une civilisation aussi avancée. Il ne faut donc pas s'étonner s'ils exercèrent sur Rome naissante une grande influence; si une partie de la religion, des coutumes et des arts de la cité nouvelle furent empruntées à l'Étrurie, si plusieurs fois même elle subit l'ascendant politique de quelques chefs étrusques. Mais ce grand peuple, qui dominait depuis les Alpes jusqu'au Vésuve, n'échappait pas lui-même à ce morcellement qui semble le caractère nécessaire de toutes les sociétés italiennes. Descendus des montagnes de la Rhétie, où il.'^
4 , Vers 087 les Insubres fondent Milan, et dans l'espace de 66 ans les CVnonians s'établissent à Brixia et à Vérone; les Anuimins à Plaisance; les Boies à Hoiionia; les Lmi^ons à l'embouchure du Pô, et les Senons\& long de l'Adriatique jusqu'à l'iËsis.
2. Fondation vers 720 de la colonie grecque de Sybaris ; 710, Croione, 707, Tarenie; 683, Locres; 668, Rhégium, Elée: 446, Thurium.
PREMIÈRES POPULATIONS DE L'ITALIE
étaient sans doute divisés en autant de tribus quMIs habitaient de vallées, ils avaient conservé celte division dans leurs nouveaux établissements; au lieu de tribuo c'étaient des villes confédérées. Chaque cilé avait son roi (larsou lucumnn), chef d'une aristocratie puissante qui réunissait les privilèges des castes égyptiennes des guerriers et des prêtres, et faisait de la religion, de la science et de l'autorité politique son patrimoine héréditaire.
En résumé, dans l'Italie supérieure, des Ligures, des Ombriens, des Etrusques, des Venètes; dans le nord de la partie péninsulaire, des Étrusques encore et des Ombriens; dans rOpique, le long de la mer Tyrrhénienne, du Tibre au Silarus, la foule des tribus ausoniennes avec les Étrusques des bords du Vulturne ; dans les Apennins, les peuples sabelliens mélangés d*Ausones, et, sur les bords de l'Adriatique, les Liburnes et les Pélasges; enfin autour du vaste golfe auquel Tarente donna plus tard son nom, les restes des tribus pélasgiques ou illyriennes, dont il se retrouvait de nombreux débris sur tous les points de la péninsule.
C'était donc partout différence d'origine et par suite difiérence de mœurs et de langage, fractionnement, au sein d'un même peuple, en tribus rivales, et par conséquent partout aussi faiblesse et guerres intestines. Que, maintenant, au milieu de ces peuplades rendues étrangères les unes aux autres par un long isolement, on place un peuple qui s'est fait de la guerre une nécessité, de l'exercice des armes une habitude, de la discipline militaire une ve'-tu, et l'on comprendra que ce peuple triomphe successivement de toutes ces tribus, qui, attaquées les unes après* les autres, s'apercevront trop lard que la ruine de l'une était la menace e t l'annonce de la ruine prochaine de l'autre.
ROME SOUS LES ROIS
oo .•ÎPOQUB DE LA FORMATION DU PEUPLE ROMAIN, 2iik ans (75i-5iO avant J. G.)
«OMULUS; FONDATION DE ROME (754). — l'aSILE ; LES SABINES ET TATIUS.
NUMA (714-672) ; institutions r-^ligiruses. — tullus ho^tilius(672- 640): RUINE d'albe. — ancus (640-616); ses guerres contre les
LATINS. — TARQUIN l'aNCIEN (616-578): embellissements de ROME;
introduction des coutumes étrusques. — SERVI us tullius (578- 534); réformes populaires. — tarquin le superbe (534-510;; sa puissance; les livres sibyllins ; lucrèce et brutus. — exil db tarquin (510); guerres royales (510-494)
Bomulus, fondation de Rome (954).
Au commencement, disent les traditions, régnait, sur les Aborigènes du Latium, un roi étranger, Janus, fils d'Apollon. Il donna à Saturne, dépossédé par Jupiter, le mont Capitolin, et le dieu, pour prix de cette hospitalité, enseigna aux Lptins l'art de cultiver le blé et la vigne. A Janus succédèrent Picus, Faunuset l'Arcadien Evandre, qui bâtit une ville sur le Palatin. Hercule aussi vint dans le Latium, où il abolit les sacrifices humains, et tua sur V Aventiii le brigand Cacus. Ainsi Rome plaçait, comme tous *les vieux peuples, des dieux, des demi-dieux et des héros à l'origine de son histoire; et parmi les cités qui l'avaient précédée sur la terre, elle choisissait la plus illustre pçur métropole. Énée, échappé à la ruine de Troie, disait encore la légende, vint débarquer sur les côtes du Latium avec son fils Ascagne,
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les dieux Pénales et le Palladium de Troie. Latius, roi du pays, accueillit l'étranger et lui donna pour épouse sa fille Lavinia. Mais dans une bataille contre les Rutules, Énée, vainqueur deTurnus, disparut au milieu des flots du Nurnicius; on l'adora sous le nom de Jupiter Indigète. Ascagne continua la guerre, et dans un combat singulier, tua ft'éïence, l'allié de Turnus. Quittant alors la côte insalubre où son père avait fondé Lavinium, il alla bâtir Albe la Longue sur le mont Albain. Douze rois de la race d'Énée s'y succédèrent; un d'eux, Procas, eut deux fils, Numitur et Amulius. Le premier, comme l'aîné, devait hériter du royaume, mais Amulius s'en saisit, tua le fils de Numitor, plaça sa fille Sylvia parmi les vestales, et ne laissa à son frère qu'une partie des domaines privés de leur père. Or, un jour que Sylvia était allée puiser, à la source du bois sacré, l'eau nécessaire au temple, Mars lui apparut et promit à la vierge effrayée de divins enfants. Devenue mère, Sylvia fut condamnée à mort, selon la rigueur des lois du culte de Vesta, et ses deux fils jumeaux furent exposés sur le Tibre. Le fleuve était alors débordé ; leur berceau, doucement porté par les eaux jusqu'au mont Palatin, s'arrêta au pied d'un figuier sauvage, et une louve, attirée par leurs cris, les nourrit de son lait. Frappé de ce prodige, Faustulus," berger des troupeaux du roi, prit les deux enfants et les donna à sa femme Acca Laurenirrarqui les appela Romulus et Rémus.
Elevés sur le Palatin, comme les enfants du berger, ils grandirent en force et en courage. Les compagnons de Romulus se nommaient les Quintilii, ceux de Rémus, les Fabii ; et déjà la division se mettait entre eux. Cependant, un joLUPr les deux frères prirent querelle avec les bergers du riche Numitor, dont les troupeaux paissaient sur l'Aventin; et Rémus, surpris dans une embuscade, fut traîné par eux à Albe, devant leur maître. Les traits du prisonnier, son âge, cette double naissance, frappèrent Numitor; il se fit amener Romulus, et Faustulus découvrit aux deux jeunes gens le secret de leur naissance. Aidés de leurs compagnons, ils tuèrent Amulius, et Albe rentra sous la domination de
N'^mitor, qui, en récompense, leur abandonna tout le pays s*é endant du Tibre à la route d'Albe, jusqu'au sixième mille. Égaux en force et en autorité, les deux frères se disputèrent l'honneur de bâtir en ce lieu une nouvelle cité. On s'en remit aux dieux, dont on consulta la volonté par l'augure sabellien du vol des oiseaux, némus sur l'Aventin, vit le premier six vautours : mais presque aussitôt il s'en montra douze à Romulus, sur le Palatin, et leurs compagnons, gagnés par cet heureux présage, prononcèrent en sa faveur.
Suivant les rites étrusques, Romulus attela à une charrue un taureau et une génisse sans tache, et avec un soc d'airain, il traça autour du Palatin un sillon qui représenta le circuit des murs,» le Pomœrium. enceinte é^acrée, au delà de laquelle commençait Ta ville pTo/ane, la cité sans auspice des étrangers, des plébéiens (21 avril 754). Déjà le rempart s'élevait, quand Rémus, par dérision le. ft anchit d'un saut : mais Celer, ou Romulus lui-même, le tua, en s'écrianl : •4 Ainsi périsse quiconque franchira ces murs 1 »
li^asile ; les Sabine* et Xatius*
Pour augmenter la population dé* la nouvelle cité, Romulus ouvrit un Asile sur.le mont (^apitolin, et fit deman-, der, dans les villes voisines, de s'unir à son peuple par des mariages. Partout on refusa avec mépris : a Ouvrez aussi, disait-on, un asile aux femmes. » Il dissimula; mais aux fêtes du dieu Cousus, il fit enlever les jeunes filles accourues avec leurs pères à ces jeux. On ne s'entendit point pour punir cet outrage. Les Géniniens, piêts les premiers, furent battus; Romulus tua leur roi Acron et consacra ses armes, comme dépouilles opimes, à Jupiter Férétrien. Les Crustuminiens, les Antemnates eurent le même sort, et perdirent leurs terres. Mais les Sabins de Cures conduits par leur roi Tatius, pénétrèrent jusqu'au Capitolin et s'emparèrent de la citadelle, par la trahison de farpéia. Pour leur en ouvrir les portes, elle leur avait deinandé ce qu'ils portaient au. bras gauche ; c'étaient des bracelets d'or. Mai»
de ce bras ils portaient aussi leur bouclier. En entrant ils les lui jetèrent; elle resta étouffée sous leur poids. Cependant les Romains fuyaient, quand Romulus, vouant un temple à Jupiter Stator, renouvela le combat que les Sabines arrêtèrent, en se précipitant entre leurs pères et leurs époux. La paix fut conclue, et le fondement de la grandeur de Rome, posé par l'union des deux armées.
Au bout de cinq ans, Tatius fut tué par des Laurentins, auxquels il refusait justice d'un meurtre; les Sabins consentirent à reconnaître Romulus pour roi. Des victoires sur les Fidénates et les Véiens justifièrent ce choix. Mais un jour qu'il passait la revue de ses troupes, près du marais de la Chèvre, un orage dispersa le peuple; quand il revint, le roi avait disparu. Proculus raconta à la foule qu'il avait vu Romulus monter au ciel sur le char de Mars, au milieu de ta foudre et des éclairs. 6n l'adora sous le nom de Quirinus. Le sénat l'avait immolé à ses craintes, sauf à en faire ensuite un dieu pour tromper la colère du peuple (715).
Knma (Vll-OSS); Institutîenai religieuses*
Les deux peuples ne purent s'entendre pour lui donner un successeur, et, pendant une année, les sénateurs gouvernèrent tour à tour comme interrois. On convint à la fin que les Romains feraient l'élection, mais qu'ils ne pourraient choisir qu'un Sabin. Une voix nomma Numa Pompilius; tous le proclamèrent ; c'était le plus juste des hommes, et le favori des dieux. Inspiré par la nymphe Egérie, il régla les cérémonies religieuses, les fonctions des pontifes, gardiens du culte; des Flamines, ministres des grands dieux.; dés Augures, interprètes des volontés divines; des Féciaux, qui prévenaient les guerres in jusiesj des Vestales qui, choisies par le grand prêtre dans les plus nobles familles, conservaient le feu perpétuel, le Palladium et les dieux pénates; des Saliens en^fin qui gardaient le bouclier tombé du ciel (anci/e),~èt honoraient le dîëu de la guerre par des chants et des danses armées. Il défendit les sacrifices sanglants eî la représentation des dieux par des images de bois, de pierre
iS CHAPITRE II.
OU d'airain. Il encouragea l'agriculture; et, afin d*en régulariser les travaux, il réforma le calendrier. Pour que chacun vécût en paix sur son héritage, il distribua au peuple les terres conquises par Romulus, éleva un temple à la Bonne Foi, et consacra les limites des propriétés (fête des Terminalia) en dévouant aux dieux infernaux ceux qui déplaceraient les bornes des champs. Il divisa encore les pauvres en neuf corps de métiers, et construisit le temple de Janus, dont les portes, ouvertes, annonçaient la guerre; fermées, la paix. Mais sous Numa a les villes voisines semblaient avoir respiré l'haleine salutaire d'un vent doux et pur qui venait du côté de Rome; « eti le temple de Janus resta toujours fermé. Hors ces pacifiques travaux, la tradition ne sait rien du second roi de Rome et reste muette sur ce long règne de 43 ans.
Tallas Hostillns (e9«-640); ralue d'Albe.
Au prince pieux et pacifique succède le roi guerrier et sacrilège, k Numa, TuUus Hostilius. Petit-fils d'un Latin dont l'aïeul avait vaillamment combattu auprès de Romulus, Tiillus aima les pauvres, leur distribua des terres, et alla demeurer lui-même au milieu d'eux sur le Cœlius, où il établit les Albains vaincus.
Albe, la mère de Rome, était peu à peu devenue étrangère à sa colonie ; de mutuels pillages amenèrent la guerre. Longtemps les deux armées restèrent en présence, sans oser engager une lutte sacrilège. Enfin, les trois Horaces pour Rome, les trois Guriaces pour Albe, décidèrent, en combat singulier, quel peuple commanderait. La fortune de Rome et l'adresse du seul Horace resté vivant l'emportèrent. Mais le vainqueur souilla sa victoire par le meurtre de saj' sœur, qui pleurait l'un des Guriaces, son fiancé. Condamné"' à mort par les duumvirs, il échappa au supplice en appelant de cette sentence au peuple.
Albe s'était soumise; mais dans une bataille contre les Fidénates, le dictateur des Albains, Mettius FutTétius, attendit à l'écart, avec ses troupes, l'issue du combat. « Ton cœur s'est partagé entre moi et mes ennemis, dit Tullus»
ainsi il sera fait de ton corps; » et on l'attacha à deux chars tirés en sens contraire./ Puis Albe fut détruite, son peuple transféré à Rome sur le Cœlius, ses patriciens admis dans le sénat, et ses riches parmi les chevaliers. Rome hérita des prétentions d'Albe au rang de métropole des cités latines. TuUus combattit encore avec succès les Sabins et les Véiens dont il assiégea la ville. Mais il négligeait le service des dieux; leur colère attira sur Rome une maladie contagieuse qui atteignit le roi lui-même. Il crut trouver dans les livres de Numa un moyen d'expiation et le secret de forcer Jupiter Élicius à des révélations. Une faute commise dans ces conjurations redoutables attira sur lui la foudre, et la flamme dévora son corps et son palais (640).
Ancns (B40-6fe); ar» gnaerr<^0 contre les liatins.
Son successeur Ancus, qu'on dit petit-fils de Numa, encouragea l'agriculture à l'exemple de son aïeul, rétablit la religion négligée, et fit écrire sur des tables et exposer dans le Forum les lois qui en réglaient le cérémonial ; mais il ne put, comme Numa, tenir fermé le temple de Janus; car les Latins rompirent l'alliance conclue avec Tullus. Quatre de leurs villes furent prises; leurs habitants établis surl'Avenlin, et le territoire de Rome étendu jusqu'à la mer. Ancus y trouva des salines et des forêts qu'il attribua au domaine royal, et aux bouches du Tibre, un emplacement favorable, où il fonda le port d'OstieiiJl' construisit le premier pont de bois sur le Tibre (pons Sublicius), et en défendit les approches, du côté del'Ètruricpar une forteresse sur le Janicule. Pour couvrir les habitations des nouveaux colons sur la rive opposée, il traça le fossé des Quirites, et pour prévenir les délits, devenus plus nombreux par l'augmentation de la population, il creusa, dans le tuf du mont Gapitolin, la prison du Forum.
Tarquln rAnclcn (610-59S); eiubcllissements de Rome) Introduction des coutumes étrusques.
Sous le règne d'Ancus, un étranger était venu s'établir à flome. C'était le fils du Corinthien Démarate, riche mar-
chand de la famille des Bacchiades, qui, fuyant la tyrannie de Cypsélos, s'était retiré à Tarquinies, et de là à Rome. Il sut gagner la confiance d'Ancus, qui lui laissa la tutelle de ses fils, et l'affection du peuple qui le proclama roi. Sous ce prince, Rome s'embellit et accrut son territoire. 'Le Forum, desséché et entouré de portiques, servit aux réunions et aux plaisirs du peuple. La ville fut ceinte d'une muraille en pierres,,Me Capitole commencé, et le cii'que aplani pour les spectacles et les jeux apportés de l'Étrurif. ^_.Les plus considérables de ces travaux furent les égouts sou- ' terrains dont une partie subsiste encore souâ- la Rome moderne. Pour de tels ouvrages, qui n'ont pas du moins la grandiose inutilité des constructions égyptiennes, il fallut, sans doute, soumettre le peuple à de pénibles corvées et le trésor à d'énormes dépenses. Mais le roi y pourvut avec le butin enlevé aux Sabins et aux Latins dans des guerres heureuses, qui lui valurent les terres comprises entre le Tibre, l'Anio et la Sabine des montagnes. La soumission des Étrusques, qui lui auraient envoyé, en signe de leur défaite, les faisceaux, la couronne, le sceptre, la chaise curule et la robe de pourpre, n'est qu'une tradition incertaine el improbable.
Tarquin célébra, le premier, un triomphe avec toute la pompe étrusque, la robe semée de fleurs d*or, et le char traîné par quatre chevaux blancs. De son règne, sans doute, date l'introduction dans Rome des costumes étrusques, les robes royales, les manteaux de guerre, la prétexte, la tunique palmée ;^celle des chaises curules, des faisceaux, des licteurs, etc.' Ce qui est plus grave, c'est Taçlmission de cent plébéiens dans le sénat et la formation de trois nouvelles centuries de chevaliers.' Les patriciens, par la bouche de l'augure Attus Navius, s'y opposèrent vainement. Celui-ci, cependant, avait appuyé son opposition d'un miracle. « Augure, avait dit le roi, la chose à laquelle je pense se peutelle? — Oui, répondit Navius après avoir observé le ciel. — Coupe donc ce caillou avec un rasoir. » L'augure le prit cl le coupa. Pour rappeler sans cesse au peuple ce souvenir, près d'un autel où furent déposés la pierre et le racioir, on
dressa la statue de Navius,la têle voilée, comme au moment où l'auiiîure attendait les révélations des dieux. Dès lors personne n'osa plus douter de la science augurale. Et le roi, après lui l'aristocratie, eurent le moyen de l'aire parler le ciel pour imposer leur volonté au peuple.
Tarquin régnait déjà depuis 30 ou 40 ans, lorsqu'un jour deux pâtres, apcstés par les fils d'Ancus , se prirent de querelle dans le voisinage de la demeure royale; appelés devant le roi, l'un d'eux profita du moment où le prince écoutait l'autre, pour lui fendre la tête d'un coup de hache. Tanaquil fit aussitôt fermer les portes du palais, et déclara au peuple que le roi, seulement blessé, chargeait son gendre Servius de gouverner à sa place. Pendant plusieurs jours, elle cacha sa mort, et lorsqu'on la connut, Servius resta roi, sans avoir été accepté par l'assemblée des curies, mais du consentement du sénat (578).
Servius TuUlas (5V9-534) ; réforiuea populaires*
Dans la tradition romaine, Servius était le fils d'une esclave ou du prince de Gorniculum, tué dans une guerre contre les Romains : son origine incertaine était entourée de mystères, et il avait grandi dans le palais du roi au milieu des prodiges et des signes manifestes de la faveur des dieux. Mais les écrivains toscans faisaient de Servius le fidèle compagnon de Gœlès Vibenna, chef d'une armée de mercenaires étrusques. Après avoir, disaient-ils, longtemps partagé sa fortune, Servius était venu, s'établir à Rome, sur le mont Cœlius, avec les restes de son armée ; il avait alors changé son nom étrusque de Mastarna contre le nom romain de Servius, et obtenu la dignité royale.
Servius donna à Rome l'étendue qu'elle eut sous la répu-\ blique, en réunissant à la ville, par une muraille, le Vimina],r l'Esquilin et le Quirinal; puis il la partagea en 4 quartiers^ ou tribus urbaines. Palatine, Suburane, Colline et Esquiline; chaque quartier ayant son tribun, qui dressait les listes pour les contributions et le service militaire. Le territoire fut divisé en 26 cantons nommés aussi tribus, et toul
le peuple d'après le cens, en 6 classes et en 193 centuries (voy. p. 34). Au dehors, Servius conclut une alliance avec les 30 villes latines, et pour mieux en serrer les nœuds, on éleva, à frais communs, un temple à Diane sur le mont Aventin, où quelques peuples sabins vinrent aussi sacrifier. Une guerre contre les Véiens et les Etrusques se termina par un accroissement de territoire; mais la distribution de ces terres qu'il fit aux pauvres augmenta encore la haine des patriciens, dont il avait, par ses lois, considérablement diminué la puissance. Aussi tavorisèrent-ils la conspiration qui se forma contre le roi populaire.
Les deux filles de Servius avaient épousé les deux fils de Tarquin l'Ancien, Lucius et Aruns. Mais l'ambitieuse TuUie avait été fiancée à Aruns,, le plus doux des deux frères, et sa sœur h Luciii^, qui mérita, par son orglieil et sa cruauté, le surnom de Superbe. Tullie et Lucius ne tardèrent pas à se comprendre, et à unir leurs criminelles espérances. Tullie se débarrassa par le poison de son mari et de sa sœur, pour épouser Lucius. Accablé de douleur, Servius voulut déposer la couronne et établir le gouvernement consulaire. Ce fut le prétexte qu'offrit Lucius aux patriciens pour le renverser. Un jour, tandis que le peuple était aux champs pour la moisson, il parut dans le.^sénat revêtu des insignes delà royauté, précipita le vieux roi du haut des degrés en pierre qui conduisaient à la curie, et le fit tuer par ses affidés; Tullie, accourant pour saluer roi son\^époux, fit rouler son char sur le corps sanglant de son père. La rue eii garda le nom de via Scelerata, Maià le peuple n'oublia -"pas celui qui avait voulu fonder les^'libertés plébéiennes , et chaque jour de Nones il fêlait la naissance du bon roi Servius (634).
Tarquin le Superbe (534-&10); sa puissance) les livre* sibyllins) Lucrèce et Brutus.
Au roi succéda le tyran. Entouré d'une garde de mercenaires, et secondé par une partie des sénateurs qu'il avait gagnés, Tarquin gouverna sans souci des lois : dépouillant les uns de leurs biens, bannissant les autres, et punissantde
mort tous ceux qui lui inspiraient des craintes. Pour affermir son pouvoir, il s'allia avec des étrangers, et donna sa fille à Oclavius Mamilius, dictateur de Tusculum. Rome avait sa voix aux fériés latines, où les chefs de 47 villes, réunies dans le- temple de Jupiter Latiaris, sur le mont Albain, offraient un sacrifice commun, et célébraient leur alliance par des fêtes. Tarquin changea ces rapports d'égalité en une domination réelle, et devenu le chef de la confédération latine, à laquelle appartenaient aussi les Berniques et les villes volsqueti d'Ecetra et d'Antium, il assiégea et prit la riche cité de Suessa Pométia, qui sans doute refusait d'entrer dans la ligue. Gabies dans le Lalium eut le même sort. Sur les terres enlevées aux Volsques, Tarquin fonda les colonies de Signia et de Girceii.
Comme son père, Tarquin aimait la pompe et la magnificence. Il appela d'habiles ouvriers étrusques, et avec le butin fait sur les Volsques il acheva les égouts et le Gapitole. En creusant dans le sol pour jeter les fondements de cet édifice, on trouva une tête qui semblait fraîchement coupée, signe, dirent les augures, que ce temple serait la tête du monde. Au-dessous du Gapitole, on renferma dans un coffre de pierre les livres sibyllins. G'était une prophétesse, la sibyle de Gumes, qui était venue, sous les traits d'une vieille femme, offrir au roi de lui vendre neuf livres. Sur son refus, «lie en brûla trois et revint demander la même somme pour les six autres. Un second refus lui en fit brûler trois encore. Tarquin, étonné, acheta ceux qui restaient, et les confia à la garde de deux patriciens.
Cependant des signes menaçants effrayèrent la famille royale. Afin de connaître les moyens d'apaiser les dieux, Tarquin envoya ses deux fils et son neveu Brutus qui contrefaisait l'insensé, pour échapper à ses craintes soupçonneuses, consulter l'oracle de Delphes, dont la réputation avait pénétré jusqu'en Italie. Quand le dieu eut répondu, les jeunes gens demandèrent lequel des fils du roi le remplacerait sur le trône: « Celui-là, dit la Pythie, qui embrassera le crémier sa mère. » Brutus comprit le sens caché de l'oracle: il se laissa tomber et baisa la terre, notre mère commune.
A leur retour, ils trouvèrent Tarquiii sous les murs d'Ardée, capitale des Rutules. Les opérations traînaient en lonfîueur, et les jeunes princes cherchaient à tromper par des fêtes et des jeux les ennuis du siège, lorsqu'un jour s'éleva entre eux cette fatale dispute sur le mérite de leurs femmes. Celle deTarquin Collatin, Lucrèce, trouvée au milieu de ses servantes, filant et veillant aux soins domestiques, fut proclamée la plus sage. Mais l'attentat de Sextus, et la mort de Lucrèce, qui se tua pour ne point survivre à ce déshonneur involontaire, appelèrent sur la tPte des Tarquins la malédiction des dieux. De CoUatie, Brutus vint à Rome avec une troupe armée, montrant le corps sanglant de la victime et appelant à la vengeance le sénat que Tarquin avait décimé, le peuple qu'il avait accablé, pour ses constructions, d'odieuses corvées. Un sénatus- consulte, confirmé par les curies, proclama la déchéance du roi, son exil et celui de tous les siens. Puis Brutus courut au camp qu'il souleva, tandis que Tarquin, revenu à Rome en toute hâte, en trouvait les portes fermées, et était réduit à se réfugier, avec ses fils Sextus et Aruns, dans la ville étrusque de Cœré. Celle même année, Athènes se délivrait de la tyrannie des Pisistratides (510).
Exil de Tarquin (510); guerres royales (ftiO-404}.
Pour prix de son concours, le peuple réclamait les lois du bon roi Servius et l'établissement du gouvernement consulaire; le sénat y consentit, et les comices centuriates proclamèrent consuls Junius Brutus et Tarquin Collatin, puis Valérius, quand Tarquin, devenu suspect à cause de son nom, se fut exilé à Lavinium.
Cependant Cœré n'offrit au roi fugitif qu'un asile. Mais Tarquinie et Véies envoyèrent à Rome demander son rétablissement, ou du moins la restitution des biens de sa maison et de ceux qui l'avaient suivi. Pendant les négociations, les députés ourdirent une conspiration avec de jeunes patriciens qui préféraient le service brillant d'un prince au règne des lois, de l'ordre et de la liberté; l'esclave Vinlex décou-
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vrit le complot; les coupables furent saisis, et parmi eux \es tils et des parents de Brutus, qui ordonna et vit froidement leur supplice. Vingt jours furent accordés aux émigrés pour rentrer dans la ville. Afin de gagner le peuple à la cause de la révolution, on lui abandonna le pillage des biens de Tarquin, et chaque plébéien reçut sept arpents de terres royales. La plaine qui s'étendait entre la ville et le fleuve et dont Tarquin avait fait son domaine fut consacrée à Mars (champ de Mars).
Cependant une armée de Véiens et de Tarquiniens marchait sur Rome; les légions sortirent à sa rencontre, et dans un combat singulier Brutus et Aruns tombèrent mortellement blessés. La nuit sépiirales combattants sans qu*on pût dire quels étaient les vainqueurs. Mais à minuit on entendit comme une grande voix sortir de la forêt Arsia, et prononcer ces mots: aRome a perdu un guerrier de moins que l'armée étrusque; » celle-ci, épouvantée, s'enfuit. Valérius rentra à Rome en triomphe et prononça l'éloge funèbre de Brutus; les matrones honorèrent par un deuil d'une année le vengeur de la pudeur outragée, et le peuple mit sa statue, le glaive en main, auCapitole, près de celle des rois que protégeait encore une crainte superstitieuse.
Le dévouement pour la chose publique, la piété envers les dieux et des exploits héroïques, honorèrent la liberté naissante. C'est Valérius qui , soupçonné pour sa maison en pierre bâtie au-dessus du Forum , la fait démolir en une nuit, et mérite, par ses lois populaires, le surnom de Poplicola; c'est Horatius auquel on annonce, durant la dédicace du Capitole, la mort de son fils, et qui semble ne rien entendre de ce malheur domestique, parce qu'il prie les dieux pour Rome; c'est enfin, quand Tarquin arme Porsenna contre son ancien peuple, Horatius Coclès qui défend seul un pont contre une armée. Mutins Scîevola qui, devant Porsenna frappé d'effroi et d'admiration, met sa main sur !un brasier pour la punir de s'être trompée, en tuant, au lieu |du roi, un de ses officiers; et Clélie qui, donnée en otage I au prince étrusque, s'échappe de son camp et traverse le I Tibâ-e à la nage. Puis vient Je chant de guerre de la bataille
du lac Régille, le dernier effort de Tarquin qui, abandonné de Porsenna, avait encore soulevé le Latium. Tous les chefs s'y rencontrèrent en combat singulier et périrent ou furent blessés. Les dieux mêmes, comme aux temps homériques, prirent part à cette lutte suprême. Durant l'action, deux jeunes guerriers d'une haute stature, montés sur des chevaux blancs, combattirent à la tête des légions, et, les premiers, franchirent les retranchements ennemis. Quand le dictateur Aulus Postumius voulut leur donner la couronne obsidionale, les colliers d'or et les riches présents promis à ceu, qui seraient entrés les premiers dans le camp royal, ih avaient disparu; mais le soir môme, on vit à Rome deux héros, couverts de sang et de poussière, qui lavèrent leurs armes à la fontaine de Juturne et annoncèrent au peuple la victoire : c'étaient les Dioscures. Pendant des siècles, on montra l'empreinte gigantesque d'un pied de cheval sur le roc du champ de bataille (496).
La victoire fut sanglante. Du côté des Romains, trois Valérius, Herminius, le compagnon de Goclès, iËbutius, le maître de la cavalerie, restèrent sur le champ de bataille ou en sortirent blessés. Du côté des Latins, Octavius Mamilius, le dictateur d'Albe et le dernier fils de Tarquin succombèrent. Le vieux roi lui-même, frappé d'un coup de lance, ne survécut à toute sa race et à ses espérances que pour achever sa vieillesse misérable auprès du tyran de Cumes, Aristodème.
Telles étaient les légendes que les Romains aimaient à raconter sur ces temps primitifs de leur histoire, où la critique peut bien pénétrer pour détruire, mais non pour édifier.
COIVSTITUTION DE ROAIE SOUS LES ROIS.
Origine probable de rome. — tribus; curies; gentes. — fatriciens et clients: assemblée curiate ; sénat; roi; chevaliers. — plebeiens: collèges sacerdotaux et culte. — introduction des
DIVINITÉS grecques; influence DES AUGURES. — CONSTITUTION ET LOIS POPULAIKES DU ROI SERVIUS. — DF.SPOTISME ET TRAVAUX DE TARQUIN LE SUPERBE; GRANDEUR DE ROME. — LITTÉRATURE ET ARTS. — MŒURS DOMESTIQUES. — LE PÈRE DE FAMILLE, LA FEMME ET LES ENFANTS. — MŒURS PUBLIQUES; PATRIOTISME, ESPRIT RELIGIEUX, FIDÉLITÉ AUX ENGAGEMENTS.
Origine probable de Rome.
Tous les grands peupies ont entouré leur berceau de récits merveilleux. Rome aussi voulut avoir une noble origine; son obscure naissance fut donc cachée sous de brillantes fictions, et un chef d'aventuriers devint le fils du dieu Mars, le petit-fils du roi d*Albe, le descendant d'Énée! Rome fut la fille et l'héritière de Troie I
Pour nous, Romulus, que l'on rattachera, si Ton veut à la maison royale d'Albe, sera un de ces chefs de guerre comme en ont eu l'ancienne et la nouvelle Italie, et qui devint le roi d'un peuple auquel la position de Rome, d'heureuses circonstances , l'énergique habileté de son aristocratie , ses mœurs belliqueuses et sévères donnèrent l'empire du monde. |De nombreux témoignages attestent que bien longtemps avant que Romulus traçât un sillon autour du Palatin, cette coUine était habitée. Il y avait donc là une vieille cité latine, la ville du Tibre, Ruma^ ayant ies mœurs et les lois du Latium et de la Sabine, c'est-à-dire le patriciat, l'autorité paternelle, le patronage, la clientèle, un sénat et peut-être un roi; en un mot, une organisation politique et religieuse déjà ancienne, que Romulus, Latin lui-même, n'aura fait qu'adopter. Il sera venu s'y établir victorieusement avec sa troupe, les Celsi Ramnenses, en donnant à l'ancienne ville une face nouvelle et des mœurs plus guerrières. A ce titre, il aura
pu passer pour son fondateur, et ses compagnons pour les chefs des maisons patriciennes. Mais l'enlèvement des Sabines amena l'occupation, par suite d'une transaction, et après une victoire, du Capitolin et de l'Agonal par les Sabins de Cures. Les deux villes restèrent séparées, chacune eut son roi et son sénat; on se réunissait, pour délibérer en commun, dans la plaine (cowi^mm), qui s'étendait entre les trois collines. Après la mort de Tatius, Romulus resta seul chef des deux peuples, et l'on décida qu'il n'y aurait à l'avenir qu'un sénat et qu'un roi.
Mais qu'étaient ce sénat et ces premières institutions?
Tribus; curies; pentes.
/ Les plus anciennes traditions montrent le peuple divisé en trois TRIBUS, les Ramnenseson compagnons, de Komulus, les Tilienses ou Sabins de Talius, et les Luceresidont on rapporte l'origine à un chef étrusque, Lucumon, qui serait venu avec une troupe nombreuse aider Romulus à bâtir sa ville et à gagner ses premières victoires. Mais l'infériorité politique de cette dernière tribu, qui n'eut d'abord ni sénateurs ni vestales, ferait penser à une population vaincue, peut-être aux habitants^e l'ancienne ville où Romulus était venu s'établir de force/ et qui seraient restés à de certains égards, jusqu'à Tarquin, sous le coup de la conquête.
A La tribu se partageait en dix curies, la curie en dix décuries; à chacune de ces divisions était préposé un tribun, un curion, un décurion. Chaque tribu renfermait un certain nombre de familles politiques ou GENTES,lesquelles n'étaient pas composées seulement d'hommes du même sang, mais aussi d'hommes unis par de mutuelles obligations) par le culle d'un héros vénéré comme l'aïeul commun (sacra gen^ tilitia)^ et. par le droit d'hériter les uns des autres, en l'ab- ^|, sence d'un testament ou d'héritiers naturels. /Aussi le nombre de ces familles politiques avait-il pu être rigoureusement déterminé, et réduit à un chiffre peu élevé, 200 d'abord, 300 plus tard.
praticiens et clients; assemblée curlate^ sénat; roi; chevaliers.
Les membres des génies se divisaient en deux classes : l^Ceuxquiy appartenaient par le droit du sang, les patrons ou patriciens ; 2*» ceux qui y étaient associes par de certains engagements, les clients. Les premiers formaient la bourgeoisie souveraine, les citoyens véritables; les autres étaient ies pauvres et tous ceux qui avaient préféré à une liberté sans garantie, la dépendance vis-à-vis des grands et des forts, mais aussi leur protection. Le patron donnait une petite ferme à son client; il veillait à ses intérêts, l'assistait en justice, faisait, en un mot, pour lui, ce que fait un père pour ses enfants. Le client, de son côté, prenait le nom de famille de son patron; il l'aidait à payer sa rançon, ses amendes, la dot de sa fille et jusqu'aux dépenses nécessaires pour remplir ses fonctions et soutenir la dignité de son rang. Il leur était réciproquement défendu de se citer en justice, de témoigner, de voter l'un contre l'autre, ei c'eût été un crime, de la part du client, de soutenir un parti contraire à son patroriiAvec les conquêtes de la république, le patronage s'étendit à des villes, à des peuples entiers; et dans les guerres civiles, il doubla les forces des chefs.
Dans les atfaires importantes, les membres des génies, je veux dire les patriciens, se réunissaient au comitium divisés en trente curies (assemblée curiate) ; et là, à la majorité des suffrages, ils faisaient les lois, décidaient delà paix et de la guerre, recevaient les appels, nommaient aux charges publiques ou religieuses.
Mais dans les cas ordinaires, les chefs seulement des (Juntes, au nombre de 100 d'abord, de 200 après la réunion avec les Sabins, de 300 après l'admission des génies minores sous Tarquin, étaient convoqués pour expédier les affaires courantes (sénat). Ils composaient ainsi le conseil du magistral qui, sous le nom de roi, était le chef et le représentant de l'Etat. Elu, sur la proposition du sénat, par l'assemblée des 30 curies, le roi remplissait les triples fonctions de généralissime, de grand prêtre et déjuge suprême^
Tous les neuf jours, il rendait la justice ou établissait des juges pour la rendre en son nom. Mais on pouvait en appeler au peuple, c'est-à-dire à l'assemblée curiate, de ses jugements. Durant la guerre et hors des murs, son autorité était absolue. C'était lui qui convoquait le sénat et l'assemblée souveraine, qui nommait les sénateurs et faisait le cens. Il avait pour sa garde 300 chevaliers (celeres). Mais ces chevaliers, choisis parmi les plus riches citoyens, n'étaient vraisemblablement qu'une division militaire des tribus; pendant la guerre, ils formaient la cavalerie des légions. En l'absence du roi, un sénateur choisi par lui gouvernait la ville sous le nom de préfet Enfin des questeurs, appelés duumviri perduellionis ^ lorsqu'ils siégeaient comme juges dans les causes criminelles, veillaient à la levée des impôts et à l'administration des finances.
Plébéien».
A côté de ces trois tribus, de ce peuple des maisons patriciennes, qui seul forme l'État, fait les lois, fournit des membres au sénat, des rois et des prêtres à la république ; qui a tout : la religion, les droits politiques et privés, les terres, et, dans la foule de ses clients, une armée dévouée; au-dessous, enfin, de cette bourgeoisie souveraine, se trouvent des hommes qui ne sont ni clients, ni serviteurs, ni membres des gentes; qui ne peuvent entrer par mariage légal dans les maisons patrieiennes„^qui n'ont ni la puissance paternelle, ni le droit de tester, ni celui d'adopter; qui n'interviennent dans aucune affaire, et ne prennent part à aucune délibération. Ces hommes, ce sont les plébéiei^Jp Transportés autour de Rome par la conquête, ou attirés paij l'asile, ils vivent comme sujets du peuple qui les a reçus ou forcés d'habiter sur ses terres; étrangers aux tribus, aux ■ curies, au sénat, et, comme un Appius le leur dira plus" J tard, sans auspices, sans familles, sans aïeux; mais libres, ayant des propriétés, exerçant des métiers et le petit commerce qui les enrichiront; réglant, par des juges choisis dans leur sein, leurs contestations; ne recevant d'ordres
que du roi etcombatlantdans les rangs de l'armée romaine, pour défendre les champs qu'ils cultivent et la cité à l'abri de laquelle ils ont bâti leurs cabanes. Nous les retrouverons bientôt devenus , par les lois de Servius, citoyens de Rome.
Collég;e8 sacerdotaux et culte.
Dans la tradition, c'était à Romulus que revenait l'honneur d'avoir donné ces lois politiques et civiles; Numa était regardé comme le fondateur de la religion". "Ici encore il n'y eut que des emprunts faits aux peuples voisins; et il faut comme pour Romulus, admettre que Numa régularisa un état de choses déjà ancien. Rome n'eut point de caste sacerdotale, parce que les chefs de chaque maison étaient eux-mêmes les prêtres de la famille (culte des Lares et des dieux Pénates), et que les curions, au nom des curies, comme le roi au nom de l'État, accomplissaient les sacrifices publics. Aussi la religion fut-elle, comme ses ministres , toujours liée à la politique. Les quatre vestales seules, gardiennes du feu sacré, étaient vouées à l'autel; encore pouvaient-elles après trente années de fonctions rentrer dans la vie civile. Il y avait sept autres collèges de prêtres : les deux Flamines, les prêtres des Gélères, les quatre Augures, les Curions, les douze Saliens ou prêtres de Mars, les vingt Féciaux qui présidaient à tous les actes internationaux, et les quatre Pontifes qui veillaient, sous la présidence du grand Pontife, au maintien des lois et des institutions religieuses, fixaient le calendrier, les jours fastes ou néfastes, et écrivaient les annales de la cité : c'était, le plus respecté des huit collèges. Le culte domestique de certaines familles faisait aussi partie thî "tiilte public; ainsi les LupercaleSy fête de Pan, destructeur des loups, dont les gentes Fabia et Quintilia avaient le sacerdoce héréditaire; les sacrifices en l'honneur d'Hercule, qui devaient être accomplis par les Pinariens et les Potitiens. Les Palilia, fête en l'honneur de Paèls, la déesse des pasteurs, et les Ambarvalia, sorte de rogations païennes célébrées par les frères Arvales, rappelaient les mœurs des premiers Romains.
îl serait sans intérêt de s'arrêter aux innombrables détails d'un culte qui s'éloignait k peine de ce fétichisme, qui a été d'ailleurs la religion de tous les vieux peuples agriculteurs : le Quiris sabin (Mars représenté par une lance), le Jupiter Lapis, les dieux ou dédsses des jachères, du sarcUm înt, de l'engrais, de la rouille, de la meule et du four, de la peur et de la fièvre, etc., ne sont guère au-dessus des êtres bons ou malfaisants qu'adorent les peuples encore dans la grossièreté de la vie barbare. Nommons aussi Janus, le dieu au double visage et l'arbitre des combats, Saturne, la déification de l'agriculture, le dieu Terme, gardien des limites et des propriétés.
Introduction des divinités ^■'^cques; influence des au;;ures.
Le règne de Tarquin l'Ancien marque une ère nouvelle dans l'existence de Rome. Ce prince chassa, dit-on, du mont Tarpéien, tous les dieux de Numa, pour y élever un temple à la grande famille de l'Olympe grec, Jupiter, Junon et Minerve. La Jeunesse seule et le dieu Terme résistèrent; car le peuple romain ne devait jamais vieillir, ni ses frontières jamais reculer. Cérès, qui s'identifia avec Paies ; Diane, qui se confondit avec Féronia, la protectrice des esclaves; Vulcain, que Tatius honorait déjà; Minerve, Mercure, firent aux anciens dieux indigènes une dangereuse concurrence; Neptune, Apollon, Bacchus, Cybèle et Vénus ne vinrent que plus tard. Avec les dieux de la Grèce, l'art entra dans Rome, et l'Etrusque Vulcanius moula les premières statues.
Mais l'Etrurie donna aussi quelque chose d'elle-même; le miracle habilement préparé du Toscan Navius popularisa dans la ville le respect pour les augures. Nul doute que l'époque qui vit Rome adopter tant de coutumes étrusques n'ait été celle aussi de l'introduction de la science augurale comme religion d'État et moyen de gouvernement. Le sénat en comprit si bien l'importance, qu'il ne confia ces fonctions qu'à des patriciens envoyés jeunes en Étrurie pour y étudier cet art mystérieux. Les Romains, qui avaient déjà tant multiplié leurs dieux, virent dès lors partout des signes,
CONSTITUTION ÙK ROME SOTIS LES ROIS. 33
et devinrent le peuple le plus superstitieux de l'univers. Xe chant ou le vol d'un oiseau, un bruit inaccoulumé, une trisesse subite et involontaire, un faux pas, le pélillôment de la flamme, les mugissements de la victime, son agonie lente ou rapide, la couleur et la forme des entrailles, tout fut présage pour l'individu comme pour l'État; et l'appétit des poulets sacrés ou la grosseur du foie d'une victime entraînèrent souvent les plus graves décisions.
C'est aussi Tarquin l'Ancien qui porta le premier la main sur la vieille constitution ; il forma 100 nouvelles familles patriciennes, dont les chefs entrèrent dans le sénat (patres minorum gevtium). Ce changement était comme une préparation aux grandes réformes de Servius.
ConslitutlOB et l«l« populaires da roi Servius.
On a vu ce qu'étaient les plébéiens, privés de tout droit politique, mais jouissant de la liberté personnelle (voy. p. 30). Depuis Romulus, leur nombre s'était fort accru ; car les rois étaient demeurés fidèles k sa politique, d'appeler les vaincus à Rome pour augmenter la population militaire. Jusqu'à Servius, la plèbe resta sans direction et sans unité. Mais ce prince, qui redoutait l'inimitié des patriciens, rechercha l'appui de ce peuple nombreux et opprimé. Il le réunit sur l'Aventin, et força l'aristocratie, déjk ébranlée pa» les innovations de Tarquin, à recevoir les plébéiens comme membres d'une même cité, j
Deux moyens lui servirent pour atteindre ce but: les tribus et les cenfwne5.Il partagea le territoire romain en 26 régions et la ville en 4 quartiers; en somme, 30 régions ou tribus, ftoni chacune renferma un certain nombre de patriciens e: de plébéiens : puis il lit le cens ou dénombrement, qutt l'on dut à l'avenir renouveler tous les cinq ans (lustrum) . Chaque citoyen vint déclarer sous serment son nom, son âge, sa famille, le nombre de ses esclaves et la valeur de son bien. Une fausse déclaration aurait entraîné la perte des biens, de la liberté et même de la vie^ Connaissant ainsi ibutcs les fortunes, il partagea les citoyens, en raison
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^de leurs biens, en six classes, et chaque classe en un nombre différent de centuries. La première classe en avait 98; tandis que les cinq autres réunies n'en avaient que 95, Dans chaque classe on distinguait les jwmores, de 17 à 46 ans, f'iii composaient l'armée active, et les seniores^ qui gnr. daient la ville. En tête de la première classe étaient les 18 centuries de chevaliers.
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Ainsi ce n'est plus la naissance qui divise les citoyens en patriciens et en plébéiens, c'est d'après la fortune que sont à la fois réglées leur répartition dans les classes, leur place dans la légion, la nature de leurs armes, la quotité de l'impôt que chacun d'eux payera. Toutes les centuries contribueront au trésor pour une même somme, et auront au champ de Mars les mêmes droits politiques. Mais la première classe compte 98 centuries, bien qu'elle soit de beaucoup la moiiii nombreuse, puisqu'elle ne renferme que les riches; elle fournira donc plus de la moitié de l'impôt, et ses légionnaires, en raison même de leur petit nombre, seront plus souvent appelés sous les enseignes. Maisic'est aussi par centuries qu'à l'avenir se compteront les suffrages pour décider de la paix pu de la guerre, nommer aux charges et faire les lois| les riehesi divisés en 98 centuries, auront 98 voix sur 193^ c'est-
à-dire la majorité, et par conséquent une influence décisive dans le gouvernement.
Dans la loi nouvelle, les rangs étaient aussi nettement marqués que dans l'ancienne constitutionimais cette inégalité s'etfaçait aux yeux des pauvres devant l'honneur d'être enlin comptés au nombre des citoyens et devant les avantages matériels faits à leur condition. |Si les riches ont plus de pouvoir politique, sur eux aussi pèsent toutes les charges : dans la ville, la plus lourde part de l'impôt; à l'armée, le service le plus fréquent, l'armement le plus coûteux et les positions les plus dangereuses.^ Mais à cette époque, il n*y avait guère à Rome d'autre richesse que les propriétés terriloriales% or, presque tout l'amer romanus et la plus grande partie des terres conquises se trouvant entre les lîiains des patriciens, c'étaient ceux-ci qui restaient, comme par le passé, les maitres de l'Éiatlaussi ces nouvelles lois, qui reconnaissaient les plébéiens comme citoyens libres de Kome, et les appelaient, dans la proportion de leur fortune, à délibérer et à voter sur les affaires publiques, ne changeaient pas en réalité la condition présente des deux ordres; cependant un progrès immense était accompli. #Cn remplaçant l'aristocratie de naissance, puissance immuable, par l'aristocratie d'argent, puissance mobile et accessible à tous, ces lois préparaient les révolutions par lesquelles passa Rome républicaine.
Servius promulgua plus de 50 lois empreintes de ce caractère libéral que portent ses lois politiques! comme celle-ci, par exemple, que Tarquin abolit et que le peuple mit près de deux siècles à reconquérir î^la propriété seule du débiteur, et non sa personne, répondra de sa dette."Aussi la re* connaissance populaire protégea la mémoire du roi plébéien, né dans la servitude ou sur la terre étrangère, et l'on alla jusqu'à croire qu'ii avait voulu déposer la couronne pour établir le gouvernement consulaire.
■>e»po(l»nie et Iravuax de Tarquin le Superbe ) Crandear
de Borne.
Mais Tarquin, devenu roi détruisit les tables sur lesquel-
les étaient portés les résultats du dénombrement, abolit le système des classes, et défendit les réunions religieuses des plébéiens; puis, soutenu de ses nombreux mercenaires, il contraignit le peuple à achever le cirque, le Gapilole et le grand cloaque. Go*^tnptant trop sur ses forces, sur ses alliés latins et berniques, il n'épargna pas plus les grands que le peuple. Cette domination dura cependant jusqu'à ce que l'attentat contre Lucrèce eût donné à la multitude une de ces preuves outrageantes de servitude qui, plus encore que le sang versé, amènent les révolutions.
Tarquin, cependant, avait porté loin le nom de Rome. La grandeur de la ville, la splendeur de ses édifices, et ses 150000 combattants, attestent qu'elle formait alors un des plus puissants États de l'Italie. Jusqu'à Aurélien, c'est-àdire pendant près de huit siècles, Rome resta renfermée dans l'enceinte que Servius lui avait bâtie et qui couvrait une ligne de sept milles romains. Le Tibre était déjà contenu par des quais dont on peut voir encore aujourd'hui les restes, comme ceux de la cloaca maxima. Les substructions faites pour élever le Capitole subsistent aussi, et ce temple, qui fut digne de Rome au temps de sa puissance, était acnevé.
Au reste, la domination de Rome était alors assez étendue pour que la grandeur de l'Etat se manifestât par la magnificence des édifices. Dans le traité conclu avec Carihage, l'année même de l'expulsion de Tarquin, toutes les villes de la côte ilu Latium, Ardée, Antium, Circeii, Terracine, sont nommées comme sujettes de Rome. Dans l'intérieur du pays, Aricie lui obéissait au même titre; Suessa Pométia avaii été prise et Signia colonisée. Entre le Tibre et l'Anio, toute la basse Sabine lui appartenait, et les récils sur Porsenna prouvent qu'au nord du fleuve, sa frontière s'étendait assez loin pour que dix de ses trente tribus eussent leur territoire en Etrurie. Sa marine ou celle de ses alliés n'était même pas sans importance, puisqu'on voit, dans le traité avec Carthage , que des marchands romains ou latins trafiquaient jusqu'en Sicile, en Sardaigne et en Afrique.
liUtérature et art*.
Il ne peut être question, pour cet âge reculé, de sciences, d'arts ni de littérature. A Rome, dans ce tem ps, c'est k peine si l'on savait graver sur le bois ou le bronze les lois et lea traités, et les seuls ouvrages que Ton cite de la période royale sont : le Recueil des luis, formé par Papirius sous Tarquin le Superbe (Jus Papirianwn)y et les commentaires du roi Servius, qui vraisemblablement contenaient sa constitution. Des hymnes religieux (ceux des Salienset des frères Arvales),et sans doute des chants en l'honneur des rois, des héros et des grandes familles, formaient toute la littérature romaine. La langue d'ailleurs, rude et sans souplesse, était trop pauvre et trop peu arrêtée dans ses formes pour se prêter à de nombreuses exigences, elles fragments qui nous restent des chants des frères Arvales montrent combien cet instrument grossier avait encore peu servi.
Les arts n'étaient pas mieux cultivés ; avant les Tarquins, il n'y eut même pas d'images des dieux ; et longtemps encore leurs statues, ouvrages d'artistes étrusques, ne furent faites que de bois et d'argile. L'Étrurie fournissait aussi les architectes et jusqu'aux joueurs de flûte nécessaires à l'accomplissement de certains rites; car le génie des arts, comme celui de la poésie manquait k ce peuple dont toute l'a' tiviié se portait vers un but pratique, les affaires publiques et les soins domestiques. Deux mots désignaient pour lui toutes les qualités, toutes les vertus, virtus et pietas^ c'est-à-dire le courage, la force, une inébranlable fermeté, la patience au travail et le respect pour les dieux, pour les ancêtres, pour la patrie et la famille, pour les lois et la discipline établie.
Mœurs domestiques.
La vie domestique, en etîet, était simple et austère : point de luxe, point d'oisiveté, le maître laboure avec ses serviteurs, la maîtresse file au milieu de ses femmes, même la reine Tanaquil et la vertueuse Lucrèce. « Quand nos pères, dit Gaton, voulaient louer un homme de bien, ils l'ap-
pelaient bon laboureur et bon fermier, et c'était le plus bel élî>ge. Alors on vivait sur ses terres, dans les tribus rustiques, de toutes les plus honorables, et on ne venait à Rome que les jours de marché ou de comices. A la villa, pas un jour, pas un instant n'est perdu. Si le temps empêche d'aller aux champs, qu'on travaille à la ferme, qu'on nettoie les étables et la cour, qu'on raccommode les vieux cordages et les vieux habits; même Ips jours de fêtes, on peut couper les ronces, tailler les haies, baigner les troupeaux et aller vendre à la ville l'huile el les fruits, i»
« Le père de famille, disait encore Caton,doit faire argent de tout et ne rien perdre : s'il donne des saies neuves aux esclaves, qu'ils lui rendent les vieilles, elles feront des morceaux; qu'il vende l'huile, si elle vaut quelquie chose, et ce qui reste de vin et de blé; qu'il vende les vieux bœufs, les veaux, les agneaux, la laine, les peaux, les vieilles voitures, la vieille ferraille, les vieux esclaves et les esclaves malades; qu'il vende toujours : le père de famille doit être vendeur, non acheteur. »
liC père d0 famille, la femme et les enfant*.
Le père de famille', c'est toujours lui qu'on nomme, car il n'y a que lui dans la maison : femme, enfants, clients, serviteurs, tous ne sont que des choses, instruments de travail, personnes sans volonté et sans nom, soumises à la toutepuissance du père. A la fois prêtre et juge, son autorité est absolue : seul il est en communication avec les dieux; car il accomplit seul les sacra privata^ et comme maître il dispose des forces et de la vie de ses esclaves; comme époux, il condamnera sa femme à mort si elle fabrique de fausses clefs ou viole la foi promise; comme père, il tuera l'enfant né difforme et vendra les autres jusqu'à trois fois avant de perdre ses droits sur eux. Ni l'âge, ni les dignités ne les émanciperont; consuls ou sénateurs, ils pourront être arrachés de la tribune et de la curie ou mis à mort, comme ce sénateur complice de CaiiUna qui fut tué par son père. S'il est riche, il prêtera à douze, à quinze, à vingt pour cent; car le père
de famille doit faire valoir son argent comme ses terres, et la loi lui abandonnera la liberté et jusqu'à la vie de son débiteur insolvable. A sa mort enfin, ni ses enfants, ni sa femme ne pourront rien réclamer de son bien, s'il l'a légué à un étranger ; car il a le droit de disposer de sa chose comme il l'entend.
C'est par les femmes surtout que les mœurs changent, que les familles, que les classes, que les fortunes se mêlent; mais dans cette société si sévèrement disciplinée, les femmos restent toute leur vie sous tutelle. Une des causes de la ruine de Sparte fut le droit que Lycurgue leur avait laissé d'hériter et de disposer de leurs biens. A Rome, si la femme obtier.t quelque part dans l'héritage de son père ou de son époux, elle ne peut, excepté les vestales, ni aliéner, ni léguer, sans le consentement de ses tuteurs, c'est-à-dire de son mari et de ses frères ou de ses plus proches parents mâles du côté paternel, tous intéressés, comme ses héritiers, à empê'^her une vente ou un legs. Ils avaient droit aussi de s'opposeï- au mariage ordinaire [coemptio vel cohabitatio). Le père seul, en refusant son consentement, pouvait empêcher le mariage solennel (confarreatio) qui, dans aucun cas, n'avait lieu entre un plébéien et une patricienne.
Le droit de vie et de 'mort concédé à l'époux sur sa femme ne dérivait, dans l'origine, que du mariage patricien par confarreatio, la loi ne s'occupant pas encore des unions plébéiennes. Dès que la fiancée avait goiité au gâteau symbolique ifar), passé sous le joug de charrue, mis l'as dans la balance, sur les pénates, sur le seuil de la maison conjugale et prononcé la formule : Ubi tu Gains, egoGaia, elle tombait, selon l'expression du droit, in manum viri, et sa dot devenait comme sa personne, la propriété {res) de l'époux. Les douze tables accordèrent pour le mariage plébéien {coemptio vel cohabitatio), les mêmes droits à l'époux sur la femme : usu anni continui in manum con/veniebat. Ce n'était donc pas une première émancipation pour les femmes, mais l'extension aux plébéiens d'un droit patricien.
En cas de divorce, l'époux retenait la dot. Mais à cet âge do rao-'urs fortes et austères, le divorce était inconnu, et los
matrones n'avaient pas encore élevé ce temple à la pudeur, dont les portes se fermaient devant la femme qui deux fois avait offert le sacrifice des fiançailles. Quant aux enfants, la loi ordonnait, si le père mourait sans lester, le partage égal entre eux.
Tel est le droit des Quirites,yMS Quiritium^ et nous retrouvons ici la triple base sur laquelle reposait cette société si profondément aristocratique : l'inviolabilité de la propriété, les droits illimités et le caractère religieux du chef de la famille.
mœurs publiques; patriotisme, esprit religieux, flciciité aux. enj;a;^cnicuts.
Ces droits de l'autorité paternelle devaient préparer de dociles sujets. Devenu citoyen, le fils reportait du père à l'État ^son aveugle obéissance. C'est un caractère des petites socié- /tés, que le patriotisme y soit en raison inverse de l'étendue du territoire, et d'autant plus énergique que la frontière ennemie est plus voisine. L'homme y appartient plus à l'Etat qu'à la famille. 11 est plutôt citoyen qu'il n'est époux ou père ; et les affections domestiques passent après l'auiour du sol natal et de ses lois. Servir l'État, c'est la première religion des Romains; et dans le songe de ScipioUy cette page demichrétienne, l'immortalité n'est promise qu'aux grands citoyens. De là ce respect des plébéiens pour les institutions, même quand elles leur îont contraires; et ces retraites sans pillages, CCS révolutions^on sanglantes, ce progrès pacifique qui s'opère lentement,>pas à pas, et par les voies légales, i) là aussi, dans la vie ordinaire, cette soumission aux vieu usages, à la lettre de la loi, qu'il serait sacrilège d'interpré ter; cette foi aveugle pour des formules incomprises, et l'au torité si longtemps reconnue des acta légitima^ c'est-à-dir de la procédure symbolique, toute en paroles et en cérémo» nies mystérieuses, à l'aide de laquelle il fallait réclamer ou défendre son droit.
La religion, en plaçant sous la surveillance divine, c'està-dire sous celle des pontifes et des augures patriciens, tous
les actes de la vie, en nourrissant la superstition par la fréquente intervention des dieux, multipliait encore les liens qui attachaient le citoyen k l'État et à ses institutions. Chez les anciens tout tenait à la religion : l'art, les plaisirs, la vie publique et la vie privée, la famille et l'État. Les jeux et les courses se célébraient en l'honneur des dieux. Les chants étaient des hymnes; les danses une prière; la musique, de grossières, mais saintes harmonies. Comme au moyen âge, les drames étaient de pieux mystères, et si les maisons n'avaient que des toits de chaume, la statuaire et l'architecture décoraient, dans la mesure de leurs forces, les temples des dieux.
Nul peuple, malgré quelques exemples fameux, ne poussa si loin la religion du serment: rien ne se faisait, levée de troupes, partage du butin, procès, jugements, élections, affaires publiques, affaires privées, ventes, contrats, sans qu'on jurât, soit fidélité et obéissance, soit justice et bonne foi. Dans les ventes, l'acquéreur en présence de cinq témoins tous citoyens romains d'âge adulte, mettait dans une balance l'airain, prix de l'achat, et touchant de la main la terre, ou Tesclave, ou le bœuf qu'il achetait, disait: « Cela est à moi, selon la loi des Quirites; je l'ai payé de ce cuivre dûment pesé. » Ce droit de vendre ou d'acheter pai mancipation (manucapere) sans l'intervention d'un magistral et sans preuve écrite, était un des privilèges des Quirites, et sans doute un de leurs plus anciens» usages. Il explique l'importance de cette loi . Ubi lingua nuncupassit, ita jus esto, qui pénétra si avant dans les habitudes des Romains, qu'elle en fit le peuple le plus fidèie à sa parole, mais k la parole littérale, au sens matériel, la bonne foi dût-elle en être blessée, comme aux Fourches Caudines, devant Carthage, à Numance.
Après la guerre l'unique occupation des Romains était l'agriculture, car le peu d'industrie que Rome avait alors était abandonné aux affranchis et aux étrangers, saut quelques professions nécessaires à l'armée. Mais l'agriculture n'enrichit pats le petit propriétaire; heureux quand elle le tait vivre, et qu'il n'est pas forcé par l'insuffisance des ré-
roltes, d*aller puiser dans la bourse du riche, de recourir h l'ass'StniKîo fatale de Tusurier. Le débiteur insolvable n*avait pas de pitié à attendre. « Si le débiteur ne paye pas, dit la loi , qu'il soit cité en justice. Si la maladie ou l'âge l'empêchent, qu*on lui fournisse un cheval, mais point de litière. La dette avouée, et le jugement rendu, qu'il ait trente jours de délai. S*il ne satisfait pas encore, le créancier le jettera dans Xergastulum, lié avec des courroies ou
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des chaînes de quinze livres pesant. Au bout de soixante jaurs, qu'il soit produit à trois jours de marché, puis vendu au delà du Tibre; et s'il y a plusieurs créanciers, ils pourront se partager son corps; qu'ils coupent plus ou moins, peu importe. « Cruauté impolitique ot dangereuse, parce que la vue d'un cadavre ou l'apparition au forum d'un homme du peuple à demi mort sous les coups, provoquent plus sûrement une révolution que les plus criantes injustices et que la plus dure oppression.
ROME SOUS LES CONSULS PATRICIENS
Epoque dh la. lutte des deux ordres.
l%3 ans (SlO-367 avant J. G.)-
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Caractère aristocratique de la révolution de l^an 5fO; concessions an peuple; lois des consuls Brutus et Valérlusi
Sous les rois, Taristocratie avait un chef qui pouvait, comme Servius, élever à la vie politique la foule sujette des plébéiens, ou, comme Tarquin, abattre les plus hautes têtes. L'abolition de la royauté délivra les patriciens de ce double danger, et pour en prévenir le retour, ils substituèrent an roi deux consuls ou préteurs, choisis dans leur sein et investis de tous les droits et de tous les insignes de la royauté, moins la couronne et le manteau de pourpre brodé d'or. A la foi minisires et présidents du sénat, administrateurs, juges et généraux, les consuls avaient le souverain pouvoir,
regium imperium^ mais seulement pour une année. Dana Tintérieur même de la ville, ils n'avaient que tour à tour pendant un mois les douze licteurs et l'autorité. Enfin, au sortir de charge, ils pouvaient être appelés à rendre compte et être mis en accusation. j
Ce gouvernement nouveau était tout entier aux mains des patriciens. Maîtres du sénat, par lequel devaient préalablement passer toutes les propositions faites dans les comices, ils dominaient, par leurs richesses et leurs clients, dans V assemblée centuriate qu'on venait de rétablir (voy. p. 34), Ils pouvaient même, comme augures, rompre cette assemblée ou annuler ses décisions; et s'ils manquaient de mauvais présages, il leur restait le droit de refuser dans le sénat et dans leur assemblée curiate, d'où les plébéiens étaient exclus, la sanction nécessaire à tous les actes des comices centuriates. C'étaient donc eux, en réalité, qui faisaient les lois, décidaient de la paix et de la guerre, et nommaient à toutes les charges , qu*ils remplissaient toutes. Ils étaient prêtres, augures, juges, et ils cachaient avec soin aux yeux du peuple les formules mystérieuses du culte et du droit. Seuls enfin ils avaient le droit d'images ^ qui nourrissait l'orgueil héréditaire des familles; et l'interdiction des mariages entre les deux ordres semblait devoir repousser à jamais le peuple des positions occupées par l'aristocratie.
Mais les plébéiens ont pour eux leur nombre, et les patriciens seront forcés de les armer pour résister à Tarquin, aux Ëques, aux Volsques, aux Étrusques. Ce concours, il faudra le payer. C'est, en effet, aux centuries militaires qu'on a demandé, comme le voulait Servius, la nomination des deux consuls; c'est l'assemblée centuriate qui fera désormais les lois que le sénat propose et que les curies confirment; c'est elle qui nommera à toutes les charges, qui décidera de la paix ou de la guerre. Une autre mesure acheva d'attacher le peuple à la cause de la révolution. Pour
4. Jus imaginum, c'esl-i-dire le droit de placer dans Vatrium de sa maison et de faire porter aux funérailles des nriembres de la famille, les images ou les bustes de ceux qui avaient géré des magistratures curules, en revôtsDl ces images des insignes de ces charges.
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ctmpléler le sénat privé d'une partie de ses membres par !a cruauté de Tarquin et l'exil de ses partisans, Brutus v appela 100 chevaliers (conscripti) qui turent quelques an- Iiées après remplacés d;ins les centuries équestres par les plus riches plébéiens. Kn même temps, il disttibuail au peup'e les terres du domaine royal, abolissait les douanes, diminuait le prix du sel et gagnait ainsi la foule à la cause des izrands.
On rapporte encore à la première année de la république les lois populaires du consul Valérius; il prononça la peine de mort contre le ci'oyen qui aspiieruit à la royauté, fit baisser les faisceaux consulaires devant l'assemblée générale, et reconnut sa juridiction souveraine, en portant la loi de Vappel au peuple. En signe du droit de vie et de mort enlevé au consul, on ôta les haches des faisceaux dans l'intérieur de la ville, et jusqu'à un mille de ses murs. Au delà, les haches étaient rendues aux licteurs. Car les consuls, en passant le premier mille, recouvraient ce pouvoir illimité qui leur était aussi nécessaire à l'armée qu'il eût été dangereux dans la cité.
v' Gucrrca royales ; cruauté des crcanclcrs*
Ces concessions étaient commandées par la position difficile où se trouvait l'aristocratie qui voyait les Tarquins susciter contre elle une guerre dangereuse. Réfugié d'abord à Tarquinies, le roi exilé avait entraîné, dit-on, cette ville et Véies à défendre ses droits, puis Porsenna qui prit Rome et ne perdit sa conquête qu'après une expédition malheureuse dans le Latium*; puis encore les Sabins qui soutinrent une lutte de cinq années, pendant laquellii AppiusClaudius, chef d'une famille puissante et d'une clientèle nombreuse, vint s'établir à Rome; enfin, au bout de \k ans, les Latins qui livrèrent la grande bataille du lac Régille ,496).
«. Lei assertions formelles de Tacite et de Pline l'Ancien ne permettent pas d'accepter la traditi n ordinaire sur la gén ^rosité de Porseuaa.
46 CllAPITUE IV.
Tarquin mourut quelque temps après cette mêlée san- "^lante et indécise; mais les Volsques continuèrent les hosililés, et le peuple se trouva à la fin épuisé, ruiné par tant d'efforts. C'était à leurs frais que les plébéiens combattaient; nais pendant qu'ils défendaient sous les drapeaux la liberté 3t les droits des patriciens, leurs champs restaient en friche et leurs familles dans la misère. Pour les nourrir, il fallait emprunter à un taux énorme ; aussi la plupart des plébéiens étaient-ils devenus, quelques années après l'expulsion des rois, débiteurs des riches, auxquels la loi donnait engage leur liberté et leur vie. Si le débiteur ne satisfaisait pas à ses obligations dans le délai légal, d'après la sentence du préleur, il était adjugé comme esclave à son créancier, qui pouvait lui imposer des travaux serviles, le tenir en prison, ou le vendre au delà du Tibre.
lia (liciMlure (49e).
La misère des plébéiens croissant sous une loi si dure, une révolte était inévitable. D'abord ils demandèrentpaisiblement l'abolition des dettes ; puis ils serefusèrent à l'enrôlement contre les Latins. La situation parut assez critique au sénat pour qu'il cherchât à apaiser le tumulte par des moyens légaux. Il créa la dictature, magistrature sans appel, et dont le pouvoir fut plus illimité que ne Tavait été celui des rois. Élu, sur l'invitation du sénat, par l'un des consuls, et choisi parmi les consulaires, le dictateur {magisier populi) s'entourait, en signe de son pouvoir absolu, même dans Rome, de 24 licteurs, portant les haches sur les faisceaux. Il était nommé pour six mois, comme son lieutenant, le magister equitum; mais nul ne conserva aussi longtemps ces redoutables fonctions. Dès que le danger qui avait fait suspendre les libertés publiques et établir légalement cette tyrannie provisoire était passé, le dictateur abdiquait.
Effrayés de cette puissance sans limites, les plébéiens cédèrent, et les créanciers redoublèrent de violence. Le plus impitoyable était Appius Glaudius. Nommé consul avec Ser- ♦ilius en 495, il excita encore par son exemnlc la cruauté
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des riches. Déjà les murmures éclataient au sein de la foule, lorsqu'un homme parut tout à coup sur le forum, pâle, effrayant de maigreur. C'était un des plus braves centurions •le l'armée romaine ; il avait assisté à 28 batailles. Il raconta que dans la guerre sabine l'ennemi avait brûlé sa maison, àa récolte, et pris son troupeau. Pour vivre, il avait em- .prunié; et l'usure, comme une plaie honteuse, dévorant son patrimoine, avait atteint jusqu'à son corps; son créancier l'avait emmené, lui et son fils, chargé de fers, déchiré de coups; et il montrait son corps tout saignant encore. A cette vue, l'exaspération fut au comble, et un messager étant venu annoncer une incursion des Volsques , les plébéiens refusèrent de s'armer. Us ne cédèrent que quand le consul Servilius eut promis qu'après la guerre on examinerait leurs plaintes, et que tout le temps qu'elle durerait, les débiteurs seraient libres. Sur cette assurance, le peuple s'arma et l'ennemi fut battu. Mais le sénat refusa d'accomplir les promesses du consul. En vain réclama-t-on à grands cri»; Appius était inflexible, et, pour effrayer la multitude, il fit nommer un dictateur. Le choix tomba sur un homme d'une famille populaire, Manius Valérius, qui renouvela les engagements de Servilius, et, avec une armée de 40000 plébéiens, battit les Volsques, les Èques et les Sabins.
Retraite du peuple «ur le mont Sacré; le tribunat (493).
Le peuple croyait avoir conquis, cette fois, l'exécution des promesses consulaires , on le trompa encore ; quelques pauvres seulement furent envoyés comme colons à Vélitres; Valérius indigné, abdiqua, et pour prévenir une révolte au forum, les consuls de l'an 493, s'autorisant du serment militaire prêté à leurs prédécesseurs, forcèrent l'armée à sortir de la ville. Mais hors des portes, les plébéiens abandonnèrent les consuls, et allèrent camper au delà de l'Anio, sui le mont Sacré; ceux de Rome se retirèrent de leur côté avec leurs familles sur l'Aventin, qui était, après le Càpiiole, la plus forte position de la ville.
Quelque ti.jnpb se passa eu négociations infructueuse.^. A
la fin, les patricier^s, effrayés de la position menaçante des légions, députèrent aux soldats dix consulaires. Parmi eux était Ménénius Agrippa, le plus éloquent et le plus populaire •les sénateurs. Il leur conta l'apologue des Membres révoltés contre l'Estomac, et rapporta au sénat leurs demandes. Elles ont un remarquable caractère de modération : « Tous les esclaves pour dettes seront affranchis, et les dettes des débiteurs insolvables seront abolies. »
Avant de rentrer dans la ville, le peuple voulut une garanlieqiie ces concessions seraient fiJèlemenl exécutées; et l'armée nomma dans le camp même deux tribuns^ Sicinius et Biulus, qui eurent 1=; droit de venir en aide au débiteur mallraiti% et d'arrêter par leur veto VeÛel des sentences con- 6ulaires, à condition toutefois de n'exercer ce droit que dans l'intérieur de la ville et jusqu'à un mille de ses murs. Ces représentants des pauvres n'avaient aucun signe extérieur qui les distinguât de la foule, et ils n'étaient précédés que d'un simple appariteur. Mais leur personne était inviolable. Celui qui les frappait était dévoué aux dieux. Un patricien ne pouvait être nommé tribun (493).
Cette création de deux chefs du peuple (bientôt après cinq, plus tard dix), équivalait presque à une révolution, et devenait le plus grand événement de l'histoire intérieure de Rome. « Ce fut, dit Cicéron, une première diminution de la puissance consulaire, que l'existence d'un magistrat qui n'en dépendait pas. La seconde fut le secours qu'il prêta aux autres magistrats et aux citoyens qui refusaient d'obéir aux consuls. » Aussi les riches plébéiens adoptèrent ces chefs des pauvres comme ceux de l'ordre entier; et, par leur influence dnns les assemblées centuriates, ils empêchèrent les patriciens de remplir le tribunat de leurs créatures, en atl-endant que le peuple arrachât, par une nouvelle victoire, le droit de les nommer lui-même dans des assemblées par tribus.
E.01 agraire de Spurlus Cassius (49G).
Les commencements du tribunal turent humbles et obâ-
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curs comme ceux de toutes les magistratures plébéiennes. Mais, un patricien trois fois consul et triomphateur, Spurius Cassius, révéla aux tribuns le secret de leur puissance, « Tagitation populaire » Le premier, il jeta dans la foule ce grand mot : la loi agraire; et les tribuns, après lui, n'eurent qu'à le prononcer pour soulever au forum les plus furieuses tempêtes.
Durant la monarchie, les lois agraires, ou portant distribution de domaines, avaient été fréquentes, parce qu'il était de l'intérêt des rois, entourés d'une aristorralie jalouse, de se ménager des partisans dans le peuple; mais, depuis Texil de Tarquin, il n'y avait eu d'autre assignation de terres que celles de Brulus (voy. p. 45). Que de misères cependant les plébéiens n'avaient-ils pas supportées durani ces 24 années par suite de la guerre et de l'usure 1 Aussi le plus illusîre des praticiens, le seul encore avec Valérius qui eijt été trois fois décoré delà pourpre consulaire, Spurius Cassius, voulut-il rendre à l'État ses revenus et ses terres et aux pauvres les moyens de devenir des citoyens utiles. L'année même de rétablissement du tribunal, Cassius avait conclu avec les Latins un traité d'alliance que, sept ans après, les Herniques acceptèrent, de sorte que Rome put alors opposer ces deux peuples à ses éternels ennemis, les Êques et les Voîsques. Ce tut après ces négociations habiles, que Cassius proposa de partager entre les plus nécessiteux une partie des terres publiques, de contraindre les fermiers de l'Etal à payer régulièrement leurs dîmes, el d'employer ce revenu à solder les troupes.
• Mais ces demandes populaires el patriotiques soulevèrent rindignation du sénat; car cette usurpation du domaine public {ager publicus), contre laquelle Cassius réclamait éiait b principale source des fortunes patriciennes. Cependant il eût été dangereux, dans un moment où le peuple voyait un consul à sa tète, de rejeter la loi; le sénat l'accepta, sauf a ne la point exécuter, mais la multitude une fois apai ée, de sourdes rumeurs :«e répandirent dans la ville; Ca^siu3, disait-on, n'était qu'un faux ami du peuple. Pour se faire des alliés il avait déjà sacrifié les intéiéts de Rome aux Latins
et aux Herniques, maintenant il voulait ameuter les pauvres contre les grands et profiter de leurs querelles pour se faire proclamer roi. Les tribuns, jaloux de sa popularité, et le peuple même, qu'il est si facile d'effrayer, l'abandonnèrent, quand au sortir du consulat, les patriciens l'accusèrent de trahison et le firent condamner à être battu de verges c; décapité (486). Son père même le ht exécuter.
I<e0 Vablas; droit pour les tribuns d'accaflcr les consuls
Délivrés de Cassius, les grands songèrent à se débarrasser de sa loi. La puissante maison des Fabius s'était signalée par son zèle pour les intérêts du sénat, les grands ne voulurent pas d'autres consuls; et durant sept années (484- 478) on vit toujours un Fabius au consulat. Aussi les tribuns réclamèrent-ils en vain l'exécution de la loi agraire. C. Maenius ayant voulu, en 482, opposer son veto à la levée des troupes, les consuls portèrent leur tribunal hors de h ville où ne s'étendailpas la protection tribunitienne,et appelèrent les citoyens à s'enrôler , faisant par leurs licteurs brûler les fermes de ceux qui ne donnaient pas leurs noms. Ces violences pouvaient devenir dangereuses; le sénat aima mieux gagner quelques tribuns, dont l'opposition arrêta le veto de leurs collègues. Mais les soldats se chargèrent de venger le tribunal impuissant ; et, en 480, les légions refusèrent d'achever une victoire sur les Véiens pour ne pas assurer à Caeso Fabius les honneurs d'un triomphe.
Ici l'histoire s'obscurcit. Chefs du sénat, les Fabius passent au peuple, puis sont forcés de sortir de Rome. On ne peut méconnaître dans ce changement une de ces révolutions fréquentes dans les républiques aristocratiques. Sans doute les patriciens s'alarmèrent de voir le consulat devenu l'héritage d'une famille, et les Fabius durent chercher dans le peuple, pour leur ambition, l'appui que le sénat allait leur retirer. Gagnés par les paroles et la conduite populaires de M. Fabius (479), les soldats lui promirent cette fois la défaite des Véiens. La bataille fut sanglante; le frère du consul
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y pdrit ; mais les soldats tinrent parole ; les Étrusques furent écrasés. Au retour les Fabius recueillirent dans leurs maisons les plébéiens blessés, et depuis lors nulle famille ne fui plus populaire. L'année suivante, Cîeso Fabius voulut arracher aux patriciens l'exécution de la loi agraire; il échoua, et toute la maison des Fabius fut contrainte de quitter le ville. Pour être encore utile à Rome dans son exil volontaire, elle alla s'établir en face de l'ennemi, sur les bords du Crémère. L'orgueil de la gens Fabia ne voulut voir plus tard, dans cet exil, que le dévouement de 306 Fabius, qui seuls, avec leurs 4000 clients, soutinrent, pour Rome épuisée, la guerre contre les Véiens. Un seul Fabius, resté à Rome, à cause de son bas âge, empêcha, disait-on, l'extinction de toute la race. Vainqueurs en plusieurs rencontres, ils oublièrent la prudence qui avait fait leurs premiers succès, et se laissèrent attirer dans une embuscade, où tous périrent, sans que le consul Ménénius, qui se trouvait dans le voisinage avec une armée, fît rien pour les sauver (477).
Les tribuns accusèrent le consul de trahison (476); et, de honte et de douleur, il se laissa mourir de faim. Ce succès était important, car les tribuns venaient de se saisir du droit de citer des consuls par-devant le peuple ; et désormais les accusations tribunitiennes attendront, au sortir de leur charge, les magistrats qui se seront opposés à la loi agraire.
Volcro: droit pour le peuple de nommer sca tribuns et de fttlre des plébiscites (491).
En 475 Servilius, et en 473 L. Furius et G. Manlius furent accusés par les tribuns, le premier pour une attaque mal conduite dans la guerre contre les Véiens, les autres pour n'avoir pas exécuté la loi agraire. Servilius échappa; mais Manlius et Furius araient pour adversaire le tribun Génuciiis, qui avait juré devant le peuple de ne se laisser arrêter par aucun obstacle. Le jour du jugement il fut trouvé mort dans son lit (473).
Cet assassinat jeta dans la terreur le peuple et ses chefs ; et qnand les consuls procédèrent à l'enrôlement, un seul
homme osa résister, Publilius Voléro, brave centurion qui refusait de servir comme simple soldat. Les licteurs s*approchant pour le saisir, il les repousse, se réfugie au milieu de la foule, l'excite, la soulève, et chasse du forum les consuls et les licteurs avec leurs faisceaux brisés. Peu de temps après, nommé tribun (472), il demanda que les tribuns fussent toujours élus dans les assemblées par tribus, où les suffrages, comptés par tête et directement donnés, assuraient la majorité au petit peuple et à ses candidats. Celte loi, qui empêcliait le retour des tentatives faites par les patriciens pour attribuer à l'assemblée centuriate l'élection des tribuns, devait rendre au tribunat toute sa sève démocratique. Les patriciens le comprirent, et pendant une année ils surent remjiêcher de passer. Mais les plébéiens furent assez ftris, môme dans les centuries, pour réélire Voléro et lui adjoindre Lélorius, qui ajouta à la proposition Publilia • « Les édiles seront nomir»és par les tribus, et les tribus pourront connaître des affaires générales de l'État; » c'est à-dire Rassemblée plébéienne aura le droit de faire des plébiscites. De son côté, le sénat fit arriver au consulat Appius Glaudius, le plus violent défenseur des privilèges patriciens. Le jour du vote la lutte fut vive, le sang coula. Létorius tut blessé; mais il fallut, pour sauver Appius, que les consulaires l'enlraînassent dans la curie. Le peuple resté maître du forum, y vota la loi Publilia et força le sénat à l'accepter en s'emparant du Capitule (471). La défaite de l'aristocratie est maintenant certaine pour un avenir plus ou moins rapproché. Car le peuple trouvera dans le tribunat, désormais soustrait à l'intluence des grands, une protection sérieuse; dans ces assemblées, qui ont le privilège de faire des plébiscites, un moyen d'action ; dans son nombre enfin et dans sa discipline une force toujours croissante.
Parmi les tribuns nommés après l'adoption de la loi Publilia, était Sp. Icilius, qui, pour prévenir le retour de pareilles violences, se servit du droit de taire des plébiscites, qui venait d'être reconnu à la commune populaire, et fil passer cette loi : <« Que personne n'interrompe un tribun parlant devant le peuple. Si quelqu'un enfreint celte défense, qu'il
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lonne caution de se présenter; s'il y manque, qu'il soit puni le mort et ses biens confisqués. >»
Appius avait été vaincu; mais une invasion des Éques et ies Volsques mit les plébéiens à sa merci, en les forçant de ;ortir de Rome sous sa conduite. Jamais commandement ne ut plus impérieux. « Mes soldats sont autant de Voléros, » iisait-il,et il semblait chercher, à force d'injustes rigueurs, i les pousser à la révolte. Soit trahison, terreur panique, ou engeance des soldais qui voulurent déshonorer leur gené- •al, à la première rencontre ils jetèrent leurs armes et s'enuirent jusque sur le territoire romain. Là ils retrouvèrent \ppius et ses vengeances. Les centurions, les duplicaires, ]ui avaient abandonné les enseignes, furent livrés au supplice, et les soldats décimés.
Appius rentra dans Rome certain du sort qui l'attendait, Tiais content d'avoir, au prix de sa vie, une fois au moins, lompté ce peuple. Cité par deux tribuns au sortir du consuat, il comparut, non en suppliant, mais en maître; inveciva contre les tribuns, contre l'assemblée, et les fil reculer i force de fierté et d'audace. Le jour du jugement fut prorogé ; mais il ne l'attendit pas; une mort volontaire prévint >a condamnation ; et le peuple, admirant malgré lui cet indomptable courage, honora ses funérailles par un immense :oncours (470).
Buerres contre les Volsqnefl, les Eques et lesTélcns(403-49i);
Corlolan.
Ces luttes au forum avaient été mêlées de guerres continuelles avec les peuples du voisinage. Au nord, Rome touchait au territoire de Véies, grande cité étrusque dont les» rorces égalaient presque les siennes; à l'est elle était limitrophe des Sabins qui s'aventuraient rarement au delà de l'Anio, et des Èques, montagnards avides et pauvres, qui pres- :jue chaque année descendaient par les collines boisées de .'Algide pour piller dans le Latium. Depuis les traités conclus par Cassius avec les Latins et les lierniques, les Vols- :{ues ne pouvaient plus entraîner ces deux peuples contre les Romains ; mais ils faisaient la guerre à leurs dépens, et fa-
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vorisés par les querelles intérieures de Rome, ils voyaient les villes latines tomber l'une après l'autre en leur pouvoir. Au temps où nous sommes arrivés, ils avaient porté leurs avant postes jusqu'à 10 milles de Rome. La plus heureuse de leurinvasions, celle à laquelle on a rattaché toutes leurs conquêtes, fut conduite par un illustre banni romain, de la gens Marcia. C'était, dit la légende, un patricien distingué par son courage, sa piété et sa justice. A la bataille du lac Régille, il avait mérité une couronne civique et gagné à la prise de Gorioles le surnom deCoriolan. Un jour que les plébéiens se refusaient aux levées, il avait armé ses clients et soutenu seul la guerre contre les Antiates. Cependant le peuple, qu'il blessait par sa hauteur, lui refusa le consulat, et Coriolan en conçut une haine qu'il laissa percer par d'imprudentes paroles. Pendant la retraite sur le mont Sacré, les terres étaient restées sans culture; pour combattre la famine, on acheta du blé en Étrurie et en Sicile, où Gélon refusa d'en recevoir le prix. Le sénat voulait le distribuer gratuitement au peuple : « Point de blé ou plus de tribuns, » dit Coriolan. Cette parole fut entendue des tribuns, qui le citèrent aussitôt par-devant le peuple. Ni les menaces, ni les prières des patriciens ne purent les fléchir, et Coriolan, condamné à l'exil, se retira chez les Volsques d'Antium. Tullius, leur chef, oublia sa jalousie et sa haine pour exciter dans le cœur de l'exilé le désir de la vengeance ; il consentit à n'être que son lieutenant, et Coriolan marcha sur Rome à la tête des légions volsques. Aucune armée, aucune place ne l'arrêta; il vint jusqu'à cinqmillesdelavillecamper sur lefossédeClui- Hus, ravaiieant les terres des plébéiens, mais épargnant |ii dessein celles des grands. En vain Rome essaya de le fléchirj Les plus vénérables des consulaires et les prêtres des dieujÉ n'obtinrent qu'une dure réponse; il céda pourtant aux larmes de sa mère Véturia (490). Les Volsques regagnèreni leurs villes chargés de butin ; mais ils ne pardonnèrent pas è Coriolan de s'être arrêté au milieu de sa venfzeance, et ih le condamnèrent à mort. Suivant d'autres, il aurait véci jusqu'à un âge avancé, en répétant: « L'exil est bien duï pour un vieillard. • <.
KTABLISSEMEM DU GOUVERNEMENT RÉPUBLICAIN
Tandis que les Volsques envahissaient le midi du Latium, les Êques enlevaient ses villes orientales. Suivant le traité conclu par Cassius, Home aurait dû envoyer toutes ses forces au secours des Latins. Mais ses dissensions intérieures et les dangers qu'elle courait du côté de Véies retenaient les lésjions dans la ville ou au nord du Tibre. Les Véiens en effet, depuis 482, avaient recommencé la guerre, et le désastre des Fabius sur les bords du Crémère (477) leur avait permis de pénétrer jusqu'au Janicule. Un consul essaya vainement de les en déloger. Un autre, plus heureux, Virginius, les chassa et reporta la guerre sur le territoire véien. Pendant ce temps les ennemis, du côté du Latium, avaient pris, eux aussi, une position formidable. Les Èques sur l'Algide etles Volsques sur le mont Albain, séparaient les Latins des Herniques et menaçaient à la fois ces deux peuples. Mais une trêve de 40 ans, que signèrent les Véiens, en 474, lorsque Manlius Vulso commença le siège de leur ville, et l'adoption de la loi Publilia, en 471, mirent fin pour un temps à la guerre étrusque comme aux troubles du forum, et le sénat put écouter les plaintes des alliés.
9uiactiu« Capllolinna et Clnolnnatas*
Deux membres de la gens Quinctiay Capitolinus et Cincinnatus, eurent l'honneur de cette guerre. T. Quinctius Capitolinus, patricien populaire, était en 47] le collègue d'Appius. Tandis que les Voléros d'Appius se faisaient battre par les Vol>ques, Quinctius enlevait aux Èques leur butin et rentrait à Kome avec le surnom de Père des soldats. Mais ce petit peuple était infatigable, quatre fois ses bandes agiles se jetèrent audacieusement entre les camps consulaires sur la campagne de Rome. En 468, le consul Furius s'engagea à leur poursuite dans une gorge étroite, et quand il voulut reculer, les Èques, subitement ralliés, avaient fermé toutes les issues. L'armée était perdue, Quinctius la sauva. A la nouvelle du danger de Furius, le sénat avait investi son collègue Posthumius de la puissance dictatoriale par la formule: Caveal consul ne quid deirimenti respublica capiût, et Pos-
thumius ne s'en servit que puur charger Quinctius du soin difficile de délivrer l'armée consulaire. Une seconde fbis consul l'année suivante, Quinctius s'empara de la riche cité maritime d'Antium, et célébra, au retour de cette campagne, un si brillant triomphe qu'il en garda le surnom de Capitolinus.
Le péril ne fut que pour un moment éloigné. Jamais Rome en effet, depuis Porsenna, n'avait été aussi sérieusement me^ ïiacée. Les troubles intérieurs avaient recommencé au sujet de la proposition Térentillo,; la peste sévissait avec violence, et une armée ennemie campait à 3 milles de la porte Esquiline (462). Les désastres se multiplièrent encore les années suivantes. La citadelle des fidèles Tusculans fut pendant plusieurs mois occupée par les Èques, et un audacieux coup de main livra, une nuit, le Capiiole au Sabin Herdonius (voy. p. 58) et à une troupe de bannis (459). Le Capitole fut repris; mais, l'année d'après, Antium fit défection, et l'armée du consul Minucius se laissa encore une fois enfermer par les Èqiies dans un défilé. Cincinnatus parut seul capable de sauver la république. On le nomma dictateur. Les sénateurs qui vinrent le saluer maître du peuple le trouvèrent à sa charrue, labourant de ses mains victorieuses son modeste héritage. Le même Jour, il marcha aux Eques, les enferma . dans ses lignes, et les fit passer sous le joug avec leur général Gracchus Cluilius. Rentré a Rome en triomphe, suivi du consul et de l'armée qu'il avait sauvés, il déposa le seizième jour, la dictature pour retourner à son champ (457). Malgré ce succès que la vanité a embelli, comme tant d'autres points de l'histoire militaire de Rome, la guerre n'était pas terminée, et les Êijues restaient toujours en possession de l'Algide, les Volsques du mont Albain. Quelques bandes de Sabins, qui s'étaient mêlées aux courses des Véiens et des Èques, avaient aussi été battues
Depuis un demi-siècle que les rois avaient été chassés, la décadence de la puissance de Rome ne s'était pas un seul instant arrêtée; en 493, son territoire était au moins couvert par les Latins. Mais des 30 villes latines qui avaient signé le traité de Cassius, 13 étaient maintenant ou détruites ou occupées par l'ennemi. Si Vager romanus n'était pas encore
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entamé, la barrière qui devait le protéger avait donc été en partie détruite. Heureusement, la population s'était aguerrie dans ces luttes continuelles, mais au fond peu dangereuses; et les soldats qu'Appius décime sans résistance, que Gincinnatus charge de douze pieux, de leurs armes et de leurs vivres pour une marche de 20 milles en 4 heures (?) sont déjà les légionnaires de Yéséris, de Bénévent, de Cynocéphales et de Zama.
LES DÉCEMVIUS; ÉGALITÉ CIVILE
PROPOSITION TÉRENTILLA (461) ; CÉSOM ET LE SABIN HERDONIUS (459).— CONCRSSION AUX PLÉBÉIENS DES TERRKS PUBLIQUES DE l'aVEN TIN ET LOI SUR LES AMENDES (454-453). — LES PREMIERS DÉCEMVIRS (450). — APPIUS ET VI'GINIE (448). — RÉSUMÉ DES Xil TABLES : DROIT DES PER- SONNES ET DES CHOSES. — DISPOSITIONS FAVORABLES AUX PLÉBÉIENS.
Proposition Térentllla (4GI); Ccson et le Sablm llerdontua
Jusqu'à Voléro et Lélorius, le peuple n*a conquis que des armes pour le combat; mais ce combat, malgré les violences que nous avons déjà vues, n'a pas encore été sérieusement engagé. En 461, les plébéiens passent de la résistance à i'attaque; ils demandent la révision do l'ancienne constitution et une législation nouvelle. C'était trop vouloir à la fois, car ils n'étaient pas assez forts pour triompher d'un coup. Aussi leur victoire se fractionnera, si je puis dire, et il faudra plus d un sièc e pour l'achever. En 450, ils arracheront l'éfjalité .civile; en 367, l'égalité politique; en 339 et en 306, l'égalité judiciaire; en 302, l'égalité religieuse. — Le décemvirat fut la conquête de TégaUté devant la loi civile.
Les consuls et les juges patriciens avaient jusqu'alors rendu la justice, non d'après les lois écrites et connue^ de tous, mais en suivant d'anciennes et obscures coutumes qu'ils interprétaient arbitrairement, et qui h\ raient à leur
pouvoir discrëtionnaire le plaideur plébéien. Dans la constijtulion rien n'était fixe, déterminé; nul ne savait où s'arrêtait la juridiction des magistrats, où cessaient les pouvoirs du sénat. Ce fut pour détruire cet arbitraire et ces incertitudes que le tribun Térenlillus Arsa, abandonnant la loi agraire qui s'usait, demanda, en 461, que dix hommes fussent nommés pour rédiger et publier un code de lois. Le sénat repoussa avec violence celte proposition, et pour gagner du temps, il chercha à arrêter le tribun par le veto d*uD (le ses collè^'ues. Mais ils avaient juré tous de rester inébranlablement unis, et ni ruses, ni menaces, ni présages sinistres ne purent les détourner du but. Le chef de toutes les violences patriciennes était le fils de Gincinnatus, Quinctius Géson, jeune homme fier de sa force, de ses exploits, de sa noblesse. A la tête déjeunes patriciens, il troublait les délibérations, se jetait sur la foule et chassa plus d'une fois les tribuns du forum. Get homme semblait porter en lui toutes les dictatures et tous les consulats, et son audace rendait l'autorité tribunitienne impuissante. Un tribun osa cependant se servir de la loi Icilia. Yirginius accusa Géson d'avoir frappé un tribun malgré son caractère inviolable, et un plébéien attesta qu'il avait renversé sur la voie Suburrane un vieillard, son iVère, mort quelques jours après de ses blessures. Le peuple s'émut à ce récit de meurtre, et Géson, laissé libre sous caution, eût été condamné à mort au prochains comices, s'il ne se fût exilé de lui-même en Étrurie. Pour payer l'amende de son fils, Gincinnatus vendit presque tous ses biens ; il ne lui resta que quatre arpents au delà du Tibre (460).
Ainsi que Coriolan, Géson voulut se venger, et les tribuns vinrent un jour dénoncer au sénat une conspiration dont il était l'âme. Le Gapitole devait être surpris, les tribuns et les chefs du peuple massacrés, et les lois sacrées abolies. Le Capitole fut, en effet, l'année suivante, occupé durant la nuit par le Sabin Herdonius, à la tête de 4000 esclaves ou bannis, parmi lesquels se trouvait peut-être Géson (409). Gel audacieux coup de main n'effraya pas moins le sénat que le peuple, auquel le consul Valérius promit l'acceptation de l»
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loi Térentilla pour prix de son concours. Le Capilole fui repris, ei de lous ceux qui l'occupaient, pas un n'échappa : mais Valérius, le consul populaire, avait péri durant l'attaque, et il fut remplacé par Gincinnatus, qui crut le sénal délié par cette mort de ses promesses. «« Tant que je serai consul, dit-il aux tribuns, votre loi ne passera pas, et avant de sortir de charge je nommerai un dictateur. Demain j'emmène l'armée contre les Èques. » Ils annonçaient leur opposition à l'enrôlement. « Je n'ai pas besoin de nouveaux soldats, les légionnaires de Valérius n'ont pas été licenciés,* ils me suivront à l'Algide. » Il voulait amener là les augures, leur faire consacrer un lieu pour délibérer et contraindre l'armée, comme représentant le peuple, à révoquer toutes les lois tribunitiennes. Le sénat n'osa suivre son consul dans cette réaction violente; il se contenta de repousser la loi; mais les mêmes tribuns furent pour la troisième fois réélus (458); ils le furent encore les années suivantes, jus* qu'à cinq fois, et avec eux se présenta toujours l'odieuse proposition, malgré une nouvelle dictature de Gincinnatus qui profita de son autorité sans appel pour exiler l'accusateur de son fils.
Cet état de choses entretenait les esprits dans une telle fermentation, que le sénat crut prudent de consentir h ce qu'on nommât désormais dix tribuns, deux pour chaque classe. Le peuple, surtout celui des classes inférieures, attendait de cette augmentation une protection plus efficace et plus prompte, les patriciens une facilité plus grande pour acheter quelques membres du collège. D'autres concessions suivirent.
Concenslon aux plébéiens des terreit publique* de TATeMUn et loi sur les amendes (454-45S).
En 454, le tribun Icilius demanda que les terres du domaine public sur l'Aventin fussent distribuées au peuple; et malgré les violences de la jeunesse patricienne, il fit accepter sa loi par les tribus, força les consuls à la porter au sénat, où il obtint lui-même d'entrer pour défendre son plébiscite. De celle innovation sortit le droit, pour les tribuns, de con-
voquer le sénat et de parler dans cette assemblée. La loi passa, et l'Aventin se couvrit de maisons plébéiennes. L'année suivante, le consul Alternius fit cesser l'arbitraire des consuls dans la fixation des amendes. 11 en détermina le minimum à un mouton, et le maximum, auquel on n'arrivait qu'en augmentant d'une têle pour chaque jour de refus, à lieux moutons et trente bœufs.
Le sénat espérait éloigner, par ces concessions, la loi agraire et la loi Térentilla. Mais les deux propositions furent aussitôt reprises, et Sicinius Dentatus, vieux centurion qui avait assisté à 120 batailles, suivi 9 triomphes, tué 9 ennemis en combat singulier, reçu 45 blessures, dont pas une par derrière, mérité 83 colliers et 60 bracelets d'or, 18 lances, 25 harnais, s'étant fait nommer tribun, fit condamner deux consuls à l'amende. Le sénat comprit qu'il fallait renoncer encore h la force, sauf à recourir à l'adresse pour détourner la révolution de ses voies. Il accepta la proposition Térentilla, et trois commissaires furent désignés, Sp. Posthumius, A. Manlius et P. Sulpicius, pour aller jusqu'à Athènes peut-être, plus certainement dans les villes grecques de l'Italie, recueillir les meilleures lois.
K.CB premiers décemvlrs (450).
Au retour des trois députés, on suspendit la constitution en vigueur, le tribunal, même le droit d'appel; et dix magisj^ Irats furent investis de pouvoirs illimités pour rédiger de nouvelles lois. Les patriciens, en invoquant leur connaissance du droit, se firent donner ces dix places. Ce premier point décida la question; la réforme perdait par cela seul tout caractère politique.
L'an 450, aux ides de mai, les décemvirs, tous personnages consulaires, entrèrent en charge. Chaque jour un d'eux avait la présidence, le gouvernement de la ville et les douze licteurs. Unanimes dans leurs actes, justes et atïables envers tous, ils maintinrent la république dans une paix profonde, diminuant pluiôt que dépassant leurs pouvoirs. L'n cadavre avait été trouvé dans la maison du patricien
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Sextius; non-seulemenl le décenivir Julius poursuivit Taccusation, mais, bien qu'il pût juger sans appel, il «léféra la cause à l'assemblée du peuple. A la fin de la première année, dix tables de loi furent affichées au forum, pour que chacun pût proposer des améliorations, revues encore par les décemvirs, puis présentées au peuple et acceptées dans des comices centuriates. C'étaient les vieilles coutumes de Rome ou de l'Italie primitive, mêlées à quelques emprunts faits aux législations des villes grecques, que l'Éphésien Hermodore avait expliquées aux décemvirs.
)C Applus et Yirginle (449).
Cependant le code n'était pas complet. Pour l'achever, on conserva ses pouvoirs à la commission législative, mais en y appelant, suivant l'esprit de la constitution romaine, d'autres hommes. Parmi les décemvirs sortants, était Appius CJaudius, qui, la première année, avait caché son orgueil et son ambition sous des deiiors populaires. Chargé de présider les comices d'élection, il combattit la candidature de Cincinnaïus et de Capiiolinus, qu'il n'aurait pu gagner à ses desseins, et ne laissa nommer que des gens qui lui étaient dévoués. Il ne craignit point de recueillir des voix pour luimême, bien que, comme préaident des comices, il ne pût, suivant l'usage, être réélu. Ses nouveaux collègues, tous hommes obscurs, et quelques-uns plébéiens, se soumirent à son ascendant. Précédés de leurs 120 licteurs avec les verges et les haches, ils semblaient dix rois, et ils en avaient l'orgueil.
Comme leurs prédécesseurs, ils étaient unanimes; car ils s'étaient réciproquement promis que jamais l'opposition d'un d'entre eux n'arrêterait les actes de ses collègues; mais cet accord ne profitait qu'à leur pouvoir. Dès lors, la fortune, l'honneur et la vie des citoyens furent à leur merci. Le sénat avait un beau rôle à prendre, celui de défenseur des libertés publiques; il aima mieux se laisser aller à de vieilles rancunes, et vit avec joie 3ette tyrannie sortie d'une loi populaire. La jeunesse patricienne, depuis longtemps habituée, sous Appius et Céson, à la violence, devint à la ville comme
l'armée des décemvirs, et les sénateurs désertant leur poste à la curie, se dispersèrent dans leurs villas.
Cependant les décemvirs publièrent deux nouvelles tables remplies, dit Gicéron, de lois iniques; et l'année s'écoula sans qu'ils annonçassent l'intention d'abdiquer. Rome s'était donné des maîtres. Heureusement les Sabinsd'Érétum etlcF Èques renouvelèrent la guerre. Il fallut convoquer le sénat. Un patricien populaire, Valérius, se leva dès que la séance fui ouverte, et malgré Appius,qui lui refusait la parole, dénonça la conjuration formée contre la liberté. « Ce sont les Valérius et les Horatius qui ont chassé les rois, s'écria Horatius Barbatus, leurs descendants ne courberont pas la tête sous des Tarquins. » Les décemvirs l'interrompent, le menacent ; ils le feront précipiter de la roche Tarpéienne. Mais Toncle même d'Appius se déclare contre lui. Cependant les conseils timides l'emportent, et à la fin de cette orageuse séance, dix légions sont confiées aux décemvirs. Deux armées sortirent de Rome. Mal conduites ou plutôt mal disposées pour leurs chefs, elles se firent battre. Dans l'une servait Dentatus, qui ne cachait pas sa haine. Pour s*en débarrasser, les décemvirs l'envoyèrent choisir l'emplacement d'un camp, en lui donnant pour escorte des soldats chargés de l'assassiner. V Achille romain ne succomba qu'après avoir tué quinze des traîtres. On répandit le bruit qu'il avait péri dans une embuscade; mais personne ne douta qu'il n'eût été sacrifié aux craintes des décemvirs. Un autre crime amena enfin leur chute.
Appius avait aposté un de ses clients pour réclamer, comme son esclav^^IVlrgiiiiei^fiHe d'^n des plus distingués d'^nlre-les plébéiens^En vain son pèTë Virgin i u s , son fi an ce [cilius, l'ancienjtribun, et de nombreux témoins, offrirent de prouver sajQaissance libre. Appius, au mépris' d'une loi qu'il avait -4ui*même portée, adjugea la jeune fille à son complice. Mais Virginius saisit un côùTêïïu ~sur l'étal d'un boucher, la frappe au cœur, l'aimant mieux morte ((ue désh >noréVj^eTTôiilcouvertdu sang de sa fille, court à l'armée cam péii^ur l'Algide^es soldats se soulèvent, marchent sunRome, où ils occupent l'Avéntin, et de là, suivis de tout le peuple, vont se réunir sur le mont Sacré aux légions de la Sabine.
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Quelque temps les dëcemvirs hésitèrent, soutenus par une partie du sénat qui redoutait les suites d'une révolution plébéienne. Mais s'il avait fallu céder 46 ans auparavant, quand le patriciat était encore tout-puissant, et les plébéiens sans chefs, comment résister aujourd'hui que le peuple avait l'expérience de ses dernières luttes et la conscience de sa force? — Les décemvirs abdi^uèJFent.
Résamé éem ILII tables : droit des personnes et des choses»
Les douze tables conservèrent au père de famille son pouvoir absolu sur ses esclaves, ses enfants, sa femme et ses biens, et consacrèrent les obligations réciproques des clients et des patrons. La propriété resta aussi dans les mêmes conditions. Elle était ou publique ou privée. Pour la première, il n'y avait jamais prescription, car l'État ne pouvait perdre ses droits; pour la seconde, deux années suffisaient, car l'État avait intérêt k ce que les terres ne restassent pas sans culture. S'il s'agissait de biens meubles ou d'esclaves, c'était assez d'un an. Mais contre le détenteur étranger, le droit restait toujours ouvert : adversus hostem œternaauctoritas. De là, les efforts des provinciaux quand Rome eut étendu au loin ses conquêtes, pour oblenirce titre de citoyen, qui, entre autres privilèges, donnait, après une jouissance de deux années, le droit de propriété sur les terres vagues, si nombreuses partout où les légions avaient passé.
Les douze tables n'ont que des peines comparativement légères pour les attaques contre les personnes. Mais les attaques contre la propriété y sont cruellement punies. Le vol y devient une impiéié. « Quecelui qui aura enchanté ou séduit (incantassity pellexerit) la moisson d'autrui , qui aura mené traître, la nuit, des troupeaux dans le champ de son voisin, ou coupé sa récolte, soit voué à Gérés. — Que la nuit, h voleur puisse être tué impunément; le jour, s'il se défend. — Celui qui mettra le feu à un tas de blé, sera lié, battu et brûlé. — Le débiteur insolvable sera vendu ou coupé par morceaux. » Pour les délits estimés moins graves, on retrouve les deux systèmes de pénalité en usage chez tous les
peuples barbares : le talion ou représailles corporelles, et la composition. « Celui qui rompt un membre payera 300 as au blessé; s'il ne compose pas avec lui qu'il soit soumis au talion. »
Dispositions favorables aux plébéiens.
Protection pour le débiteur contre Tusurier : « Celui qui prêtera à plus de huit un tiers pour cent rendra au quadruple; que le nexus (l'esclave pour dettes) ne soit pas regardé^ comme infâme. » Protection pour le faible contre le puissant: ' « Dans les questions d'Etat qu'on adjuge la provision en faveur de la liberté. » Protection pour le plaideur pauvre contre le p>laideur riche et le juge patricien : « Que le faux témoin et le juge corrompu soient précipités. >» Consécration nouvelle de la loi Valéria et restriction mise au pouvoir illimité de la dictature : qu'il y ait toujours appel au peuple des sentences des magistrats. » Attribution au peuple de la juridiction criminelle, enlevée en même temps aux curies et aux tribus : « Que le peuple seul, dans les comices centuriates^ ait le pouvoir de rendre des sentences capitales. » C'est à l'assemblée des centuries où, tous, patriciens et plébéiens, sont confondus d'après l'ordre de leur fortune, que passent et le pouvoir et les titres.
•Un autre avantage pour les plébéiens était le caractère général delaloi. « Plus de lois personnelles; y> ne privilégia irroganlo. La législation civile des douze tables ne connaît que des citoyens romains. Ses dispositions ne sont faites ni pour un ordre ni pour une classe, et la formule est toujours, si quis, « si quelqu'un; car le patricien et le plébéien, le sénateur, le pontife et le prolétaire sont égaux à ses yeux. Ainsi est enfin proclamée, par cet oubli de distinctions autrefois si profondes, la délinitive union des deux peuples, et c'est ce peuple nouveau, c'est l'universalité des citoyens qui a maintenant l'autorité souveraine, qui est la source de tout pouvoir et de tout droit. « Ce que le peuple aura ordonné en dernier lieu sera la loi. » Le peuple avait donc obtenu par les douze tables quelques concessions matérielles, et, AÏnon l'égalité politique, du moins l'égalité civile qui donne,
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même au plus misérable le sentiment de sa dignité d'homme, et qui rélève au-dessus des vices honteux de la servilité.
L'esprit aristocratique se montre cependant dans les peines sévères prononcées contre les auteurs de vers outrageants, contre les rassemblements nocturnes, et dans la prohibition des mariages entre les familles patriciennes et plébéiennes.
Les patriciens aussi restaient seuls consuls et sénateurs, seuls augures et pontifes, seuls juges, de sorte que par les formes multipliées et mystérieuses de la procédure {acta légitima) que les plébéiens ignoraient, ils pouvaient rendre vaines cette publication de la loi et celte égalité civile qu'ils venaient eux-mêmes de proclamer. En résultat, la législation nouvelle trompait les espérances du peuple. Mais les décemvirs n'en avaient pas moins donné à la puissance plébéienne une irrésistible impulsion, par leur chute, si ce n'était par leurs lois.
PROGRÈS POLITIQUES ET SUCCÈS MILITAIRES (448-590). L'INVASIOIV GAULOISE.
LOIS POPULAIRES DE VALÉRIUS ET d'hORATIUS (448). — AUTORISATION DES MARIAGES ENTRE LES DEUX ORDRES (445). — NOUVELLE CONSTITUTION : CENSURE ET TRIbUNAT CONSULAIRE (444). — LUTTES POUR l'EXÉGUTION
de la nouvelle constitution (444-390) ; spurius m^lius (437). — progrès les armes romaines et empiétements des tribuns (436- 405). — établissement de la solde et siege de véies (405-395). — l'invasion gauloise; bataille de l'allia (390). — prise de rome; siège du capitole; camille. — reconstruction de la ville el rétablissement de la puissance romaine. — manlius.
lyoin populaires de Talérlus et d^Horatius (448).
La révolution de 510, faite parles patriciens, n*avait profité qu'à l'aristocratie; celle de 448, faite par le peuple, ne profila qu'au peuple. Les décemvirs avaient abdiqué; et
^,6 CIlAPliaE VI.
deux sénateurs populaires, Valérius et Horatius, étaieni allés sur le mont Sacré promettre le rétablissement du tribunal et du droit d'appel avec une amnistie pour tous ceux qui avaient pris part à la révolte. Le grand pontife tint les comices pour Télection des dix tribuns, puis on nomma consuls Horatius et Valérius, qui garantirent par plusieurs lois la liberté restaurée. La première défendit, sous peine de mort, de jamais créer une magistrature sans appel. La seconde donna force de loi aux plébiscites, c'est-àdire que les résolutions prises dans l'assemblée des tribus n'auraient plus besoin que de la sanction du sénat, comme 'ôs résolutions des comices centuriates, pour devenir des lois générales. Latroisième renouvela l'anathème prononcé contre quiconque porterait atteinte à l'inviolabilité tribunitienne. La quatrième ordonnait qu'une copie de tous les sénatusconsultes contre-signée par les tribuns de la lettre T, afin de prévenir toute falsification, serait remise aux édiles plébéiens et gardée par eux dans le temple de Gérés sur l'Aventin. Le tribun Duiliusfit encore passer cette loi : « Que le magistral qui négligera de tenir les comices à la fin de l'année, pour l'élection des tribuns du peuple, soit puni de verges et de la hache. »
La liberté était assurée; mais le sang veisé demandait vengeance. Virginius accusa les décemvirs. Appius, leur chef, se tua dans sa prison avant le jugement; Oppius, après lui le plus odieux, finit de même. Les autres s'exilèrent; tn confisqua leurs biens. Cependant les deux consuls avaient repris leurs opérations militaires contre les Èques et le ^abins, et ceux-ci furent si bien battus par Horatius, qu'il iostèrent en paix avec Rome pendant un siècle et demi. A retour, les consuls demandèrent le triomphe : jusqu'alors le sénat seul avait eu le droit de l'accorder; il refusa. Mais. Icilius le fit décréter par le peuple. Ce furent encore les tribuns qui décidèrent dans un débat qui s'éleva entre Ardée et Aricie, et la guerre qui sortit de celle décision injuste ne fit que rendre plus imj)ortante cette innovation populaire.
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Aatorl«ftil«u des mariages entre les deax ordres (445).
Les patriciens avaient plus d'une fois essayé de se glisser u tribunat; une loi Trébonia leur en ferma à jamais l'entrée. Is s'étaient réservé le pouvoir judiciaire, excepté dans le cas e sentence capitale contre un citoyen, et Tadministration es finances, en laissant aux consuls le droit de nommer ux-mêmes les questeurs du trésor. Les tribuns obtinrent n 447 que les qu/estores parricidii et les quœstores aerarii eraient k l'avenir nommés dans les comices par tribus. )eux choses maintenaient l'outrageante distinction des deux rdres, l'interdiction des mariages et l'occupation de toutes îs charges par les patriciens : en 445 le tribun Canuléius emanda l'abolition de la défense relative aux mariages, et es collègues le partage du consulat. C'était demander l'égaté politique. Les patriciens s'indignèrent à cette demande, lais le peuple usa du moyen qui lui avait deux fois servi ;
se retira en armes sur le Janicule , et le sénat pensant que »s mœurs seraient plus fortes que la loi, accepta la proposion du tribun.
euvelle constitution x Censure et tribunat consulaire (444).
Cette barrière tombée, il n'était plus possible d'interire aux plébéiens l'accès des charges curules. Cepenant, à force d'habileté, le patriciatà demi vaincu se défenit 45 ans encore. Les collègues de Canuléius demandaient OUI leur ordre une place de consul et deux de questeurs du 'ésor. Le sénat accorda que les questeurs du trésor seraient odistinctement choisis dans les deux ordres; et, grâce à ette latitude, on ne vit pendant longtemps que des patriiens dans celte charge. Quant au consulat, il le démembra, ^ce pouvoir royal on avait enlevé déjà le droit d'accomplii erlains sacrifices [rex sacrificiorwm), la garde du trésor iuœslores œrarii)^ et l'instruction des affaires criminelles yuœslores parricidii); deux nouveaux magistrats, les ceneurs, créés en 444, pour cinq ans d'abord, pour dix-huif
mois ensuite, héritèrent encore du droit des consuls défaire le cens, d'administrer les domaines et les finances de l'État, de régler les classes, de dresser la liste du sénat et des chevaliers, d'avoir enfin la haute police de la ville. Restaien aux consuls les fonctions militaires, la justice civile, la présidence du sénat et des comices, la garde de la ville et de lois; on les donna, mais divisées entre plusieurs, sans le' honneurs curules, avec six licteurs au lieu de douze, et sou le nom plébéien de tribuns militaires, à trois, quatre o six généraux.
Une invasion des Volsques, qui pénétrèrent celte même année jusqu'à la porte Esquiline, fut repoussée. T. Quinclius détruisit leur armée et établit à Verrugo une garnison qui les tint en respect pour quinze ans. La victoire revenait avec la liberté.
Luttes pour l'exécution de la nouvelle constitution (444-3fKI); epurlus inœlius (439).
La constitution de 444 autorisait à nommer les plébéiens au Iribunat consulaire : jusqu'en 400, pas un seul n'y par vint; et durant les 78 années que cette charge subsista, le sénat lit nommer 24 fois des consuls; c'est-à-dire qu'il chercha et réussit, une année sur trois, à rétablir l'ancienne forme de gouvernement. Ces perpétuelles oscillations encouragèrent les ambitieuses espérances d'un riche chevalier, Spurius Maelius. Durant une famine, il fit aux pauvret d'abondantes aumônes. Le sénat s'alarma de cette charité qui n'était point dans les mœurs antiques, et fit élever à la dictature le vieux Cincinnatus. Cité au tribunal du dictateur, Maelius refusa de répondre et chercha au milieu de la foule qui couvrait le forum une protection contre les licteurs. Mais le maître de la cavalerie, Serv. Ahala, l'atteignit et le perça de sou épée. Malgré l'indignation du peuple, Cincinnatus approuva hautement son lieutenant, fit démolir la maison^ du traître et vendre au prix d'un as le modius (8''^''",67j blé amassé par lui. Peut-être fut-il, comme Cassius , uii6| victime sacrifiée aux craintes ombrageuses des grands.
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:ux-ci du moins reprirent pour quelque temps l'ascendant, pendant les onze années suivantes on ne nomma que ux fois des tribuns militaires. Il y eut pourtant en 433 .e dictature populaire, celle de Mamercus iEmilius, qui iuisil à dix-huit mois la durée de la censure.
rojp*ès des armes romaines et empiétements des tribun-
, Cependant les Véiens et les Volsques occupaient sans rehhe les armes romaines. En 436, les Fidénates chassè- ■nt les colons établis au milieu d'eux et se mirent sous la ction des Véiens. Le roi de ce peuple, Tolumnius, fut |é par Cornélius Cossus, qui eut ainsi l'honneur de rem- ' rter les secondes dépouilles opimos. A Fidènes, les Rotins égorgèrent toute la population étrusque, et Véies, rayée, sollicita une trêve de 20 ans (424). Dans le Latium, 5 progrès de l'ennemi étaient aussi arrêtés, grâce à une scipline qui faisait des légions romaines la meilleure innterie du monde. Un dictateur fit décapiter son fils pour oir combattu sans ordre. Mais aussi les Volsques furent :ttus et contraints de solliciter une trêve de huit ans. Les nsuls, vaincus par les Êques en 428, se refusaient, malé les ordres du sénat, à nommer un dictateur; ils ne dèrent que quand les tribuns du peuple les menacèrent ! les faire traîner en prison : spectacle nouveau que lui de l'autorité tribunitienne protégeant la majesté du nat. Trois ans plus tôt, jaloux de voir les suffrages se •)rter toujours sur les grands , les tribuns avaient proscrit s robes blanches qui désignaient de loin , à tous les yeux ,
candidat patricien. C'était une première loi contre la '•igue. En s'opposant aux levées, ils obligèrent le sénat à )rter aux comices centuriates, en 427, la question de la lerre contre Véies et s'ils ne parvinrent pas à faire passer
loi agraire qu'ils reprirent, ils obtinrent du moins, '4 420, que la questure serait accessible aux plébéiens et, une époque incertaine, que les censeurs pussent ehoisir 3 sénateurs dans tous les ordres.
tO CHAPITRE VI.
En même temps ils exigeaient que les conquêtes faites au dehors profitassent aux pauvres de Rome. Ils firent ainsi distribuer 3000 arpents du territoire de Labicum à 1500 familles plébéiennes. En 414 ils réclamèrent encore le p.T*f^age des terres deBola. Un tribun militaire, Posthumius,s'y étant vivement opposé, fut tué dans une émeute de soldais, crime inouï dans les armées romaines, qui fit tort à la caus populaire. La distribution des terres n*eiit pas lieu, et, pen dant cinq années, le sénat put faire nommer des consuls. Cette réaction patricienne en amena une autre dans le sens contraire; en 408, trois plébéiens arrivèrent à la questure; enfin, en 400, quatre tribuns militaires sur six furent plébéiens. La fin de celte lutte politique fut marquée au dehors par de grands succès. En 406 , la prise d'Anxur fit recouvrer à la république la frontière que Rome avait sous les rois.
^établissement de la solde et siège de Yéles (405-30&).
Tl fallait récompenser les plébéiens de cette brillante conquête; d'ailleurs, la trêve avec les Véiens expirait Tannée suivante, et ce peuple montrait des intentions hostiles. Le, sénat décréta que l'infanterie recevrait une solde du trésor public. Le légionnaire, moins pressé dès lors de retourner à ses champs, resta plus longtemps sous les drapeaux. La guerre put s'étendre, les opérations se prolonger, et les généraux demander aux soldats plus d'obéissance. La mêm( année, 405, le siège de Véies commença. Deux armées ro. maines vinrent camper sous ses murs : l'une pour l'affamer, l'autre pour arrêter les secours. Véies fut laissée, par leî Étrusques, à son sort; réunis au temple de Voltumna , ih avaient déclaré la ligne dissoute ; les Falisques et les Capenates, plus rapprochés du danger, firent seuls quelques ef forts. Ils enlevèrent un des deux camps et rouvrirent le; communications des assiégés avec la campagne. Los Tar quiniens envahirent aussi le territoire romain; les Éques les Volsques ne laissèrent pas échapper une telle occasion Rome fit face de tous côtés et conjura tous les périls, sani se laisser distraire de sa grande affaire du siège de Voies.
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Pour la première fois les Romains avaient continué, durant l'hiver, les hostilités. La division du commandement entre les tribuns militaires ayant amené des défaites, le peuple soupçonna une trahison des grands et nomma enfin , en 400, quatre plébéiens au tribunal consulaire. La fortune 'ne changea pas; on crut même un moment que TÈtruric entière se levait. Le sénat se hâta de faire nommer dictateur un patricien qui avait exercé déjà avec distinction le tribunal 'et la censure, M. Furius Camillus. Camille arma tous les 'citoyens en état de combattre, battit les secours envoyés aux Véiens, et revint presser vivement le siège. La tradition plaçait ici de nombreux prodiges : le débordement du lac d'Albe, au milieu d'un été brûlant; les mille canaux creusés pour empêcher les eaux d'arriver à la mer, et la fatale imprudence de l'aruspice toscan qui trahit les secrets de son peuple. Les Romains pénétrèrent enfin par une mine dans la place. Le petit nombre de Véiens échappés au massacre furent vendus (395).
La chute de Véics entraîna celle deFalérie (394), gagnée, dit-on, par la générosité de Camille; enfin la prise de Su-i irium porta la frontière romaine, au nord, jusqu'à la sombre et impraticable forêt Giminienne. Les Romains osèrent cependant la franchir et attaquer les Vulsiniens qui n'obtin- 1 tnt une trêve de 20 ans qu'au prix d'une année de solde pour l'armée romaine (390).
Ainsi de 450 à 390, les Romains ont pris l'offensive et se sont établis au milieu des Volsques , mais les Êques sont toujours en possession de l'Algide. Si la question n'est pas
icore décidée entre Rome et ses deux infatigables ennemis, id position, du moins, est maintenant inverse de ce qu'elle était au commencement de cette période. La crainte et la prudence ont passé du côté des Volsques. En outre, Rome a pris un ascendant de plus en plus marqué sur ce qu'il reste encore des 30 peuples latins. Accoutumés à être dél';ndus par elle, ils ont aussi l'habitude de lui obéir. L'ancienne égalité est oubliée, et Rome réunit à son territoire celui des villes latines qu'elle reprend à l'ennemi. Au nord du Tibre, elle peut se jjlorificr du plus éclatant triomphe.
Mais, de ce côté, ses victoires la conduisent au-devanî des Gaulois, et elle vient de perdre son meilleui général. L'orgueilleuse magniticence du triomphe de Camille, sa fierlc, le vœu qu'il avait fait secrètement à Apollon Pythien de la dîme du butin de Véies, sa vive et patriotique opposition contre les tribuns qui voulaient transporter à Véies une partie du sénat et du peuple , avaient excité contre lui Tenvie et la haine populaire. Il fut accusé de concussions , ses clients eux-mêmes refusèrent de déposer pour lui un vote favorable. « Nous ne pouvons vous absoudre, disaient-ils, mais nous payerons votre amende. » Il ne voulut point de ce dévouement qui sauvait sa fortune aux dépens de son lionneur, et il partit sans attendre le jugement. Quand il eut passé la porte Ardéatine, il se retourna, dit-on, vers la ville et priâtes dieux du Capitole, s'il était innocent, de faire bientôt repentir ses concitoyens de son exil. Égoïsme et dureté qui rappellent, par le contraste, la touchante prière d'Aristide. Li même année les Gaulois entrèrent dans Rome.
^ I^^lnvasSon içanlolse: bataille de l'Allia (300).
Depuis près de deux siècles que les Gaulois étaient descendus en Italie, ils n'avaient pas encore osé s'engager dans l'Apennin; mais 30 000 Sénons vinrent, en 390, demander des terres aux Clusins,qui implorèrent le secours de Rome. On envoya trois ambassadeurs, trois Fabius, pour interposer leur médiation. Dans une sortie, ils se mêlèrent aux assiégés, et l'un d'eux tua, en vue des deux armées, un chef gaulois. Aussitôt les barbares demandèrent à Rome réparation. Tout le collège des féciaux insista pour que justice fût rendue. Mais le crédit de la gens Fabia l'emporta; les coupables furent absous. A ces nouvelles, les Sénons se mirent en marche sur Rome. A une demi-journée de la ville près de l'Allia, ils aperçurent l'armée romaine qui, ellVayée de cris et de l'aspect sauvage des barbares, rompit ses rangs ai s'enfuit sans combattre (16 juillet 390). Tout ce qui ne put passer le Tibre à la nage et se réfugier
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derrière la Forte edceinte de Véies, tomba soiisTépéc; une par- ■ liedo l'aile gauch- baliiten retraite sur Kome, et courutoccui per la citadelle du mont Capitolin, où s'enfermèrent aussi le sénat, les magistrats, les prêtres et mille des plus braves de la jeunesse patricienne. Le reste se dispersa dans les villes voisines. Caeré donna asile aux vestales et aux choses saintes.
^ Prise de Rome : slése du Capltole ; Camille.
Les Gaulois n'entrèrent que le surlendemain de la bataille. Tout était désert; ils virent seulement quelques consulaires qui, plutôt que d'aller mendier un asile chez leurs anciens sujets, étaient restés dans leurs demeures, assis sur leurs chaises curules. Les barbares crurent voir des êtres surnaturels; mais un d'eux ayant passé doucement la main f sur la longue barbe de Papirius, celui-ci le frappa de son bàlon d'ivoire, et le Gaulois, irrité, le tua; ce fut le signal du massacre. Rien de ce qui avait vie ne fut épargné; après le pillage, l'incendie détruisit les maisons.
Les barbares voulurent monter au Gapitole : une pente étroite et rapide y conduisait; les Romains eurent peu de peine à les repousser, et il fallut changer le siège en blocus. Pendant sept mois, les Gaulois campèrent au milieu des ruines; un automne pluvieux amena des maladies qui les décimèrent, et la famine les força de courir par bandes toutes les campagnes voisines. Les Latins et les Étrusques taient d'abord, réjouis des malheurs de Rome; ils s'ef-' lra\èrenl à leur tour. Ardée donna à Camille, exilé dans cette ville, quelques soldats avec lesquels il surprit et masi sacra un détachement gaulois. Ce premier succès encouragea \ la résistance; de tous côtés, les paysans s'insurgèrent, et leb Uomains réfugiés k Véies proclamèrent Camille dictateur. Il fallait la sanciion du sénat et des curies pour confirmer l'élection et rendre à Camille les droits de citoyen qu'il avail perdus par son exil.^Un jeune plébéien, Cominius, traversa le Tibre à la nage, évita les sentinelles ennemies, et, s'aid anl dïà ronces et des arbustes qui tapissaient les parois esc ar-
pées de la colline, il parvint jusqu'à la citadelle. Il en redes cendil aussi heureusement et rapporta à Véies la nomination qui devait lever les scrupules de Camille. Mais les Gaulois avaient remarqué Tempreinte de ses pas, et, par une nuit obscure, ils montèrent ju&qu'au pied du rempart. Déjà ils atteignaient les créneaux, quand les cris des oies, consacrées à Junon , éveillèrent Manlius, qui renversa du haut du mur les plus avancés des assaillants.
Le Gapitole était sauvé; mais les vivres étaient épuisés, ei (>amille ne paraissant pas , le tribun militaire Sulpicius convint avec le brenn, rappelé dans sa patrie par une attaque des Venètes, de payer pour la rançon de Rome, 1000 livres d'or (326 kilogramm. 340 grammes), et que des vivres, avec des moyens de transport, seraient fournis aux Gaulois par les alliés et les colonies de Rome. Quand on pesa l'or , les barbares apportèrent de faux poids, et comme Sulpicius se récriait : Vx victis ! dit le iDrenn, « malheur aux vaincus! >» et il jeta encore dans la balance sa large épée et son baudrier. Les barbares s'éloignèrent : mais Gamille annula le traité de son autorité dictatoriale. Il ordonna aux alliés de fermer leurs portes et d'attaquer les bandes isolées. Durant le blocus, où étaient venus jusqu'à 70 000 Gaulois, de nombreux détachements avaient quitté le siège pour courir le pays; il en était allé jusqu'en Apulie; quand ils revinrent, le gros de l'armée était parti, tout le Latium en armes et les légions romaines réorganisées. Aussi, de ceux-là Lien peu échappèrent. Les Caerites en massacrèrent toute une troupe tombée de nuit dans une embuscade, et une autre fut détruite par Gamille. La vanité romaine changea ces légers succès en une victoire si complète que pas un barbare n'aurait échappé à l'épée vengeresse des soldats de Gamille.
Reconstruction de la Yllle et rctubllsscnfrcnt de la puissance romaine.
Rome délivrée était en ruines. Plusieurs tribuns reprirent lapFûposition de transporter le peuple à Véies, dont l'épaisse
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enceinte ei les maisons étaient encore debout. La sage opposition de Camille et du sénat eût été vaine peut-être, sans un présage qui décida le peuple» encore irrésolu, à rétablir la ville. Une année y suffit. L'épée des barbares avait fait de grands vides dans la population; pour les combler et éviter une révolte dangereuse des sujets, le droit de cité fut accordé aux habitants du territoire de Véies, de Gapène et de Paierie ; on en forma 4 tribus nouvelles. C'était une très-grave mesure, que celle qui appelait, d'un coup tant d'hommes au partage de la souveraineté, et qui donnait à d'anciens sujets 4 suffrages sur 25. Mais c'était peut-être la seule qui pût tirer Rome de la dangereuse situation où les Gaulois l'avaient laissée. Elle en fut aussitôt récompensée, car nul doute que cette concession n'ait beaucoup aidé à ses succès, lorsqu'elle se vit attaquée, avant d'être sortie de ses ruines, par les Volsques, les Êques, une partie des Latins et les Étrusques de Tarquinie.
Camille, qu'on retrouve à la tête des légions, gagna dans ces circonstances difficiles, avec bien plus de justice que dans la guerre gauloise , le titre de second fondateur de Rome. A l'intérieur, il rappelait par ses patriotiques conseils les partis à l'union, ou il cherchait, par sa fermeté, à leur imposer la paix. Dans les camps, ses habiles réformes préparaient la victoire, que ses talents assuraient sur le champ de bataille. Il arma les soldais de longues piques et de casques d'airain, de boucliers bordés d'une lame de fer, contre lequel s'émoussèrent les sat)res mal trempés des barbares. îl rendit la légion plus mobile, changea tout l'ordre de bataille, en substituant la division en manipules, à l'ancienne organisation en phalange. Les Tarquiniens furent battus, et il ne resta pas un ennemi entre la forêt Ciminienne et le Tibre. Mais, sur la rive gaiiche, Camille eut peine à prévenir do grands désastres. En 379, les Prénestins pénétrèrent jusqu'à la porte Colline; vaincus cependant sur les bords de l'Allia, ils demandèrent la paix ; trois ans après, une bataille de deux jours termina une guerre contre les Antiates. Dès lors, Rome fut tranquille aussi du côté du Latium, mais elle n'y avait pas rétabli son autorité.
Slanlla**
Au milieu de ces graves difficultés extérieures, les discussions avaient recommencé au forum, et, comme un siècle auparavant, les dettes, résultat des dernières guerres, en étaient la première cause. Les ergastula se remplirent encore; Camille lui-même montra beaucoup de dureté. Un patricien, le sauveur du Capitule, Manlius Capitolinus, se fil le patron des pauvres, et délivra de prison jusqu'à 400 débiteurs, en satisfaisant leurs créanciers. Accusé par les grands de vouloir séduire le peuple, il montra dans les comices centuriates les arme.s de 30 ennemis tués par lui, 8 couronnes civiques, 32 récompenses militaires, et les cicatrices qui couvraient sa poitrine, et le Gapitole, d'où il avait précipité les Gaulois. Il fut acquitté; mais, dans une assemblée tenue hors de la vue de celte forteresse, il fut condamné à mort (383). D'après Dion, Manlius, occupant avec ses partisans le monl Capitolin, aurait été précipité de la roche Tarpéienne par un traître qu'il écoutait sans défiance.
ROME SOUS LES CONSULS DES DEUX ORDRES
ÉPOQUE DE LA CONQUÊTE DU MONDE ANCIEN. 33S ans (366-183 avant J. C).
rois L1CI\IEIV\ES, ÉGALITÉ POLITIQUE (366).
LOIS LICINIENNES (376-369) — INEXÉCUTION DE LA LOI AGRAIRE, MAIS PARTAGE DU CONSULAT, CREATION DE LA PRÉTURE ET DE l'ÉDILITÉ CURULB. — SUCCÈS TOUT AUTOUR DE ROME.
liOU llcinlennes (39e-SGO).
Manlius n'était qu'un ambitieux vulgaire; C. Licinius Stolon, et L. Sexlius furent de véritables réformateurs. C'étaient deux riches et nobles plébéiens, auxquels Tégalité des deux ordres par le tribunal militaire ne parut qu'un mensonge politique. Nommés tribuns en 376, ils demandèrent le partage du consulat, et pour forcer le peuple à prendre intérêt à cette question, ils présentèrent les résolutions suivantes: t^.^.^.<^y
1* A l'avenir, on n'élira plus de tribuns mUi-feaipe*, mais deux consuls, dont l'un sera toujours plébéien;
2° Aucun citoyen ne pourra posséder plus de 50 arpents de terres domaniales, ni envoyer dans les pâturages publics plus de 100 têtes de gros bétail et 500 tètes de petit; sur ces terres restituées à l'État, on distribuera à chaque citoyen pauvre 7 arpents; ceux qui resteront fermiers de i'Élat payeront au trésor public ia dîme des fruits de la terre, un cinquième du produit des oliviers et de la vigne, et la redevance due pour chaque tète de béiail;
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3" Les intérêts payés seront déduits du capital, et le reste sera remboursé en trois années par égales portions.
Le moment de la lutte suprême était donc arrivé. Dix années de suite les tribuns se firent réélire. En vain le sénat gagna leurs collègues, dont le veto les arrêta, et recouru! |deux fois à la dictature. Camille, menacé d'une amende de 500 000 as, abdiqua. On leur opposa aussi la sainteté de la religion; pas un plébéien n'était dans le sacerdoce. Pour détruire ce motif, ils ajoutèrent cette quatrième rogation, que le sénat accepta, afin de mettre de son côté les apparences de la justice : « Au lieu de duumvirs pour les livres sibyllins, on nommera à l'avenir des décemvirs dont cinq seront plébéiens. » Cependant le peuple, fatigué d'aussi longs débats, ne demandait plus que les deux lois sur les dettes et sur les terres, et les patriciens étaient disposés à les accorder. Mais le? tribuns déclarèrent les trois propositions inséparables; elles passèrent enfin (367). Camille qui, pour la cinquième fois dictateur, venait de remporter, près d'Albe, sa dernière victoire sur les Gaulois, s'était interposé ; vaincus par ses conseils, les sénateurs cédèrent; l'élection du premier consul plébéien, Sextius, fut ratifiée, et Camille, fermant pour un siècle et demi l'ère des révolutions, voua un temple à la Concorde (366).
Inexécution de la loi agraire, mais partage du consulat; création de la préture et de Tédillté cnrule.
La loi agraire de Licinius était adoptée, mais elle fut si mal observée, qu'il fut lui-même condamné pour l'avoir enfreinte ; de sorte que le domaine public continua d'être envahi par les grands. La loi sur les dîmes paraît avoirélé mieux suivie; divers moyens furent pris aussi pour diminuer les dettes. Mais de toutes ces propositions, cel'e qui eut les résullat? les plus immédiats, fut le partage du consulat. Avant delà céder, lesgrands le démembrèrent. Deux nouvelles magistratures patriciennes furent créées : la prétur«i pour l'administration de la justice, dont les plébéiens ne connaissaient pas les formules , et Védilité cixruîe pour la police urbaine;
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que le sénit ne voulait plus laisser aux seuls édiles plébéiens (365). Il avait encore la dictature; il s'en servit pour présider ou influencer les comices, ou pour r^vir à un général plébéien l'honneur d'une guerre heureuse. De 364 à 343, il y eut en 21 ans 14 dictatures.
Le premier qui commença cette longue liste fut Manlius. La peste sévissait avec une intensité meurtrière et venait d'enlever Camille; le Tibre débordait, un tremblement de (erre avait ouvert au milieu du forum un abîme où Gurlius se précipita, dit-on, tout armé. Afin de conjurer les dieux irrités, on avait célébré des jeux nouveaux venus d'Étrurie et un lectisterniumK Enfin un dictateur, Manlius, fut nommé pour enfoncer le clou sacré dans le temple de Jupiter. Après la cérémonie, Manlius devait abdiquer; il conserva ses 24 licteurs, et annonça une levée contre les Herniques. Le tribun Pomponius l'accusa, et l'eût condamné à l'amende, si le fils de Manlius, oubliant l'injuste sévérité ds son père, qui le retenait aux champs dans une vie dure et laborieuse, n'eût forcé le tribun, le poignard sur la gorge à se désister. En récompense de sa piété filiale, le peuple le nomma tribun légionnaire, et à cette occasion se saisit du droit de nomimer 6 sur 24 de ces officiers (362).
s accès autour de Borne*
I' Cependant tout était en feu autour de Rome. Les Latins, effrayés de ses forces renaissantes, s'étaient soulevés. En 362, les Herniques tuèrent le premier consul plébéien qui eût commandé une armée, Génucius. Cet échec permit au sénat de recourir k la dictature. En 360, un troisième dictateur fut nommé contre les Gaulois, qui revenaient avec acharnement et qui s'établirent dans le Latium même, autour deTibur. Dans une de ces rencontres, le tribun légionnaire Manlius, provoqué par un barbare d'une taille gigantesque, le tua, et lui arrachant son collier d'or {torques^ d'où
I.On appelait ainsi un festin 'lonné mix dieux, dont les statues étaient couchées sur des lits somptueux, autour des tables dressées dans Un temple, et «'cltit une des Tôtes los plus solannelUjs dî Rome.
Torquatus)^ le mit tout sanglant k son cou. Cependant, les barbares, passant erilre deux armées consulaires, arrivèren] jusqu'à la porte Colline. Cette lois, ils ne purent qu'insullej les murs de Rome ; ils furent rejetés en désordre du côté dj Tibur.
Une attaque des Tarquiniens, en 357, compliqua encoi la situation; ils battirent un consul et immolèrent à leurj dieux 307 légionnaires prisonniers. Ces difficultés obligèrei le sénat à faire au peuple de nouvelles concessions. Il diminua le taux dé l'intérêt (356), établit une banque (352) quJ prêta à très-bas prix, et le plébéien Marcius Rutilius fui . nommé dictateur (356). Rutilius releva si bien aux dépenj des Tarquiniens l'honneur des armes romaines, que c^ peuple demanda, en 350, une trêve de 40 ans. La fortune revint aussi du côté du Latium. Les villes latines fati^ guées autant que Rome du séjour prolongé des barbares^ unirent leurs forces aux légions, et les Gaulois furent enfii écrasés. Dans leur joie, les Romains égalèrent cette victoire h celle de Camille (356). Le sénat, pour intéresser des défenseurs à sa cause, forma, de tous les habitants du pay< pomptin, entre Antium et Terracine, deux nouvelles tribus. On espérait quelque repos; les Gaulois reparurent (349). Valérius renouvela l'exploit de Manlius, mais avec des circonstances merveilleuses. Un corbeau s'abattit sur son casque durant le combat, et troubla le Gaulois en le frappant au visage du bec et des ailes. Les soldats donnèrent au vainqueur le surnom de Corvus, et se précipitèrent sur l'ennemi, certains de vaincre. Cette victoire, gagnée par le fils de Camille, mit fin aux invasions gauloises. La prise de Sora, en 345, et une victoire sur les Aurunces, ouvrirent aux Romains la route de la Campanie. Ainsi, au dedans, l'égalité est bien près d'être complète, car les plébéiens ont envahi le décemvirat des livres sibyllins, le consulat et la dictature. Au dehors, les légions ont rétabli la domination de Rome sur le sud de l'Ètrurie, et tout le Latium semble dompté, Rome est décidément le plus puissant État de ritalie. .t
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; CGRAPHIE DE l'iTALIB AVANT LA GUERRE DO SAMNIUM. — PREMlflDE GUKREE : ACQUISITION UE CAPOUE (343-343). — RÉVOLTE DES GARNISONS ROMAINES DE LA CAMPANIE (34l). — DEFECTION DES LATINS, BATAILLE DEVÉSÉRIS; LOIS DE PUBLILIUS PHILO; TRAITEMENT FAIT AUX INSURGÉS
(340-338). — SECONDE guerre samnite (326-305) : le pkoconsulat
(326); FOURCIIKS CAUDINES (321); L'aPULIE et la CAMPANIE RECON- QUISES. — PREMIÈRE COALITION DES SAMNITES AVEC LES ÉTRUSQUES, LES OMBRIENS ET LES BERNIQUES (311-309). — DÉVASTATION DU SAM- NIUM (307); SOUMISSION DES MARSES ET DES SAMNITES (305); CENSURE DES FABIUS (306). SECONDE COALITION DES SAMNITES, DES ÉTRUSQUES ET DES OMBRIENS (300-290); BATAILLE DE SENTINUM (295).— VICTOIRE d'aQUILONIB (293); SOUMISSION DES SAMNITES ET DES SABINS (290); DICTATURE POPULAIRE d'hORTENSIUS (285). — TROISIÈME COALITION DES ÉTRUSQUES, DES SÉNONS ET DES BOÏES (285-280); BATAILLE DU LAC VADIMON (283). — GUERRE DE PYRRHUS (280-272): LES TABSNTINS APPELLENT PYRRHUS (280). — BATAILLE D'hÉRACLÉE ET MARCHE DH PYRRHUS SUR ROME. — BATAILLE d'aSCULUM (379) ; PYRRHUS EN SICILE: BATAILLE DE BÉNÉVENT (275;. — SOUMISSION DE lARENTE (272). .
Ccograpbie de Tltallc arant la g;uerre de Saninlam.
La péninsule italienne renfermait six peuples différents :
1° Au nord-ouest, entre la Macra et le Tibre, les Étrusques. Trois de leurs villes étaient entrées dans Talliance du sénat: Cxrej Capene et Paieries. Deux, SutriumeiNepey avaient reçu des colonies romaines; Véies avait étédétruite, TarquinieseK Volsinies vaincues. Huit de leurs grandes cités, Arretium, Cortona, Clusium, Perusium, Volaterrse, Vetulonium ^ Ru-sellse et Cossay conservaient leur liberté et en apparence leur ancienne force.
2° Au nord, les Ombriens, qui, après avoir été un des peuples les plus puissants de l'Italie, en étaient devenus un des plus obscurs; 5/)o/èfe, Inlerramna et iVe^uàmm étaient leurs principales villes.
3' Au nord-est, les Sénons, qui habitaient, partie dans la Gaule cisalpine, partie sur les côtes de l'Ombrie, où ils OB^éddiiQui Ariminium,Pisaururn et Senagallia.
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4'^ Rome et les Latins. La domina lion romaine, qui s'étendailde la forêt Ciminienne jusqu'au promontoire de Girceii, était mairuenue par les colonies de J\epete et de Su-^ triurriy au nord du Tibre; par celles de Circeiij de Signia^ de Cora, de Norha, de Sella et de 5ora, etc., dans le pays des Yolsques. Mais entre ces places se trouvaient des peuples et des cités libres. Les Èques, à Test, et les Yolsques, au sud, avaient cessé leurs continuelles incursions. Les Berniques venaient d'être rudement châtiés. Quant auy Latins proprement dits, ils respectaient toujours l'ancien traité; mais leurs villes, PrénestCf TibuVy VélitreSy Lavinium, Aricie, Pedum, etc., formaient des États distincts. Cependant Rome, qui pouvait armer dix légions, conservait sur ses alliés une prépondérance qui se changera bientôt en une domination définitive. Les Ausones, entre le Liris et le Vulturne, avec les deux fortes villes de Teanum et de Cales, étaient indépendants.
5" Les Sabelliens. Celte race avait à cette époque porté son nom depuis TOmbrie, jusqu'au Bruttium, et l*on pouvail compter 13 peuples d'origine sabellienne : au nord les Sa- BiNS (Reale et Amiternum) et les Picenins {Asculum et Ancône); au centre, la ligue desMARSES, des Vestins, des Marrucins , des Pélignins {Corfmium] , et celle des Samnites proprement dits, comprenant les Pentri {Bovianum], les Caraceni, les Caudini (près du défilé appelé les Fourches Caudines), et les Hirpins {Avellinumy Herdonia^ Aquiloniej Romulea et Maleventv/m); à l'ouest, les Samnites campaniens, mélangés d'Osques et de Grecs, et depuis 80 ans maîtres de Capoue, d'où ils dominaient suv Acerrœ y Casilinurriy Nuceria et Nola, les Picentins (Salernum); à l'est, les Fren- TANs; au sud, les Lucaniens. Si ces treize peuples sabelliens avaient été unis, l'Italie leur appartenait. Mais les Lucaniens étaient ennemis des Samnites, ceux-ci de la confédération marse, les Marses des Sabins.Rome n'eut guère à les combattre que les uns après les autres.
6' Les Grecs. CumeSy en Campanie, était restée libre; mais, en 343, Sybaris n'existait déjà plus; Crotoney Thvr rium^ Locres y Hheginm îivaient soutenu des f^uerres d^-
GUERRE DE L'INUÊPENDAiNCE ITALIENNE (343-263.) 83
sasireuscs contre Denysde Syracuse el les Lucaniens ; Pœs- \wn et Métaponte étaient ruinées. Tarente seule conservait, ivec de grandes richesses, une grande confiance. Au fond le la presiju'île qui termine l'Italie au sud-ouest, un peuple louveau venait depuis quelque temps de se former, les Bruttiens, reste des Pélasges asservis aux Grecs et qui s'étaient évoltés à la faveur de l'abaissement de leurs maîtres. Dans 'Apulie, la population était un mélange de presque toutes es races qui avaient peuplé l'Italie. Les grandes villes de ette petite région {Luceridj Arpi, Herdonia^ Canusium, Venusia) redoutaient le voisinage des Samnites. 5rwnr/w5mm \i Hydninturriy sur les cotes delà Galabre, deviendront de grandes villes maritimes.
Dans la haute Italie, les Ligures occupaient toute la région du sud-ouest, divisés en tribus nombreuses mais paurres; les Vénètes, la région du nord-est, où s'élevait leur ''iche capitale, Patavium. Les Gaulois se partageaient le reste ie la Cisalpine. Au nord du Pô, les Insubres [Mediolanum )u Milan), et les Cénomans (Brescia, Vérone et Mantoue). \u sud du' fleuve, de l'ouest à l'est, les Anamans, les EoiES, es LiNGONset les Sénons {Plaisance, Parme , Modèney Bologne et Ravenne),
Première guerre : acquisition de Capoue (343-343).
Les Romains s'étaient établis à Sora, à deux pas du ter* "itoire samnite, et les Samnites menaçaient Téanum Sidi- :inum, près du pays des Aurunces, dont les Romains semjlaient s'être réservé la conquête par une récente victoire. Du haut des murs de Téanum on aperçoit Capoue au delà du Vulturne, et Minturnes aux bouches du Liris. Ces deux places et la route entre le Latium et la Campnnie auraient été à la discrétion des Samnites, s'ils avaient fait la conquête du pays des Sidicins. Aussi les Capouans promirent-ils des secours a Téanum; mais leurs troupes énervées furenC deux fois battues et rejelées dans Capoue, que les Samnites tinrent comme assiégée. Dans cette extrémité, les Gampaniens envoyèrent une ambassade à Rome (342). Onze ans auparavant, les Romains avaient conclu un traité avec les
Sk CHAPITRE VIII.
Samniles. Ce fut le prétexte dont le sénat se servit pour repousser la demande des Gampaniens. « Eh bien ! dirent les députés, refuserez-vous de défendre ce qui vous appartient ? Gapoue se donne à vous. » Le sénat accepta, et une guerre (le 78 ans commença. On l'a appelée la guerre du Samnium; il faut lui donner son vrai nom, ce fut la guerre pour l'indépendance de l'Italie. Avant celte grande lutte, la péninsule était libre; le débat terminé, elle se trouva sujette. Tous ses peuples y prirent part successivement.
Les Latins, ennemis des montagnards de l'Apennin, se portèrent avec ardeur k cette guerre. Une armée, commandée parValériusGurvus, alla délivrer Gapoue; une autre, sous la conduite de Gornélius, pénétra dans le Samnium, tandis que les alliés latins traversaient l'Apennin pour attaquer les Samnites par derrière. Gornélius se laissa enfermer dans une gorge étroite, d'où le dévouement du tribun légionnaire Décius Mus le sauva, et une victoire le vengea de l'ennemi qui l'avait fait un moment trembler. Valérius battit deux fois les Samnites au milieu de la Gampanie. Ges succès retentirent au loin : les Garlhaginois, amis de ceite puissance qui s'élevait entre leurs rivaux, les Étrusques et les Grecs, envoyèrent une ambassade féliciter le sénat.
Révolte des çarnlions romaines de la Campante (311).
L'hiver venu, les Romains, k lademande des Gampaniens, prirent garnison dans leurs villes. Séduits par la beauté des lieux, les soldats formèrent le dessein de s'emparer de Ga- Doue et d'y rester. Pour déjouer ce complot, on les renvoya par cohortes; mais ils se réunirent aux gorges dej Lautules, appelèrent à eux les esclaves pour dettes et mar chèrent sur Rome au nombre de 20 000. Les plébéiens cou-j rurent les joindre, et, tous réunis, demandèrent et obtinrent : « Que le légionnaire sous les drapeaux ne pourrait, sans son consentement, être rayé des contrôles ; que celui qui ; aurait servi comme tribun ne pourrait être enrôlé comme centurion ; que la solde des chevaliers serait réduite, le prêl k intérêt et les dettes abolis ; que les deux consuls pour-
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•aient être plébéiens, ot qu'on ne serait lééligible à la même :harge qu'après un intervalle de dix ans. » C'était, comme m le voit, moins une révolte militaire que la continuation lu grand mouvement de 367.
Quand le calme fut rétabli, le sénat, qui sentait l'Étal '•branlé ot les Latins menaçants, renonça à la guerre, ne leniandant aux Samnites qu'une année de solde et trois inois de vivres pour l'armée romaine; k ce prix, il leur .abandonnait Téanum et Capoue. Les Latins continuèrent, i)our leur compte, les hostilités, ligués avec les Volsques et es Gampaniens (341).
défection des l^atlns, bataille de 'Véséris; lois de Publllliis Philo; traitement fait aux insurgés (34:0-338).
Cette alliance et les troubles qui agitaient Rome firent >enser aux Latins que le temps était arrivé de secouer une iuprématie importune. Leurs préteurs vinrent demander ju'un des deux consuls et la moitié des sénateurs fussent )ris parmi les hommes du Latium. L'orgueil national se révolta. On repoussa tout d'une voix cette prétention insolente; Manlius Imperiosus jura de poignarder le premier Latin }ui viendrait siéger au sénat.
La guerre éclata aussitôt (340). Le péril était immense, ;ar Rome allait avoir à combattre des hommes habitués à sa discipline, à ses armes, à sa tactique. Les Romains oppo- "ièrenl aux Latins l'alliance des Samnites, et allèrent chercher la principale armée latine jusque dans la Gampanie, )ù elle se préparait à envahir le Samnium. Avant la bataille ivrée au pied du mont Vésuve, près d'un ruisseau nommé V'éséris, un Tusculan provoqua en combat singulier le fils iu consul. Manlius accepta le défi et fut vainqueur. Mais il iva^t combattu sans ordre , son père le fit décapiter. Au miieu de la bataille, l'aile gauche, que commandait Décius, aiblil; il se dévoua aux dieux pour le salut des légions, et, :)ar ce noble sacrifice, enflamma leur courage. Les trois quarts de l'armée latine restèrent sur le champ de bataille, 31 la Gampanie fut d'un seul coup reconquise. Une seconde victoire ouvrit le Latium à Manlius, et rompit la ligue. Plu-
sieurs villes firent leur soumission. Mais une exp(îditi( contre Anlium étant demeurée sans résultat, ce fut un en| couragement pour les villes restées en arn>es, et une victoii de Publilius Philo n'effaça pas un échec de son collègue aj siège de Pédum.
La république élait agitée k cette époque par de nouveaul troubles. Nommé dictateur (339), Publilius Philo fit passer les propositions suivantes : « Les plébiscites seront obligatoires pour tous; toute loi présentée à l'acceptation des comices centuriates sera à l'avance approuvée par les curies et le sénat; on choisira toujours un des censeurs parmi les plébéiens, et les deux consuls pourront être de cet ordre. » Ces lois terminaient véritablement la lutte politique. Les plébéiens, en effet, arriveront successivement et sans effort aux charges qu'ils ne possèdent pas encore : en 337 à la préture, en 326 au proconsulat, en 302 à l'augurât et au pontificat. Dans le même temps il sera fondé pour les pauvres un grand nombre de colonies, et en 325 on décrétera que les biens, non le corps du débiteur, répondront de sa dette.
La révolution victorieuse au dedans, le fut aussi au dehors, et le premier événement de l'ère nouvelle fut l'entière soumission du Latium. Antium sur la côte, Pédum en avant del'Algide, étaient les deux derniers boulevards de la ligue. Un consul battit, près de l'Astura, les Latins de la plaine; un autre prit Pédum, malgré tous les efforts des Latins de la montagne. Dès lors la résistance cessa, et toutes les villes ouvrirent, l'une après l'autre, leurs portes (338). Afin de prévenir de nouvelles ligues, le sénat défendit aux habitants de toutes les villes latines de se réunir en assemblées générales, de former des alliances, de faire la guerre, de contracter mariage, et d'acquérir hors de leur territoire. Puis les charges et les privilèges furent inégalement répartis. Les! villes les plus voisines de Rome obtinrent le droit de cité etl de suffrage. Laurentum resta alliée. Plus loin, Tibur et Pré-j neste perdirent une partie de leur territoire, Priverne les! trois quarts, Vélitres et Antium la totalité. Antium livra ses vaisseaux de guerre, dont les rostres allèrent orner la tri»! hune du forum. L'importante position de Sora était depuisj
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«Privernes, et, quelques années plus tard, Anxur et Fréjelles, qui commandaient les deux routes du Latium dans a Campanie, reçurent des colonies. Chez les Aurunces, ?undi et Formies ; dans la Campanie, Capoue, dont ses riches citoyens garantissaient la fidélité, Cumes, Suessuia, Alella et Acerrae eurent le droit de cité sans suffrage (jus Csrilum). Calés enfin fut pris et gardé par une colonie de 2500 hommes.
•cconde guerre samnite (S30-305) : le proconsulat (330); Fourches Caudlnen (321); TApulic et la Campanie reconnu l»eti.
Les résultats de la guerre latine donnaient à la république
an territoire d'une étendue de 140 milles, du nord-est au
sud-est, et de 58 milles, de l'ouest à l'est. Dans cette guerre,
ralliance des Samnites avait sauvé Rome. Quand il n'y eut
pplus, entre les deux alliés, un peuple ennemi, leur jalousie se
réveilla. Pendant quelques années, ils se firent une guerre
sourde qui envenima la haine, les Samnites tâchant d'ame-
' nerdes soulèvements parmi| les alliés ou les sujets de Rome,
' et Rome poussant ses colonies, ses garnisons de jour en jour
. plus près des Samnites. Une attaque des Grecs de Palépolis,
. contre les Romains épars dans la Campanie, amena enfin
: la rupture; 4000 Samniles entrèrent dans la place pour
: aider les habitants (327).
I Cependant la guerre languit la première année bien que le sénat se fût assuré de l'appui des Apuliens pour prendre les Samnites à revers. Les opérations se concentrèrent autour de Palépolis. Pour continuer le blocus de cette ville, Publilius Philo fut prorogé dans son commandement, sous le litre de proconsul. C'était une innovation irnportante qui permettait de maintenir à la tête des troupes les chefs qui avaient leur confiance et de laisser l'exécution d'un plan de campa;ine à celui qui l'avait conçu.
Palépolis pris, les Samnites furent chassés de la Campa- ^ nie. Dès lors commença une guerre interminable dans l'Apennin. En l'an 324 Papirius était dictateur. Son maître de
la cavalerie, Fabius Rullianus. combattit sans ordre et vainquit. Il aurait eu le sort du jeune Manlius, s'il ne s'était enfui à Rome, où le sénat et les tribuns intercédèrent pour lui. Papirius refusait, au nom de la discipline violée. Mais le peuple demanda grâce; il céda aux prières. De retour au camp, il battit les Samniles, et leur accorda une trêve d'une année.
Elle n'était pas expirée que ce peuple avait déjà repris les armes, encouragé par la défection d'une partie des Apuliens. Fabius franchit en toute hâte l'Apennin pour aller rompre cette coalition, et releva dans l'Apulie l'influence romaine. Mais les Samnites, commandés par C. Pontius, attirèrent une autre armée dans le défilé des Fourches Gaudines, el firent passer quatre légions sous le joug. Le sénat ne voulu! point ratifier le traité signé par les vaincus et livra leurs chefs aux Samnites. C'était une perfidie. « Rompez le traité, disait Pontius , mais alors renvoyez vos légions aux Fourches Gaudines. »
Le sénat n'eut garde de le faire, et ces mêmes légions, mieux conduites par Publilius Philo, battirent une arme'e dans le Samnium, et allèrent joindre, dans l'Apulie, Papirius, qui avait repoussé avec hauteur l'intervention des Tarentins, dispersé l'ennemi par une attaque impétueuse, et repris Lucérie. Il y avait trouvé les 600 otages, les armes et les enseignes perdues à Caudium, et avait fait passer sous le joug, à demi nus et sans armes, 7000 prisonniers samnites avec leur chef, le noble et imprudent Pontius (320). L'Apulie était donc replacée dans l'alliance de Rome; en 318, l'ennemi demanda lui-même une trêve de deux ans. Ainsi, depuis les premières hostilités, les Samnites n'avaient rien perdu, mai? Rome avait conquis deux provinces.
A l'expiration de la trêve, on appritcoup sur coup à Rome qu'une colonie romaine était prise, les habitants d'une autre massacrés, et Saticula, à quelques lieues de Gapoue, entraînée à la révolte. Saticula fut bientôt reprise, mais les Samnites attirèrent les deux armées consulaires, l'une vers Sora, l'autre du côté de l'Apulie, dans deux directions contraires, passèrent alors entre elles et se jetèrent sur la Gam-
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panie, laissée sans défense. Fabius, nommé aussitôt dicta-
I leur, ne put les arrêter et ils arrivèrent jusqu'aux portes
•Ju Laiium (315). Rien ne bougea. Le sénat eut le temps de
« réunir des forces. Les Aurunces, qui avaient fait défection
• furent écrasés, et une victoire qui coûta aux Samnites, non
loin de Caudium, 30 000 boinmes, rendit aux Romains la
Caiiipanie (314). Rejetés encore une fois dans l'Apennin, ils
y furent renfermés à l'est et à l'ouest par une ligne de places
fortes : Siiessa-Aurunca, ïnléramna du Liris, Gasinum et
Lucéria, dans l'Apulie, reçurent des colonies romaines,
Première coalition des Sainnite» avec les Ktru.squcs^ lea Ombriens et les Iternlques (S11-309).
Depuis seize ans les Samnites luttaient seuls. Les autres peuples k la fin s'émurent. Les villes étrusques voyaient avec effroi grandir à chaque campagne la fortune de Rome. Des émissaires samnites les décidèrent à reformer l'ancienne ligue, et tandis que les légions étaient retenues dans le Samnium, 50 000 Étrusques vinrent fondre surSutrium, qui servait à Rome de boulevard au nord du Tibre. Fabius y courut. Les lignes des ennemis étant trop fortes pour être enlevées, il les y laissa, traversa la forêt Ciminienne, qu'il avait fait explorer par son frère, déguisé en berger toscan, tua, près de Pérouse, 60 000 Étrusques ou Ombriens, et contraignit Pérouse, Cortone et Arrétium à demander une trêve de 30 ans. Sulrium était sauvée et la confédération encore une fois dissoute.
Dans le Samnium, Marcius Rutilus avait failli trouver de nouvelles Fourches Caudines; il fallut un dictateur. Le sénat désirait Papirius; mais le choix appartenait à Fabius. Tout un jour celui-ci hésita, au souvenir de son ancienne querelle; le patriotisme à la fin l'emportant, il nomma Papirius. Nombre de guerriers samnites avaient fatt devant les autels des dieux, au milieu de cérémonies imposantes, le sermenlsolenneldevaincreou demourir. Ilssuccombèrent(3û9).
Les Ombriens battus, les Etrusques écrasés près du lac Vadimon, vaincus encore près de Pérouse révoltée et cou-
traintsde solliciter la paix; tels furent aussi, en celle année, les services de Fabius.
OéTOStatlon du (iamnlani(309); soamissiion deslflarseset des Saninltes (SCTS); censure de Fabius (304).
Il porta ensuite sa fortune dans le Samnium, où les Marses et les Péligniens commençaient à s'apercevoir que la cause des Samniies était celle de toute l'Italie. Il était trop tard; Fabius les bat, soumet Nucérie, et apprenant que son collègue Décius reculait devant un grand armement des Ombriens, il va le joindre, disperse l'armée ombrienne et reçoit la soumission de ses villes. L'année suivante, il cerne une armée samnile, et la force à mettre bas les armes, sous les yeux des ambassadeurs tarentins qui voulaient s'imposer comme médiateurs (308). Parmi les prisonniers se trouvèrent des Èques et des Herniques. Un consul, Q. Marcius, gagna sur ceux-ci trois batailles et les força de se remettre à la discrétion du sénat, puis courut dégager son collègue bloqué par ,es Samnites, et leur tua 30 000 hommes. Pendant cinq mois, /es légions parcoururent le Samnium, brûlant les maisons et les fermes, coupant les arbres à fruits, tuant jusqu'aux animaux (307). L'ennemi tint une campagne encore. Une défaite sanglante força les Samnites, les Marses, les Péligniens, les Marrucins et les Frentans à solliciter la fin d'une guerre qui avait duré plus d'une génération d'hommes. Ils conservèrent leur territoire et tous les signes extérieurs de l'indépendance; mais ils reconnurent la majesté du peuple romain. Les circonstances devaient expliquer ce que le sénat entendait par la majesté romaine (305).
Cette paix laissait les Èques exposés seuls à la colère de Rome. En 50 jours, on leur prit et on leur brûla 41 places; puis on confisqua une partie de leurs terres, et on leur donna le droit de cité sans suffrage, ce qui les plaçait dans la conlition de sujets. Cinq ans plus lard, la crainte inspirée par la coalition gallo-samnite les lit élever au rang de citoyens.
Ces succès, auxquels Fabius avait tant contribué, lui donnèrent la force nécessaire pour s'opposer dans la vilie aux
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innovations d'Appius. Ce personnaj^e, le créateur de la voie Appienne, éiaiu censeur en 312, avait fait entrer au sénat des fils d'affranchis et répandu dans toutes les tribus les serarii qui, auparavant, n'étaient pas même citoyens {xra pro cajiiteprœbcbant). Un d'eux, le greffier Flavius, venait depublier le calendrier des pontifes, jusqua'lors tenu secret, et les formules de procédure, ce qui diminuait pour le peuple la dépendance où les grands le tenaient pour la religion et pour la justice. Ce Flavius parvint même au tribunat et à Tédilité curule. Il y avait à craindre les trop rapides progrès du petit peuple. Fabius, nommé censeur en 304, renferma les serarii dans les quatre tribus urbaines. Les grands, en reconnaissance, lui donnèrent le surnom de Maximus,
Seconde coalition des Saninltes, des Ktrusqnes et des Ombriens (300-200); bataille de filcntinuni (90&).
Cependant la paix n*élait qu'une trêve. En 300, on voit les consuls prendre la ville ombrienne de Narnia, forte position qui commandait le passage de l'Ombrie, dans la vallée du Tibre; le sénat se hâta d'y envoyer des colons. Avec 1(S récentes colonies de Carséolie et d'Alba Fucentia, la nouvelle place complétait la ligne de défense dont Rome voulait s'envelopper.
Parmi les défenseurs de Narnia, on avait trouvé des Samnites; leurs chefs préparaient un soulèvement général. Les Sabins, en paix avec Rome depuis un siècle et demi, ne voulurent pas abandonner à sa dernière heure un peuple frère; les Étrusques étaient tout décidés, et les Ombriens marchaient uveceux. Valérius Corvus fut envoyé en Étrurie; l'ennemi, effrayé par le nom d'un tel adversaire, laissa dévaster ses campagnes sans risquer une bataille (299). Plus hardi, l'année suivante, il fut vaincu. Dans le Samnium, Bovianum et Aufidène furent enlevées, et, en 297, Fabius et Décius soumirent ce malheureux pays à une dévastation méihorlique. L'an d'après Fabius acheva de détruire ce qui lui avait une première fois échappé. Ces ravages inspirèrent aux Samniies une résolution désespérée. Quittant leur pays qu'ils
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ne peuvent plus défendre, ils se jettent en Étrurie, soulèvent les villes qui hésitaient encore, entraînent les Ombriens et appellent les Gaulois. A Rome, les tribunaux se fermèrent, on porta Fabius et Décius au consulat. On enrôla tous les fîens valides, au moins 9000 hommes. Le massacre d'une légion, près de Camérinum, livra aux Sénons le passage de l'Apennin; s'ils parvenaient k opérer leur jonction avec les Ombriens et les Étrusques, c'en était fait sans doute de Tarmée consulaire, mais Fabius rappelle, par une diversion, les Étrusques k la défense de leurs foyers, et court chercher l'armée gallo-samnite dans les plaines de Senlinum (295). Le choc fut terrible : 7 000 Romains de l'aile gauche, commandée par Décius, avaient déjk péri, quand le consul se dévoua, k l'exemple de son père. Mais les Gaulois étaient inaccessibles aux terreurs religieuses qui avaient épouvanté les Latins, et l'aile gauche tout entière eût été écrasée, si Fabius, vainqueur des Samnites, n'était accouru. Entourés de toutes parts, les barbares reculèrent sans désordre, et regagnèrent leur pays. Fabius batlit encore une armée sortie de Pérouse, puis alla triompher k Rome.
victoire d^AquIlonie (SOS); souiuiAsion des Samnites et de* Sabins (900) ; dictature populaire d'Ilortenst'us (98G).
La coalition était dissoute. Mais les Samnites n'étaient pas exterminés. Dès l'année suivante, ils battirent un consul et les Romains n'osèrent hiverner dans leur pays. Heureusement les Étrusques venaient de signer une trêve de 40 ans. La guerre se concentra alors dans le Samnium. Gomme 15 ans auparavant, les chefs samnites appelèrent la religion au secours du patriotisme et de l'union. Le vieil Ovius Paccius réunit 40 000 guerriers, et parmi eux 16 000 hommes d'élite, la légion du Lin, qui avait juré de vaincre ou de périr. Ils tinrent parole : 30 000 Samnites restèrent sur le champ de bataille d'Aquilonie (293). Ils tentèrent cependant un nouvel effort et mirent k leur tête le héros des Fourches Gaudines. Pontius reparut victorieux, au bout de 29 ans, dans la plaine de la Gampanie. Le fils du
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grand Fabius osa l'attaquer, et se fit battre; mais son père obtint (Jii sénat d'aller lui servir de lieutenant. Le vainqueur de Pérouse et de Sentinum frappa le dernier coup de cette guerre : 20000 Samnites périrent; Pontius Hérennius fut iait prisonnier et décapité après le triomphe. La guerre était alors un duel sans merci.
Une année encore, les légions poursuivirent les débris des armées samnites, jusqu'à ce que Gurius arrachât enfin à ce peuple l'aveu de sa défaite. Un traité, dont nous ignorons les clauses, les rangea parmi les alliés de Rome (290). Pour les contenir, Vénouse, entre le Samnium et Tarente, fut occupé par une colonie de 14 000 hommes. Cuiius soumit aussi les Sabins, et, au retour de celte exf)édition, après avoir pénétré jusqu'à l'Adriatique, il dit ces mots, qui montrent comment Rome conduisait une guerre : « J'ai conquis tant de pays, que ces régions ne seraient plus qu'une immense soliti:de, si j'avais pour les peupler moins de prisonniers. J'ai soumis tant d'hommes, que nous ne saurions les nourrir, si j'avais conquis moins de terres. » Aussi, dislribua-t-il à tous les citoyens sept arpents. Pourlui-même, il ne voulut pas d'autre récompense. Les Sabins, eurent le droit de cité sans suiYrage; Gastrum et Adria furent colonisées. Gurius triompha deux fois dans la même année. Gel honneur, jusque-là sans exemple, et le respect qui s'attacha à son nom, annoncent de grands services. La véritable guerre du Samnium était finie.
Au mêm-e moment finissait aussi celle du forum. Le peuple, encore une fois soulevé au sujet des dettes, s'était leliré sur le Janicule. Un dictateur fut nommé, Hortensius, qui abolit ou diminua les dettes, confirma toutes les conquêtes antérieures des plébéiens, et assura la fidèle exécution des loisdePublilius Philo (286).
Trttisième coalition den Kfrnnqnrs, des gênons et des Doïes
(2fi»&-2ê»0;; bataille du lac Tadiuiun (2»3).
Tout le centre de l'Italie subissait la domination ou l'alhance de Rome. Mais au nord, les Etrusques étaient hostiles.
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et les Gaulois avaient déjà oublié leur défaite de Sentinum. Au sud, si la nation samnile avait posé les armes, il restait encore des bandes qui rejetaient toute paix avec Rome, et f[ui allèrent chercher des auxiliaires dans les âpres montagnes des Calabres. Là s'étendaient d'immenses forêts, où il s'était peu à peu formé un peuple nouveau que les Grecs et les Romains nommaient dédaigneusement des esclaves révoltés, des Bruttiens. Grecs, Lucaniens, tous voyaient avec effroi la domination romaine s'approcher d'eux ; Tarenle surtout, qui montrait un dépit croissant des succès de Rome, et qui se fit l'âme d'une coalition nouvelle. Mais l'union était impossible entre tant de peuples ; il n'y eut qu'un instant de danger sérieux, au nord, de la part des Étrusques. Arrétium était restée fidèle; les Étrusques, soutenus par des auxiliaires sénons, vinrent l'assiéger. Une armée qui courut au secours de la place tut exterminée. Le sénat se plaignit au conseil des Sénons. Ses députés furent massacrés. A cette nouvelle, le consul Dolabella traversa sans bruit la Sabine, et entra par le Picénum sur le territoire gaulois; il brûla les villages, tua les hommes, vendit les enfants et les femmes, et ne quitta le pays qu'après en avoir fait un désert. Dans le même temps, son collègue écrasait en Étrurie Tarmée combinée. Les Boïes de la Cisalpine s'alarmèrent de cette extermination de tout un peuple gaulois. Ils franchirent l'Apennin et entraînèrent une nouvelle armée étrusque jusqu'au lac Vadimon. Une désastreuse défaite les y attendait. L'année suivante, ils firent la paix (282j. Pendant deux ans encore, quelques villes étrusques attirèrent sur elles les armes des légions. La victoire de Coruiicanius sur les Vulsiniens les obligea à traiter (280).
Durant ces opérations dans le nord, Thurium, au sud, avait imploré le secours de Rome contre les Lucaniens. Fabricius battit ce peuple et mit garnison dans Thurium (282), Au retour, il déposa dans le trésor 400 talents, après avoir lait de larges gratifications aux soldats et aux citoyens. De SI productives campagnes faisaient aimer la guerre ; l'ambiliL»n des grands, l'avidité des pauvres, y trouvaient également leur compte.
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6a«rre de Fyrrhus (t90-999); les Tarentfns appellent PyrrhuM (tSO).
Le sénat avait adjoint à la garnison romaine de Thurîum une escadre de dix galères. Un jour que le peuple de Tarente était assemblé au théâtre, en face de la mer, les vaisseaux romains se montrèrent à Tentrée du port. Un démagogue, Philocharis, s*écrie que d'après les anciens traités, les Romains n'ont pas le droit de dépasser le cap Lacinien. Les Tarenlins courent à leurs navires, attaquent les galères romaines, en coulent quatre, en prennent une autre dont ils massacrent l'équipage, et, enhardis par ce facile succès, vont chasser de Thurium la garnison romaine. Bientôt un ambassadeur romain se présente, demandant réparation, il est accueilli par des huées et d'ignobles outrages. « Riez, s'écrie-t-il, riez maintenant, votre sang lavera ces taches. » C'était une déclaration de guerre. Le sénat envoya une armée qui, avant d'attaquer, offrit encore la paix; les grands l'acceptaient, mais le parti populaire rejeta toutes les propositions et appela Pyrrhus roi d'Épire. Les Tarenlins ne lui épargnèrent ni les présents ni les promesses. Il devait trouver en Italie 350 000 fantassins et 20 000 chevaux. Malgré les avertissements du Thessalien Ginéas, son ami, qui réduisait ces belles promesses à leur valeur et montrait les dangers de l'entreprise, Pyrrhus accepta et prépara un armement considérable : 25 000 soldats et 20 éléphants. Dans la traversée, une tempête dispersa la flotte et faillit briser le vaisseau royal.
Bataille d'iiéraclée et marche de Pyrrhas sur Borne»
Arrivé à Tarente, Pyrrhus ferma les bains et les théâtres, força les citoyens de s'armer, et les exerça comme ses mercenaires. Ils avaient cru que le roi se battrait pour eux et sans eux; beaucoup s'enfuirent. A Rome, les consuls enrôlèrent, comme dans les dangers extrêmes, jusqu'aux prolétaires. Vainement Pyrrhus voulut négocier, les Romains repoussèrent toute proposition ; ils ne voulaient, ils ne pou- ▼aient déjà plus admettre qu'un roi étranger intervînt dans
les affaires de Tltalie. Ce fut auprès d'Héraclée que se livra la première bataille. Les éléphants que les Romains ne connaissaient pas, jetèrent le désordre dans leurs rangs; ils laissèrent 15 000 hommes sur le champ de bataille. Mais Pyrrhus en avait perdu 13 000. « Encore une pareille victoire; disait-il, et je retourne sans armée en Épire. »
Ce difficile succès, les dangers mômes qu'il avait courus, et ce (|u'il apprit deRome, inspirèrent au roi grec une estime sérieus*^ pour ces barbares, dont Tordonnance éiail si savante. Il avait compté, en passant l'Adriatique, sur une guerre facile, sur de nombreux auxiliaires; et les Italiens l'avaient laissé combattre seul à Héraclée. Après cette bataille, Locies lui ouvrit ses portes; la légiun campanienne, en garnison à Rhégium, massacra les habitants de cette ville et prit leurplace;de6Lucaniens,desSamnites accoururent àson camp; mais il y avait loin de là aux 370 000 hommes promis. Pyrrhus renouvela ses premières offres : laisser libres Tarente et tous les Grecs d'Italie, rendre aux Samnites, aux Apuliens, aux Lucaniens et aux Bruttiens, les villes et les terres que les Romains leurs avaient enlevées. En échange, il offrait son alliance et la rançon de ses prisonniers. CinéaSj dont l'éloquence avait, disait on, gagné plus de villes à Pyrrhus que la force des armes, fut chargé de porter à Rome ces propositions. Il avait des présents pour lus sénateurs et leurs femmes. Mais il ne trouva personne qui se laisbât gagner. Cependant le sénat inclinait à la paix. « Que Pyrrhus, s'écrie le vieil Appius, sorte d'ahord de l'Italie, et l'on verra ensuite à traiter avec lui. » Cinéas reçut l'ordre de quitter Rome le jour même. « Le sénat, disait-il au retour, m'a paru une assemblée de rois. Combattre avec les Romains, c'est combattre avec l'hydre. Leur nombre est inlini, comme leur courage. »
Pyrrhus tenta un coup de main hardi. Il pari delà Lucanie, évite Laevinus, qui couvre Naples et Capoue, se jette dans la vallée du Liiis, et pousse ses avant-postes jusqu'à quelques kilomètres de Rome, mais autour de lui rien ne bouge, pas une ville ne fait défection, et Laevinus se rapproche ; CoruncaniuB, qui vient de signer la paix avec les
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Étrusques, ramène d'Ètrurie une autre armée ; dans la ville, tous les citoyens s'arment. Avant que ce cercle menaçant se fermât sur lui, Pyrrhus s'échappa avec son butin, et retourna hiverner k Tarente.
Bataille d'Asculuni (270) ; Pyrrhus en glcile; bataille
de Bcnévent (23â).
Le sénat se décida cependant à racheter les prisonniers. C'étaient pour la plupart des cavaUers que leurs chevaux, effarouchés par les éléphants, avaient désarçonnés. Pyrrhus refusa, mais par estime pour Fabricius, un des députés, il permit à ses prisonniers d'aller célébrer à Rome les saturnales. Pas un, dit-on, ne manqua de revenir. Au printemps de l'an 279, il assiégea Asculum, que les deux consuls Sulpicius Saverrio et P. Décius se décidèrent à sauver par une bataille. Décius se dévoua à l'exemple de son père et de son aïeul. Les Romains n'en furent pas moins battus ; comme ils pouvaient l'être, toutefois, c'est-à-dire en ne livrant qu'une victoire chèrement achetée. Cette guerre était décidément pour Pyrrhus trop sérieuse et trop lente. Il ne chercha plus qu'un prétexte d'en sortir avec honneur. Fabricius l'ayant averti que son médecin Philippe voulait l'empoisonner, il renvoya tous ses prisonniers sans rançon, laissa une garnison à Tarente et à Locres, et passa en Sicile où les Grecs rappelaient contre les Mamertinset les Carthaginois.
Les Carthaginois assiégeaient Syracuse. C'est au secours
de cette ville que le gendre d'Agatodès était appelé. Il la
débloqua, et refoula de poste en poste les Africains jusqu'à
Lilybée qu'il ne put leur enlever. Mais là aussi, après les
premières victoires, vinrent la mésintelligence avec les alliés
et l'ennui d'une guerre qui ne finissait pas. Pyrrhus écouta
les prières des Italiens vivement pressés par Rome , et il
laissa encore une fois son entreprise inachevée.
• Au passage du détroit, les Carthaginois battirent sa flotte
'et prire-nt sa caisse militaire; puis il rencontra les Mamer-
tins qui l'avaient devancé en Italie, et au travers desquels
'1 fallut s'ouvrir un passage. Up. d'eux, d'une taille gigan-
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iesque s'acharnait à sa poursuite; Pyrrhus se retourna, et d'un coup de hache le fendit de la tête à la selle. A Locres, où il rentra, il pilla le temple de Proserpine pour payer ses mercenaires. Mais ce sacrilège, disait-il lui-même, attira sur ses armes la colère de la déesse, et sa fortune vint échouer à Bénévent. Curius Dentatus y commandait l'armée romaine. Les légionnaires s'étaient familiarisés avec lus bœufs de Lucanie, comme ils appelaient les éléphants ; ils savaient les éloigner par une grêle de traits ou par des brandons enflammés. Leur victoire fut complète; le camp royal tomba en leur pouvoir; ils y étudièrent la savante cas- Iramétation des Grecs.
Soumission de Tarcnte (939).
Pyrrhus ne pouvait plus tenir en Italie; il laissa Milon avec une garnison dans Tarente, et ramena en Épire son armée réduite à 8000 hommes ; il la conduisit à de nouvelles entreprises, tenta de reconquérir la Macédoine, et fut proclamé roi pour la seconde fois, puis alla périr misérablement à l'attaque d'Argos (272). Curius, pendant ce temps, triomphait à Rome, sur un char traîné par quatre éléphants, et une ambassade du roi d'Egypte, Ptolémée Philadelphe. venait féliciter le sénat et lui demander son alliance.
Les hostilités durèrent quelques années encore dans le sud de l'Italie, mais sans importance. Une victoire de Papirius Cursor et de Sp. Garvilius désarma les dernières bandes samnites. Ce peuple se soumit enfin. Il y avait 70 ans que la bataille du mont Gaurus avait été livrée, et dans cette longue guerre, 24 fois les consuls avaient obtenu le triomphe. La môme année, Papirius reçut la soumission de Lucaniens, et Milon (272) livra Tarente, dont les murailles furent détruites, les armes et les vaisseaux enlevés. L'année sui vante, Rhégium fut repris; et 300 des légionnaires révoltés turent passés par les verges et décapités. Les autres avaient presque tous péri dans l'attaque. En 268, ce sont lesPicénins qui sont forcés de se remettre à la discrétion du sénat; puis les Sarsinates, toute la nation ombrienne; et dans le
GUERRE DE L'INDÉPENDANCE ITALIENNE
sud de rilalie, les Salentins et les Messapiens, auxquels on aurait peut-être pardonné leur alliance avec Pyrrhus, s*ils n'avaient possédé le port de Brindes, le meilleur passage d'Italie en Grèce. Enfin, dans l'Étrurie, à Vulsinii, le bas peuple ayant privé la noblesse de ses privilèges , celle-ci appela les Romains qui assiégèrent la ville et la détruisirent après en avoir enlevé 2000 statues. Ce fu»t le dernier acte d la guerre de l'indépendance italienne (265).
Les succès et les profits de cette lutte qui avaient enricli la ville, les grands et le peuple; les habitudes militaires prises par les Romains durant ces 78 années de combats ; toutes ces victoires enfin qui avaient exalté l'ambition, le patriotisme et l'orgueil national, allaient vouer Rome à une guerre éternelle. Le génie des conquêtes plana désormais 8urla curie.
ADMIMSTÏIATIOIV DE L'ITALIE ET TABLEAU DES MOEURS ET DE LA COIVSTITUTION R03IAIIVES.
CONCESSIONS AUX VOISINS DE ROME; LES TRENTE-TROIS TRIBUS; LE NOM LATIN. — CONCESSIONS MOINS ÉTENDUES AUX AUTRES ITALIENS; MUNICIPES, PRÉFECTURES, ETC. — COLONIES ET VOIES MILITAIRES. — FRUGALITÉ ET DÉSINTÉRESSEMENT; UNION DES ORDRES. — ÉGA- LITÉ POLITIQUE; ÉQUILIBRE DES DIVERS POUVOIRS; CENSURE. — OR- GANISATION MILITAIRE.
(^•nceBslons aux Toisins de Rome; les trente-trois tribus
le nom latin.
La longue guerre que nous venons de raconter avait donné aux Romains toute la péninsule italienne. Cette domination, fondée par les armes, fut affermie par la politique; et Rome, à la différence d'Athènes, de Sparte et de Garthage, sut non-seulement conquérir, mais aussi conserver, parce que, fidèle à son origine, elle s'ouvrit elle-même aux vaincus, les appela dans son sein ou leur conféra peu à peu ses droits. Elle procéda lentement à ces concessions. De 384 k 264,
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douze tribus furent créées et Vager romanus étendu de la forêt Ciminienne jusqu'au milieu de la Campanie, c'est-àdire que les populations voisines de Rome furent égalées aux citoyens romains, comme dans la ville les plébéiens l'avaient -té aux patriciens. Sur ce territoire, les censeurs vont compter 292 334 hommes en état de combattre, c'est-à-dire une population de 1200 000 âmes, qui, serrée autour de Rome, serd certainement assez forte pour tenir en respect le reste de l'Italie.
Le vieux peuple romain compte à peine pour moitié dans ce nombre. Mais ces 21 tribus lui donnaient 21 suffrages, et les nouveaux citoyens, peut-être plus nombreux, en comptent 12 seulement : les districts de l'Étrurie méridionale, romains depuis 384, ont 4 voix; les Latins, les Volsques, les Ausones et les Èques, 2 chacun. Ainsi, tout en déclarant membres de l'État souverain les peuples établis autour d'elle jusqu'à 50, 60, 100 milles de ses murs, Rome réserve prudemment à ses anciens concitoyens leur légitime influence. Elle contente la vanité de ses sujets, sans altérer le caractère fondamental de sa constitution; elle reste une ville et elle est déjà un peuple.
Cependant le territoire des 33 tribus ne couvrait pas tout le Latium. Çà et là se trouvaient des villes qui restaient en dehors de Vager romanus. comme Tibur, Préneste, où les exilés romains trouvaient un asile inviolable, car la loi qui interdisait l'eau et le feu ne pouvait les frapper hors des terres de la république. Maintes villes du Latium, nomen latinum^ restaient donc des cités étrangères, bien que rattachées, par des liens divers, à la grande association de peuples et de cités qui formaient la république romaine. Moins durement traités, en général, que les autres peuples de l'Italie, les Latins avaient gardé l'élection de leurs magistrats, la liberté de faire des lois d'intérêt local, et obtenu de grandes facilités pour arriver au droit de cité. Tous leurs: magistrats pouvaient le recevoir a-j sortir de charge. Ce droit de cité impliquait, pour celui qui l'avait obtenu, l'autorité absolue sur ses enfants, sur sa femme et sur ses esclaves, sur ses biens; la garantie de la liberté personnelle, du
culte, du droit d'appel et de suffrage; l'aptitude aux emplois publics, l'inscription sur les registres du cens, la faculté d'acheter et de vendre suivant la loi des Quirites; l'exemplion de tout impôt, excepté de celui que payaient les citoyens ; i sn un mot, le bénétice des lois civiles, politiques et religieuses des Romains. Parmi ces droits, les uns regardent la nnille et la propriété; on les comprenait sous le nom de jus ritium; les autres intéressaient l'État, c'est le jus civi^ 'atis; tous réunis, ils formaient le droit de cité dans sa plénitude, ju5 civitatis optimo jure.
Concessions moins étendues aux antres Italiens ; municlpes
prôfectures, etc.
Aux Italiens, restés en dehors des 33 tribus, le sénat conféra tantôt les droits civils comme aux Gaerites, après l'invasion gauloise , tantôt les droits politiques dans toute leur pxlension. Quelquefois le sénat n'accordait que le droit l'échange (commercium) ou de mariage (connubium). Ces concessions étaient faites parfois à un homme, à une classe îDtière; plus souvent, k toute une ville. On nommait mwni- Hpes les villes ainsi agrégées à la grande société romaine. Il f en avait de trois sortes : 1° les municipes optimo jure y ioni les habitants exerçaient tous les droits et étaient soumis
lUtes les obligations des citoyens romains; 2° les muni- :ipes sans droit de suffrage, dont les habitants se trouvaient Jans la même condition que les anciens plébéiens de Rome, ">ortaient le titre de citoyens, servaient dans les légions,
-15 ne pouvaient arriver aux charges et ne votaient jamais ; i" les villes qui avaient renoncé à leurs anciennes coutumes •^'ur recevoir les lois civiles de Rome, mais sans compter
.mi le peuple romain. Au-dessous des municipes venaient les préfectures , auxquelles un préfet était envoyé tous le s ans, dans les unes pour rendre la justice, dans les autres pour administrer toutes les affaires de la ville.
Les dedititii étaient plus maltraités encore. C'étaient des sujets de Rome. D'autres portaient le titre d'alliés, comme Tarante, Naples, les Marses et les Péligniens, les Gamertins,
les Heracléotes, Tibur, Préneste, et la plupart des cités ëtrus- * ques. Mais ces alliés devaient des secours en argent et en troupes. Que pouvait être d'ailleurs cette égalité entre quelques villes obscures et la maîtresse de l'Italie?
Telle fut donc la politique suivie par le sénat dans sa con~ duite à l'égard des vaincus. Point de mesures générales, elles auraient uni ce que le sénat voulait diviser. Au contraire, interdiction formelle de toute ligue, de tout commerce,] de mariages même entre les Italiens de cités ou de cantons différents; et pour chaque peuple qui se soumet, des conditions particulières; pour chaque vilU, un traité spécial.
colonie»» et voies nailltaires.
Ce n'était pas assez de diviser les intérêts, il fallait empê-' cher qu'ils pussent jamais se réunir; les colonies prévinrent ce danger. Ces établissements formés de plébéiens pauvres et d'anciens soldats n'étaient, à vrai dire, que des garnisons permanentes envoyées au milieu du pays ennemi. Chacun comptait un nombre plus ou moins grand de colons, suivant l'importance militaire de la position à occuper; 6000 à Bénévent, pour couvrir la Campanie; 14 000 a Venouse, pour menacer la Grande-Grèce, défendre l'Apulie, contenir les Lucaniens et les Samnites. Établis aux dépens des anciens habitants, et par conséquent entourés d'ennemis, les colons ne peuvent déserter leur poste pour aller voter à Rome. Comme aux soldats sous les drapeaux, la loi leur ôte le droit de délibérer. Ils ont bien autre chose à faire que de venir augmenter le bruit et la foule au forum. Ce que la république leur demande, c'est de rendre les conquêtes durables ; c'est, en surveillant les vaincus et en prévenant leurs révoltes, de porter par toute l'Italie la langue, les mœurs, les lois et le sang de Rome et du Latium.
Jusqu'à la guerre du Samnium, Rome n'avait établi qu'un petit nombre de colonies. En Étrurie, Sitrium et INépète! aux débouchés de la forêt Ciminienne; chez les Rutules,!; Ardée et Satricum; chez les Volsques, Antium, Véhtres,! Norba et Setia. Dans la guerre du Samnium, par Anxur,'
sur la voie Appieniie, le sénat ferma la route du Latium; idans la Campanie, par F rebelles, Sora, Interamna, Minturnes, toutes sur le Liris, il couvrit le Latium contre les Samnites. Une seconde ligne défendit la première; Atina, \quinum, Casinum, fermèrent des passages que suivirent asieurs fois les Samnites pour descendre dans la vallée .supérieure du Liris, et de là tendre la main aux peuples ulevés du Laiium; Vescia, Suessa-Aurunca, Sinuessa chez > Aurunces; Téanum et Gales, chez les Sidicins; gardent le pays entre le bas Liris et le Vulturne. Cette double i;^ne qui enveloppait le Latium au sud et au sud-est ,*^e -ttachait à l'est et au nord par Alba Fucentia, chez les Mar- -; ^sula et Garséoli , chez les Éques ; à l'importante posiin de Narniaqui couvrait la route de l'Ombrie vers Rome; . aux colonies de l'Etrurie , Népète , Sulrium , Cessa , Alsium et Frégènes. Derrière ce formidable rempart, Rome pouvait braver tous les ennemis. Annibal et Pyrrhus qui le franchirent une fois, mais sans l'avoir brisé, n'osèrent s'arrêter au milieu de ce cercle redoutable.
Dans le reste de l'Italie, les colonies furent moins nom- L/reuses ; mais leur force et la position qu'on leur choisit leur permirent de rayonner au loin. Ainsi le Samnium n'en eut que deux, à iEsernia et à Bénévent; le Picénum trois: Hatria, Firmum, Castrum; l'Ombrie, quatre, échelonnées sur la route des Gaulois: Narnia, déjà nommée; Spolète, qui couvrait celte place et la route de Rome; Sena et Ariminum , tête de pont tournée contre les Cisalpins. Dans la Campanie, les Grecs s'étaient montrés fidèles; maisCapoue, toujours remuante, était serrée de près par les colonies de Saticula et de Calés; au besoin, Casilinum, sur un rocher au bord du Vulturne, et à deux pas de Capoue, pouvait recevoir garnison. L'Apulie fut gardée par Lucérieet Vénouse; la Calabre, par Brindes et Valentia; la côte de Lucanie par Paestum. Tarente, Locres, Rhégium sur le détroit, et quelques autres places, avaient des garnisons.
Pour relier ensemble tous ces postes, et transporter rapidement les légions sur les points menacés, de grandes voies militaires furent tracées d'une extrémité à l'autre de la pé-
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Tiinsule. Au plus fort de la guerre samnitev le censeur Appius avait commencé la voie Appienne qui conduisait, à travers les marais pontins, de Rome à Gapoue. Ce grand exemple fut suivi, et, avant la seconde guerre punique, la voie Valérienne menait jusqu'à Corfinium ; la voie Aurélienne longeait les côtes de l'Étrurie; la voie Flaminienne allait du champ de Mars à Ariminum; et la voie^Emilienne d'Ariminum à Placentia, sur le Pô. Les colonies, assises sur ces routes, pouvaient, en cas de danger, les fermer.
«^ Frugalité et déslntércsHement; union des ordres.
Mais ce qui valait mieux que les murailles de toutes ces forteresses, c'étaient les mœurs des nouveaux maîtres de l'Italie. Leurs vertus privées légitimaient leur puissance, et c'était dans leurs mœurs, plus encore que dans l'habileté de leur sénat, qu'était le secret de leur grandeur. Ces vainqueurs des Étrusques et de Tarente honoraient toujours la pauvreté, la discipline, le dévouement; et leur patriotisme avait la force d'un sentiment religieux. Trois Décius ont donné leur vie pour sauver l'armée, et Posthumius, Manlius ont immolé chacun un fils à la discipline. Le censeur Rutilus, réélu au sortir de charge (266), convoque le peuple et le censure tout entier pour avoir conféré deux fois de suite au même citoyen ces importantes fonctions. Si Corn. Rufmus, malgré deux consulats, une dictature et un triomphe, s'est fait chasser du sénat pour ses quinzes marcs de vaisselle d'argent, quand la loi n'en permettait que huit onces; si le consul Posthumius a forcé 2000 légionnaires à couper ses blés ou à défricher ses bois, Atilius Serranus recevait, à la charrue, la pourpre consulaire, comme autrefois Cincinnatus y avait reçu la dictature. Régulus, après deux consulats, ne possédait qu'un petit champ avec un seul esclave; et Curius, de ses mains triomphales, comme Fabricius, comme iEmilius Papus, préparait, dans des vases de bois, ses grossiers aliments. Le même Curius, qui déclarait dangereux un citoyen k qui sept arpents ne suffisaient pas, a refusé l'or des Samnites; Fabricius, celui de Pyrrhus; et Cinéas, introduitdans le sénat, acru voir une assemblée de rois.
É(;allté politique; équilibre des divers pouvoirs; censure.
Au-dessus de ces grands personnages, mettons le peuple romain lui-même, duquel Bossuet a dit: « De tous les peuples du monde, le plus fier et le plus hardi, mais tout ensemble le plus zélé dans ses conseils, le plus constant dans es maximes, le plus avisé, le plus laborieux, et enfin le plus patient, a été le peuple romain. De tout cela s'est formé la meilleure milice, et la politique la plus prévoyante, la plus ferme et la plus suivie q>ui fut jamais. Le fonds d'un Romain, our ainsi parler, était l'amour de la liberté ei de la patrie. Une de ces choses lui faisait aimer l'autre; car, parce qu'il aimait sa liberté, il aimait sa patrie, comme une mère, qui le nourrissait dans des sentiments également généreux et libres.... Sous ce nom de liberté, les Romains se figuraient, avec les Grecs, un État où personne ne fût sujetque de la loi, et où la loi fût plus puissante que les hommes. >» — «« Peu ou point d'argent, dit Valère Maxime, sept jugères de terres !i -médiocres, l'indigence dans les familles, les obsèques payées ' par l'Etat et les filles sans dot, mais d'illustres consulats, de merveilleuses dictatures, d'innombrables triomphes, tel est le tableau que présentent ces vieux âges. »
Parleurs fortes vertus, par leurs mœurs austères, les Romains d'alors méritaient l'empire; par leur discipline et leur courage, ils l'avaient obtenu; par leur union, ils le conser- ' vaient. Les dangers de la guerre du Samnium avaient en I effet ramené la paix entre les deux ordres. Il y avait union I parce qu'il y avait égalité, parce que l'on ne connaissait plus l'aristocratie du sang, et que l'on n'honorait pas encore celle de la fortune. A cette époque, la constitution romaine présentait cette sage combinaison de royauté, d'aristocratie et de démocratie qu'ont admirée Polybe, Machiavel et Montesquieu. Par le consulat, il y avait unité dans le commandement; par le sénat, expérience dans le conseil; par le peuple, force dans l'action. Ces trois pouvoirs se contenant mutuellement dans de justes limites, toutes les forces de l'État, autrefois tournées les unes contre les autres, avaient
*nfin trouvé, après une lutte de plus de deux siècles, cet heureux équilibre qui les faisait toutes concourir, avec une irrésistible puissance, vers un but commun, la grandeur de 'a république.
Une puissance morale, la censure, elle-même irresponsable et illimitée dans ses droits, veillait au maiiitier* de cet équilibre. Ces délits qu'aucune loi ne peut frapper, ces dangereuses innovations qui ébranlent sourdement les républiques en détruisant l'égalité, les censeurs surent les atteindre et les punir. Ils chassaient du sénat et de l'ordre équestre, ils privaient de leurs droits politiques les plus riches, les plus puissants citoyens, et, dans la répartition des classes, « ils exerçaient la législation sur le corps même qui avait la puissance législative.» Par leur autorité sans contrôle, ils contenaient le peuple et la noblesse, frappaient tout ce qui s'élevait au-dessus des lois, tout ce qui pouvait altérer les mœurs, et ainsi venaient en aide au pouvoir exécutif, toujours si faible dans les démocraties.
Organisation militaire*
Au dehors, ce gouvernement était défendu par les meilleures armées qui eussent encore paru. Nul adversaire, mille -entreprise ne pouvaient plus effrayer les vainqueurs des Samnites et de Pyrrhus. Ils avaient triomphé de tous les ennemis et de tous les obstacles, de la tactique grecque comme de la fougue gauloise et de l'acharnement samnite. Pyrrhus leur avait appris à camper, et ses éléphants ne les avaient étonnés qu'une fois. Entourés d'ennemis, les Romains n'avaient, pendant trois quarts de siècle, connu d'autre art que la guerre, d'autre exercice que les armes. Ils n'étaient pas seulement les soldats les plus braves, les mieux disciplinés de l'Italie, mais les plus agiles et les plus forts, Le pas militaire était de 24 milles en 5 heures; et, durant ces marches, ils portaient leurs armes, pour 5 jours de vivres, des pieux pour camper; en tout, au moins 60 livres. Dans l'intervalle des campagnes, les exercices des camps continuaient au champ de Mars. Ils lançaient des javelots ei
des flèches, combattaient à Tépée , couraient et sautaient tout armés, ou traversaient le Tibre k la nage, se servant, pour ces exercices, d'armes d'un poids double de celui des armes ordinaires. Les plus grands citoyens prenaient part à ces jeux; des consuls, des triomphateurs rivalisaient de force, d'adresse et d'agilité, montrante ce peuple de soldats que les généraux avaient aussi les qualités du légionnaire.
CARTHAGB ET SON GOUVERNEMENT. — CAUSES DE LA GUERRE (264) ; TRAITÉ AVEC HIÉRON. — OPÉRATIONS MARITIMES; BATAILLE d'eCNOME (256). — SUCCÈS ET REVERS DE RÉGULUS EN AFRIQUE (256-255). — LA GUERRE REPORTÉE EN SICILE; VICTOIRE DE PANORME (250). — SIEGE DB LILTBEE (260); BATAILLE DES ILES iEGATES (241); TRAITÉ.
Carthage et son gouvernement»
Tandis que Rome s'avançait du fond du Lalium jusqu'au détroit de Messine, sur l'autre rive de la Méditerranée, à moins de 30 lieues de la Sicile, grandissait par l'industrie et le commerce la puissance carthaginoise. Colonie de Tyr, Carthage avait forcé les autres établissements phéniciens sur la côte d'Afrique à reconnaître sa suprématie, organisé dans l'intérieur de ce continent un immense commerce de caravanes et saisi l'empire de la Méditerranée occidentale, que ne lui disputaient plus les Étrusques ni les Grecs. Dans l'antiquité le commerce se faisait à main armée; Carthage était donc devenue conquérante et elle avait étendu sa domination de la Numidie aux frontières de Cyrène. Mais à ia différence de Rome, elle conquérait pour exploiter, et les vaincus restaient ses ennemis. Rien ne rappelait dans l'Afrique carthaginoise la forte organisation donnée par le sénat à l'Italie; toutes les places étaient démantelées de peu qu'elles ne devinssent des points d'appui pour une révolte,
de sorte que si les sujets de Garthage ne pouvaient rien contre elle, ils étaient sans défense aussi contre ses ennemis: 200 villes s'étaient données à Agathocle dès qu'il avait mis le pied en Afrique. Les Carthaginois ne faisaient pas non plus la guerre par eux-mêmes, mais avec des mercenaires qu'ils achetaient partout, et qui, se battant pour une cause étrangère, se battaient avec mollesse, montraient parfois de dangereuses exigences ou une indiscipline qui compromettait toute une guerre.
Le gouvernement, au moins, valait-il mieux que les armées? C'était une constitution mêlée de royauté, d'aristocratie et de démocratie , mais sans qu'il y eût entre ses pouvoirs l'équilibre qui fait seul l'excellence de ces sortes de gouvernements. Deux suffètes choisis dans des familles privilégiées étaient les premiers magistrats de la république. Après eux venait le sénat, où toutes les grandes maisons avaient des représentants. Pour faciliter l'action du gouvernement en la concentrant, on avait tiré du sénat le conseil des centumvirs. Ceux-ci usurpèrent peu à peu le pouvoir ; 3t les suffètes, autrefois nommés à vie, devenus annuels et privés du commandement des troupes , ne turent plus quu les présidents de ce conseil. Les centumvirs pouvaient appeler les généraux à leur rendre compte; ils se servirent de ce droit pour mettre l'armée dans leur dépendance. Avec le temps, les autres magistrats et le sénat lui-même se trouvèrent soumis à leur contrôle. Mais la populace, si nombreuse dans les grandes villes marchandes , ne devait pas toujours consentir à cette usurpation. Les guerres contre Rome développèrent l'élément démocratique. « Chez les Carthaginois, dit Polybe, avant la seconde guerre punique, c'était le peuple qui dominait dans les délibérations : à Rome, c'était le sénat
causes de la c^erre (ttt4) ; traité avec Htéron.
Tant que Rome avait eu à combattre les Etrusques et les Grecs italiens, rivaux des Carthaginois, ceux-ci avaient applaudi à ses succès. Dès l'année 510 ils avaient signé avec
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les consuls un traiié de commerce et d'alliance, et tout récemment, dans la guerre de Tarente, ils avaient offert des secours qu'on refusa. Ce refus, surtout la victoire trop complète de Rome sur les Italiens, irritèrent Garthage, qui vit avec elTroi une seule puissance dominer maintenant sur le magnifique ])ays que baignent les trois mers Tyrrhénienne, Adriatique et Ionienne. En quittant la Sicile, Pyrrhus s'était écrié: " Quel beau champ de bataille nous laissons-là aux Romains et aux Carthaginois ! » Ni Rome ni Cartilage ne pouvaient en •Tet abandonner à une puissance rivale celte grande île siée au centre de la Méditerranée, qui touche à l'Italie et ■ où l'on aperçoit l'Afrique. Trois puissances se la partaaient : Hiéron, tyran de Syracuse depuis 270, les Carthanois et les Mamertins. Ceux-ci, anciens mercenaires d'Aithoclès, s'étaient emparés par trahison de Messine; et, de poste, ils infestaient l'île entière. Hiéron voulut en débarrasser la Sicile; il les battit, les rejeta sur Messine, et allait '•cevoir leur soumission, quand le gouverneur carthaginois vies îles Éoliennes (Lipari), Hannon , vint lui disputer cette conquête. Les Mamertins se souvinrent alors qu'ils étaient Italiens et envoyèrent une ambassade à Rome. Le sénat hésitait à prendre leur défense. Les consuls portèrent l'affaire devant le peuple, qui décida que des secours leur seraient envoyés. Un tribun légionnaire, C. Claudius, fut dépêché à Messine. Hannon y était déjà établi, dans la citadelle qu'un parti lui avait livrée; mais il l'en tira par une ruse, se saisit lie lui et se fit livrer la forteresse. Hiéron et les Carthaginois s'unirent aussitôt pour assiéger Messine.
Le consul Appius Caudex, profitant d'une nuit obscure, passa le détroit avec 20 000 hommes sur des barques et des esquifs empruntés à toutes les villes delà côte, battit Tune après l'autre les deux armées assiégeantes et poursuivit Hiéon jusque sous les murs de Syracuse (264). Ces heureux commencements engagèrent le sénat à pousser vigoureusement la guerre. Deux consuls et 35 000 légionnaires passèrent l'année suivante en Sicile, où 67 villes tombèrent en leur pouvoir. Hiéron, effrayé, se hâta de traiter, paya 100 talents et resta pendant 50 années le fidèle allié de Rome.
no CHAPITRE X.
Opérations maritimes; bataille d'Ecnome (S50).
I Un siège de sept mois livra Agrigente aux Romains (262), et, dès la troisième année de la guerre, Garlhage ne possédait plus que quelques places maritimes. Mais ses flottes ravageaient les côtes del'Italie, fermaient le détroit et rendaient toute conquête précaire. Le sénat comprit qu'il fallait aller chercher l'ennemi sur son propre élément (261). Il ordonna la construction d'une flotte de ligne, c'est-à-dire de vaisseaux à cinq bancs de rameurs. Une quinquérème carthaginoise, échouée sur les côtes d'Italie, servit de modèle- Telle était l'imperfection de cet art, devenu depuis si difficile, que deux mois suffirent pour abattre le bois, construire et lancer 1 20 navires, former et exercer les équipages. Le consul Cornélius Scipion fut pris, il est vrai, avec 17 vaisseaux, dans une tentative mal conduite contre les îles Éoliennes ; mais son collègue Duillius battit près deMyles la flotte carthaginoise (260).
II avait adapté à l'avant des navires un pont qui, s'abattant sur la galère ennemie, la saisissait avec des crampons de fer, la tenait immobile et livrait passage aux soldats. Ce n'avait plus été, en quelque sorte, qu'un combat de terre ferme où le légionnaire avait retrouvé tous ses avantages. Des honneurs inusités récompensèrent Duillius. Outre le triomphe, il eut une colonne au forum et le droit de se faire reconduire le soir chez lui à la lueur des flambeaux et au son des flûtes.
Après la victoire de Myles, les Romains partagèrent leurs forces; le consul Scipion, avec la flotte, poursuivit jusqu'en Sardaigne les vaisseaux fugitifs, les détruisit et commença la conquête de cette île et de la Corse. En Sicile, les légions se laissèrent enfermer par Amilcar dans un défllé, d'où les tira le dévouement du tribun Galpurnius Flamma. Avec 300 hommes, il couvrit la retraite et arrêta l'ennemi. Retrouvé vivant sous un monceau de cadavres, il reçut du consul une couronne de gazon. Alors c'était la plus noble récompense.
La guerre languissait; Amilcar avait concentré ses principales forces à Drépane et à Lilybée. Pour lui arracher ces
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deux places inexpugnables, il fallait un long siège : le sénat, encouragé par une nouvelle victoire navale près des îles Éoliennes, se décida à l'entreprise la plus hardie. Il arm» 330 vaisseaux; 100 000 matelots, 40 000 légionnaires et les deux consuls Manlius Vulso et Atilius Régulus les montèrent. Carthage mit aussitôt en mer 350 navires. Les deux flottes ^e rencontrèrent à la hauteur d'Ecnome. Celait le plus grand ; ectacle qu'eût encore vu la Méditerranée; 300 000 hommes allaient combattre sur ses flots. L'armée romaine vainquit encore (256).
Succès et revers de Régulus en Afrique (95G-355).
La route d'Afrique était ouverte; les légions et les deux consuls débarquèrent près de Glypea. Cette ville prise, et aucune place, aucune armée ne couvrant le pays, les Romains se répandirent à travers ces riches campagnes, qui, depuis Agathocle, n'avaient pas vu l'ennemi; en peu de jours ils firent 20 000 prisonniers et un immense butin.
Le sénat, trompé par ces premiers succès, fit revenir Manlius et ses légions. Régulus, dit-on, avait demandé lui-même son rappel. Le fermier qu'il avait laissé pour cultiver son champ de sept arpents, son unique patrimoine, s'était enfui avec sa charrue et ses bœufs; mais le sénat répondit que loutcela serait racheté, son champ cultivé, sa femme et ses enfans nourris aux dépens du trésor. Resté en Afrique avec 15 000 hommes et 500 chevaux, ces forces lui suffirent poujr. battre partout l'ennemi, prendre 300 villes et s'emparer dt Tunis, à deux lieues de Carthage. La ville était aux abois. On se décida à traiter. Régulus lit de telles conditions, que \z guerre continua. Parmi les mercenaires accourus à Cai- -age, se trouva le LacédémonienXanthippe. Il prouva qu'op avait encore trop de ressource pour déposer les armes; mis à la tête des troupes, il les disciplina et les aguerrit dans de pcliis combats répétés; il coupa les vivres à l'armée romaine, failaqua entin, la détruisit et prit son chef. Xanthippe, richement récompensé, quitta la ville avant que l'envie eut fait place à la reconnaissance.
ii2 CHAPITRE X
X.a guerre reportée en Sicile; Victoire de Panorme (S
L'Afrique était perdue, malgré une nouvelle victoire riavale. Une tempête, qui détruisit sur les côtes de Sicile tlO galères romaines, ramena la guerre dans l'île (255). Les <larthaginois reprirent Agrigente. De son côté, Rome, en trois inois, construisit 220 galères qui ravagèrent alternativement les côtes ennemies de la Sicile et de l'Afrique; mais une tempête fit encore périr, au retour, presque toute celte _ flotte (253). Ces désastres répétés firent renoncer le sénat à | la mer comme il avait déjà renoncé à l'Afrique. De la ville i le découragement passa dans l'armée : la discipline aussi se relâcha, et il fallut, une fois, dégrader 400 chevaliers qui avaient refusé d'obéir au consul. Heureusement, Mélellus remporta, près de Panorme, une grande victoire qui engagea Garthage à demander la paix (250). Régulus fut envoyé à Home. Ce général avait noblement soutenu sa captivité. Il ne voulut pas entrer dans la ville. « Je ne suis plus citoyen, » disait-il; et quand il parla sur le traité, il 1 dissuada les sénateurs de l'accepter. On voulut l'apitoyer sur lui-même : a Mes jours sont comptés, dit-il, ils m'ont donné un poison lent ; » et il partit en repoussant les embrassements de sa femme Marcia et de ses enfants. A son retour à Carthage, il périt, assure-t-on, d'une mort cruelle.
«kiége de liilybée («30) ; bataille des îles JEgates (241) ; traité.
La victoire de Panorme mit fin aux grands chocs d'armées. Les Carthaginois concentrèrent toutes leurs forces à Drépane et à Lilybée. Dans l'automne de l'année 250, les deux consuls, quatre légions et 200 vaisseaux de guerre bloquèrent cette dernière place qui fut menacée par d'immenses travaux. Mais, l'an d'après, nouveaux désastres: Glaudius veut surprendre une flotte carthaginoise dans le port de Drépane. Les présages étaient sinistres ; les poulets sacrés refusaient de manger. «« Qu'ils boivent, » dit-il; et il les fit jeter k la mer. L'armée était vaincue d'avance par
cette impiété que Glaudius ne sut pas réparer par d'habiles
manœuvres. 93 vaisseaux furent pris ou coulés. Son collègue
ne fut pas plus heureux. Il perdit 800 vaisseaux de charge
I et 105 galères. Le sénat renonça encore une fois aux flottes,
rappela Glaudius et le força de nommer un dictateur; il
choisit le iils d'un affranchi, Glaudius Glycia, son client et
: son greffier. Le sénat annula ce choix dérisoire, et une sen-
! tence du peuple punit sévèrement ce hardi contempteur des
j choses divines et humaines.
I Garthage avait mis a la tête de ses troupes le grand Amil car, le père d'Annibal ; il les mena d'abord au pillage de ritalie, puis il s'empara du mont Ercté, entre Panorme e la ville d'Eryx, que les Romains avaient récemment conquise (247). Pendant six années, toutes les forces des deux républiques furent concentrées dans ce coin de la Sicile; les Romains étaient à Panorme, sur le sommet du mont Éryx, dans la ville de ce nom, et devant Lilybée et Drépane. Les Garlhaginois occupaient ces deux places, et Amilcar le mont Ercté. Après de longs et sanglants combats, Amilcar surprit la ville d'Éryx et se plaça entre les deux camps romains établis au pied et au sommet de cette montagne. La guerre eût pu durer ainsi de longues années encore; mais le patriotisme romain ayant donné au sénat de nouveaux vaisseaux, Lulatius Gatulus surprit, près des îles iEgates, une flotte carthaginoise. Gette victoire rendait les Romains maîtres de , la mer. Dès lors Drépane, Lilybée et Amilcar pouvaient être i affamés. Garthage se résigna à mettre fin à cette guerre • ruineuse. La paix fut signée aux conditions suivantes : Garthage n'attaquera ni Hiéron ni ses alliés; elle abandonnera la Sicile et les îles voisines, rendra sans rançon tous les pri- ' sonniers.'et payera en dix ans 3200 laleats euboïques, enviju 19 millions de francs.
CONQUÊTES DE ROME ET DE CARTHAGE ENTRE LES DEUX GUERRES PUINIQUES (241-219).
EGANISATION DE l\ SICILE EN PROVINCE; ACQUISITION DE LA SARDAIGNB ET DE LA CORSE. — GUERRE EN ILLYRIE (229-219); EN CISALPINE
(225); EN iSTRiE (219). — guerre des mercenaires (241-238). — amilcar; asdrudal; annibal; conquête de l'espagne (238-219).
Organiïiatton de la Sicile en province; acquisition de la Surdaigne ec de la Corse.
La première guerre punique avait coûté à Rome 700 galères, et diminué de près de moitié sa population militaire. Mais la formation de deux nouvelles tribus, Vélina et Quirina, combla les vides de la population, et Rome se retrouva aussitôt prête pour de nouveaux travaux. Carlhage avait perdu non-seulement la Sicile, mais l'empire de la mer: c'était trop de honte pour qu'elle s'y résignât longtemps; la paix qui venait d'être signée n'était donc qu'une trêve. Le sénat de Rome le comprit, et il employa les 23 années qu'elle dura à fortifier sa position en Italie, en occupant tous les points d'où la péninsule pouvait être menacée, la Sicile, la Corse, la Sardaigne, la Cisalpine et l'IUyrie.
La Sicile fut déclarée province romaine. Lutatius en désarma tous les habitants, fit la part du domaine public, et ne rendit à 200 villes leur territoire qu'à la condition de payer un tribut fixé chaque année par les censeurs romains, et la dîme de tous les produits du sol. Chaque année aussi un préleur fut envoyé dans la nouvelle province avec un pouvoir absolu, duquel on ne put appeler qu'après les faits accomplis. Fidèle cependant à sa maxime de ne faire jamais peser sur tous un joug égal, le sénat accorda des privilèges h quelques villes. Ainsi Panorme, Égeste, Centoripa, Halaesa, Halyciae restèrent libres et exemptes du tribut, mais astreintes au service mihlaire : la petite république de Tauroménium et celle des Mamertins furent indépendantes comme l'était le royaume de Syracuse : plus tard il y eut aussi des colonies.
CONQUETES DE ROME ET DE CARTHAGE DE 241 A
Les deux îles de Corse et de Sardaigne ne furent acquises qu'au prix d'une odieuse trahison. A la nouvelle de la révolte des mercenaires en Afrique, ceux de Sardaigne avaient massiicré leurs chefs et appelé les Romains, qui menacèrent Carthage de la guerre si elle ne payait 1200 talents et ne cédait la Sardaigne; mais alors il fallut conquérir les Sardes. Le sénat y employa huit années. La Corse partagea le sort de l'île voisine. Pour administrer les deux nouvelles provinces, le nombre des préteurs fut porté à quatre : deux le prœtor urbanus et le prœtor peregrinus, restèrent à Rome; les deux autres furent chargés de gouverner l'un la Sicile, l'autre la Sardaigne et la Corse (227).
Cacrre en Illyrie (S29-910); en Cisalpine (3t5); en istrie (919).
L'Adriatique était infestée de pirates illyriens. Sur les plaintes qui s'élevaient de toutes parts, le sénat envoya des ambassadeurs à la veuve de leur dernier roi, Teuta, qui gouvernait au nom de son fils Pinéus. Elle répondit en faisant égorger deux députés qui lui avaient trop fièrement parlé. Aussitôt 200 vaisseaux et 20 000 légionnaires avec les deux consuls furent dirigés contre les Illyriens (229). Corcyre leur fut livrée par Démétrius de Pharos, chef illyrien, dont les intrigues favorisèrent leur succès. Aucune place ne put tenir devant eux; et Teuta, effrayée, accorda tout ce qu'on voulut: un tribut, la cession d'une grande partie de l'IUyrie et la promesse de ne pas mettre en mer au delà du Lissus plus de deux navires, encore seraient-ils désarmés (228). Les villes grecques soumises par les Illyriens, Corcyre et ApoUonie, furent rétablies dans leur pleine indépendance. Une révolte du roi Pinéus et de Démétrius, à qui les Romains avaient donné l'île de Pharos, ne fit qu'appesantir le joug sur les Illyriens (229). Rome avait donc acquis sur le continent grec de bons ports et une province, poste avancé qui couvrit l'Italie et menaça la Macédoine.
Dans la Cisalpine, deux chefs boïes, soutenus de toute lajeunesse du pays, voulurent^ en 238, entraîner leur peu-
Il6 CHAPITRE XI.
pie dans une guerre contre Rome, et appelèrent quelques tribus des Alpes qu'ils lancèrent sur Ariminum. Mais les partisans de la paix l'emportèrent; les deux chefs furent massacrés, leurs auxiliaires chassés, et le calme était rétabli avant que les légions fussent arrivées sur la frontière. Les expéditions de Sardaigne et d'IUyrie n'étaient pas encore commencées ; les Gaulois semblaient intimidés et Garthage abattue; le sénat, pour la première fois depuis Numa, ferma le temple de Janus. Presque aussitôt des troubles éclatèrent de toutes parts. Le tribun Flaminius avait proposé le partage des terres du pays Sénon le long des frontières des Boïes. Ceux-ci s'effrayèrent à l'idée d'avoir les Romains pour voisins; ils s'unirent aux Insubres, et appelèrent de la Transalpine une formidable armée. Heureusement les Génomans et les Venètes trahirent la cause commune. Leur diversion força les confédérés à laisser une partie de leurs forces à la défense de leurs foyers; le reste, 50 000 fantassins et 20 000 chevaux, prit la route de Rome.
L'effroi fut au comble dans la ville; les livres sibyllins consultés demandèrent le sacrifice de deux Gaulois ; on les enterra vivants au milieu du Forum Boarium. Puis on déclara qu'il y avait tumulte; et tous, jusqu'aux prêtres, s'armèrent : 150 000 hommes furent échelonnés en avant de Rome; et l'on tint en réserve 620 000 soldats. L'Italie entière s'était levée pour défendre sa nouvelle capitale et repousser les barbares. Ils arrivèrent jusqu'à trois journées de Rome. Mais cernés entre deux armées, auprès du cap Télamone, ils laissèrent 40 000 des leurs sur le champ de bataille (225).
Le sénat, décidé à délivrer l'Italie de pareilles terreurs, renvoya, l'année suivante, les deux consuls dans la Gisalpine pour en commencer la conquête. Les Anamans, les Boïes et les Lingons donnèrent des otages et remirent aux Romains Mutina (Modène), Clastidium (Chiasleggo), et Tannetum (Taneto), qui furent occupées par de fuites garnisons. La Gispadane semblait domptée. En 223, Flaminius et Furius franchirent le Pô pour soumettre la Transpadane. Mais, reçus vigoureusement par les Insubres, ils furent
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heureux d'accepter un traité qui leur permit de se retirer sans combat. Ils ^Mgnèrent le pays des Cénomans ; et, quand, après (Quelques jours de repos et d'abondance, ils eurent refait leurs troupes, oubliant le traité, ils rentrèrent par le pied des Alpes sur le territoire insubrien. Ils trouvèrent
' en face d'eux 50000 hommes qui étaient accourus pour
vpnger cette perfidie. Les Insubres perdirent 8000 mort?
. 16 000 prisonniers. Ils demandèrent la paix; mais le
i; sénat ne les jugea pas assez affaiblis et renvoya contre eux, au printemps, Cornélius Scipion et Marcellus. Des Gésates ou auxiliaires gaulois étaient venus, au nombre de 30 000, des bords du Rhône au secours des Insubres. Leur roi Virdumar fut tué par Marcellus en combat singulier. Dans le même temps, Scipion prenait Milan. Les Insubres partout vaincus se remirent à la discrétion du sénat qui leur
: 6t payer une forte indemnité, et confisqua une partie de leur territoire pour y établir des colonies (222). Marcellus rentra dans Rome en triomphe : il rapportait les troisièmes dépouilles opimes.
Le sénat envoya à Crémone et à Plaisance, en 218, deux colonies, chacune de 6000 familles romaines, pour garder la ligne du Pô, que défendaient déjà Tannetum, Clastidium et Mutina. Une voie militaire commencée par le consul iEmilius reliait ces postes avancés à la grande place d'Arirainum. Ainsi la domination romaine s'approchait des Alpes. — En 221, les Romains avaient aussi occupé l'Istrie : là, ils étaient maîtres d'une des portes de l'Italie et ils s'étabhssaient au nord de la Macédoine, qu'ils menaçaient déjà du côté de l'Illvrie. Dans son infatigable activité, le sénat portait ses regards au delà même de la Grèce; il avait, après la prenîière guerre punique, renouvelé l'alliance avec le roi d'Egypte, et il fut un instant question de lui envoyer des troupes auxiliaires contre Antiochus de Syrie.
Cuerre des mercenaires (9At-93S)»
Depuis la fin de la première guerre punique, Garthage avait eu une guerre civile et une guerre étrangère.' Ses mer-
cenaires qu'elle ne pouvait plus payer s'étaient révoltés sous la conduite du Campanien Spendius et de l'Africain Mathos. Ses sujets qu'elle opprimait se réunirent au:t insurgés. Utique et Hippone-Zaryte , qui d'abord avaient hésité, finirent par massacrer les soldats que Carlhage tenait dans leurs murs. On en fit autant en Sardaigne et en Corse. Hannon, envoyé dans ces îles, fut saisi par ses troupes, qui le mirent 'en croix, et les Romains, profitant de la détresse de leur rivale, lui prirent deux îles, et la menacèrent, en outre, de la guerre, si elle n'ajoutait au tribut stipulé 1200 talenls euboïques. Cependant, les Carthaginois étant serrés de près dans leur ville, le parti de la maison Barca, celui delà guerre, reprit le dessus, et Amilcareutlecommandementdes troupes. Il commença par gagnerles Numides ; dès lors les vivres manquèrent auxmercenaires.Pourempêcher la désertionet rendre tout rapprochement impossible, les deux chefs firent massacrer tous les captifs, au nombre de 700, et déclarèrent «que tout prisonnier carthaginois périrait dans les supplices, que tout allié de Carthage serait renvoyé les mains coupées.» Alors commencèrent d'épouvantables représailles. Amilcar fit jeter aux bêtes tous les mercenaires qu'il prit. Carthage reçut des secours d'Pliéron et même de Rome, qui commençaient à craindre la victoire des mercenaires. Le:? Barcas et les Hannon, réconciliés par le danger, agirent de concert. Amilcar parvint à enfermer une des deux armées ennemies dans le défilé de la Hache, où ils se trouvèrent réduits par la famine à la nécessité de se manger les uns les autres. Les prisonniers et les esclaves y passèrent d'abord; mais quand cette ressource manqua, il fallut bien que Spendius, Autariate et les autres chefs, menacés par la multitude, demandassent un Bauf-conduiî pour aller trouver Amilcar. Celui-ci ne le re-l fusa point, et convint avec eux que, sauf 10 hommes à son choix, il renverrait tous les autres, en leur laissant h. chacun un habit. Le traité fait, Almicar dit aux envoyés : «« Vous êtes des dix, » el il les retint. Les mercenaires étaient si bien enveloppés, que, de 40 000, pas un seul n'échappa. L'autre armée ne fut pas plus heureuse; Amilcar l'extermina dans une grande bataille, et son chef Mathos, amené dans
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Carthage, fut livré pour jouet à une lâche populace qui so vengeait de sa peur. Cette guerre est restée tristement fameuse sous le nom de guerre inexpiable; elle avait duré plus de deux ans (238).
Anillcar; Asdrubal; Anulbal; conquête de l'Espagne
Amilcar devenait dangereux par l'amour que les soldats lui portaient. Les marchands de Carthage exilèrent le glorieux général en Espagne avec son armée. Cette conquête serait, disait-on, une compensation à la perte de la Sicile et de la Sardaigne. Amilcar soumit en passant les côtes de l'Afrique, et employa à la conquêt'e de l'Espagne neuf années, durant lesquelles, dit Polybe, il dompta un grand nombre de peuples, par les armes ou par des traités, jusqu'à ce qu'il pérît dans une bataille contre les Lusitaniens. Le butin conquis dans la riche Espagne avait servi à acheter le peuple et une partie du sénat. La faction Barcine grandissait, et comme son principal appui était dans le peuple, elle favorisait les envahissements de l'assemblée populaire, qui devint peu à peu prépondérante dans le gouvernement. Aussi le gendre d'Amilcar, le favori du peuple de Carthage, Asdrubal, hérita-t-il, malgré le sénat, du commandement de son beau-père. Il continua ses conquêtes, poussa jusqu'à l'Èbre, où les Romains, effrayés de ses progrès, l'arrêtèrent par un traité (227). Pour consolider sa puissance dans k Péninsule, il fonda Carthagène. Quelques années après, il fut assassiné par un esclave gaulois qui vengeait sur lui la mort de son maître tué en trahison. Les soldats élurent, à sa place, Annibal, le fils de leur ancien général, qui depuis trois ans combattait dans leurs rangs. Le peuple confirma,,' et le sénat accepta le nouveau chef. L'Espagne et l'armée n'étaient plus qu'un héritage des Barcas.
ÉTENDUE DES POSSESSIONS DE ROME ET DE CARTHAGE EN 219. — SIÉCi DE SAGONTE (219). — PASSAGE DU RHÔNE ET DES ALPES (Î18). — COMBAT DU TESSIN ET BATAILLE DE LA TRÉBIE (218). — BATAILLE DE TRASIMÈNE; DICTATURE DE FABIUS (217). — BATAILLE DE CANNES (21 6;. — DÉFECTIONS ; ÉCHECS d'aNNIBAL EN CAMPANIE. — FABIUS ET MARCELLUS RECOUVRENT LA CAMPANIE (215-214). — DÉFAITE DE PHILIPPE (214); PRISE DE SYRACUSE (212). — SIEGE DE CAPOUE -, MARCHE d'aNNIBAL SUR ROME ; REPRISE DE TARENTE (212-209). — MORT DE MARCELLUS (208)', BATAILLE DU MÉTAURE (207). — DIVER- SION DES SCIPiONS EN ESPAGNE; PRISE DE CARTHAGÈNE (211). — SUCCÈS ET ALLIANCES DE P. SCIPION ; IL PASSE EN AFRIQUE. — «- BA- TAILLE DE ZAMA (202); TRAITÉ (201).
Étendue des possessions de Rome et de Carthage eu 919.
En l'année 219, à la veille de la seconde guerre punique, les possessions des Carthaginois étaient dispersées depuis la Cyrénaïque jusqu'aux bouches du Tage et du Douro, sur une ligne de 800 à 900 lieues, mais étroite, sans profondeur, et pouvant être à chaque instant coupée, soit par les nomades africains dans leurs rapides i\icursions, soit par un ennemi qui trouvait toujours à débarquer sur celte immense étendue de côtes. La république romaine, au contraire, présentait l'aspect d'un empire régulièrement constitué : Rome placée au centre de la Péninsule ; la Péninsule couverte elle-même par trois mers; et, au delà de ces trois mers, comme autant de postes avancés qui gardaient les approches de l'Italie : l'Illyrie, d'où les légions surveillaient la Macédoine et la Grèce; la Sicile, d'où elles apercevaient l'Afrique; la Corse et la Sardaigne, qui sa trouvent au milieu de la route vers la Gaule ou l'Espagne, et qui commandaient la navigation de la mer Tyrrhénienne.
Ce qui ajoutait à la force de cette domination, c'est que dans la plus grande partie de l'Italie elle était acceptée, sinon avec amour, du moins avec résignation. Rome ne demandait aux Italiens que des soldats. En échange de leur
orageuse indépendance, elle leur avait donné la paix qui favorisait le développement de leur population, de leur agriculture, de leur commerce. Ses censeurs couvraient la Péninsule de routes, desséchaient les marais et jetaient des ponts sur les fleuves. Pour défendre les côtes contre les desf centes de l'ennemi ou des pirates, le sénat les avait garnies ' de colonies maritimes ; pour protéger les marchands italiens, il avait déclaré la guerre aux lUyriens et à Garthage. Aussi tous, malgré les différences de leur condition, venaient de se serrer autour d'elle à la nouvelle d'une invasion gauloise; et nous verrons Annibal victorieux rester deux ans au milieu de l'Italie, sans y trouver un allié. Ajoutons que dans I' ses mœurs que n'avaient point encore ébranlées les coutumes étrangères, malgré quelques fâcheux exemples \ dans son patriotisme que la religion soutenait toujours, dans l'union des ordres qui faisait régner au forum une paix profonde, Rome avait des ressources inépuisables.
j II s'en fallait que l'empire des Carthaginois, en apparence si •' colossal, reposâtsurd*aussifermesappuis.LesénormescontribulioDS frappées sur leurs sujets et les atrocités de la guerre inexpiable ne les avaient pas sans doute réconciUés avec les Africains. Utique même et Hippone-Zaryte avaient voulu se donner aux Romains. Sur lescôtes de laNumidie et de laMauritanie, quelques postes occupés de loin en loin et cernés par les barbares, étaient à peine suffisants pour porter aide et secours aux navires dans la dangereuse traversée d'Espagne. En Espagne même, l'autorité de Garthageou plutôt d'Annibal, n'était sûrement établie que dans la Bélique. Dans le reste du pays jusqu'à l'Èbre, les peuples avaient été vaincus, mais non domptés ; et les Romains pourront s'y présenter bien plus facilement qu' Annibal en Italie, comme des libérateurs.
gicse de Sagonte (StO).
Aussi Garthage ne songeait point à renouveler la lutte;
4. Quelques sénateurs avaient déjà été dégradés pour malversations, et la loi Scaiinia venait de punir de monstrueux excès. Quelques symptômes d'incrédulité avaient aussi été donnés. On a vu la conduite de Glaudius à Drépane.
î2^ CHAPITRE XII.
mais Annibal héritier des talents et de la haine d'Amilcar contre les Romains, avec plus d'audace encore et plus d'ambition, voulait se faire, aux dépens de Rome, un empire qu'il n'était pas assez fort pour se faire aux dépens de Cartha^e. Une guerre avec Rome était d'ailleurs un moyen glorieux de mettre un terme à la lutte que soutei:iaient sa famille et son parti; et, malgré les traités, malgié la plus saine partie du sénat, il la commençai
Il fallait d'abord être sûr de l'Espagne. Le sud et l'est étaient soumis, mais les montagnards du centre et ce la haute vallée du Tage résistaient encore. Annibal écrasa les Olcades dans les environs de Tolède (221), et tua 40 000 hommes aux Vaccéens et aux Carpélans (220). Pour les peuples de l'ouest, Lusitaniens et Gallaïques, il se garda bien d'user contre eux son temps et ses forces. Jusqu'à l'Èbre, l'Espagne paraissait soumise; c'était assez pour ses desseins.
Dans le traité imposé par Rome à Asdrubal, l'indépendance de Sagonte, ville gréco-latine au sud de l'Èbre, avait été formellement garantie. Pour engager irrévocablement la
*. Les possessions de Carlhage en Afrique s'étendaient des autels des Philènes (frontière des Cyrénéens) aux Colonnes d'Hercule, sur une longueur de 4 6 000 stades. Mais à l'est, dans la région des Syrtes (régence de Tripoli), erraient des peuplades peu dévouées, Mac/djes, Lotophages^ Maces et NasamonSf que ne pouvaient contenir les villes m.aritimes de Leptis mugna (Lebida), à'OEa (Tripoli), et de Sabratha (Sabarl). A l'ouest du fleuve Jusca (Wadi-el- Berber), jusqu'à l'océan Atlantique, elle ne possédait, le long de la côte, que quelques rares comptoirs qui assuraient un asile à ses vaisseaux durant la traversée d'Espagne, Tabraca (Tabarca), Collops (Gollo), loi (Alger?) et Siga (Nedroma). Mais tout le pays appartenait, du Malva à l'Atlantique, aux Maures, et du Tusca au Malva^ aux Numides. Ceux-ci formaient deux royaumes, dont VAmpsagas (Rummel et El-Kibir) était la commune frontière, les Massésyliens eujets de Syphax à l'ouest, et les Massjliens, sujets du père de Massinissa à l'est, avec Cirta (Constantine) et Hipporegius (Bone) pour villes principales. Le territoire véritable de Cartbage se réduisait donc aux deux seules province» de la Zeutigane et de la Byzacène (régence de Tunis) , entre le Tusca et la petite Syrte (golfe de Cabès). Outre la capitale, on y comptait : dans l'intérieur, Vacca (Vegja), Sicca (KefT?), Zama (Zowarin), sur un affluent du Bagradas (Medjerda), etc.; et sur le littoral des deux côtés de Cartbage, U tique (près de Porto-Farina), Hippone-Zaryte {Vi\%cn^) à l'ouest; Tunis à l'est; pui» Aspis on Clypeay Adrumète (Hamamet), la petite Leptis (Lempta), Thapsus. — Dans l'Espagne récemment conquise sa domination s'arrëlaii k l'Èbre. Tous
u'uerre, Annibai, à la lête de 150 000 hommes, vint assiéger elle place sans l'ordre de Garthage, et la prit au bout de ait mois d'une résistance désespérée. Des députés romains nvoyés durant le siège à Annibalet à Garthage n'avaient rien btenu. Une seconde ambassade demanda une solennelle E éparation. Gomme la discussion se prolongeait, un des députés, Fabius, relevant un pan de sa toge : «Je porte ici la paix ou la guerre, dit-il, choisissez! — Ghoislssez vousi même, s'écria-t-on de toutes parts. — Et bien, la guerre! » reprit Fabius; et il laissa retomber sa toge comme s'il secouait sur Carlhage la mort et la destruction (219).
I*a!$sns;^c du Rhône et des Alpes (SCS).
Annibal fit passer 15 000 Espagnols en Afrique pour y ! tenir garnison, et il appela en Espagne 15 000 Africains, I tandis que lui-même s'ouvrait une route par terre jusqu'en I Italie. Des émissaires envoyés avec de For, chez les Gaulois ' et les Gisalpins, avaient rapporté des réponses favorables.
les peuples des Pyrénées étaient libres : les GalUûques^ les Astures^ les Cantabres^ les f'ascons^ les Cerrétans^ les Incligètes elles Ausélans. Les Lacetans sur la cûle vers Barcino (Barcelone) ; les Ilergètes, vers Ilerda (Lérida) et Osca (Huesca); les Cosetans vers Taracco (Tarragone), et une partie ùc%Celtibtres au sud de l'Èbre, ainsi que Sagonte (Murviedro), avaient échappé au joug de Cartilage. Mais son empire était reconnu, sinon aimé par tous les ; autres Espagnols. C'étaient : <• entre l'Èbre, la Méditerranée et l'Ortospoda, , «oite de hauteurs qui traversent la Péninsule du nord au sud, les Ilercaons t vrille, Dertosa^ Torlosa), Édétansy Lnbétans Olcades ^ (v. Manda) ^ Contestons (▼. Caitliago Nova, Carthagène), Bastiians^ Bastules (v. Malaca ou Malaga, ; Carteia ou Rocadillo, Calpe ou Gibraltar, et Abdère ou Almeria); SJ" dans la vallée du Bétis (Guadalquivir) : les Turdules et Turdélans (v. Iliturgis ou Andujar del Vejo, Corduba ouCordoue, Hispalis ou Séville et Gadès ou Cadix); 3» dans la vallée de i'Anas (Guadiana), Orétans , Celtiques et Cunique» ^ (t. Elora ou Evora, Cunaca) ; 4° dans la vallée du Tage : les Carpétans^ Vet~ tons et Liisitans [y. Toletum ou Tolède, Helmantica ou Salamanque, Olisippa ou Lisbonne; 5» au sud du Douro : les Arevaquesy restés indépendants; les Facceens qui, unis aux Carpélans et aux Olcades, venaient de lutter contre J Innibal; les Bracari; 6° au centre, dans l'Ortospoda : les Celtibères^ peuple ; paissant, dont quatre peuplades étaient restées libres. — Carthage possédait aassi les !lcs voisines des côtes d'Espagne et d'Afrique, avec les Baléares et Malte. Pour plus de détails, voyez ma Géographie romaine.
Les Boïes, les Insubres promettaient de se lever en masse ; et il semblait peu diftlcile de rallumer la haine mal éteinte des derniers Italiens que Rome avait vaincus. Et puis on n'avait que le choix de recevoir la guerre ou de la porter en Italie; déjà le consul Sempronius faisait à Lilybée d'immenses préparatifs pour une descente en Afrique, et Scipion levait des troupes qu'il voulait conduire en Espagne. Il fallait les prévenir. En Italie d'ailleurs la guerre nourrirait la guerre, et l'on pourrait se passer de Carthage. Si de nouvelles forces étaient nécessaires, Magon et Asdrubal qu'il voulait laisser en Espagne avec des troupes, suivraient, la route qu'il allait leur tracer, et entraîneraient avec eux ces Gaulois si mal disposés pour Rome.
Au printemps de 218, Annibal partit de Carthagène à la tête d'une nombreuse armée. Avant de franchir les montagnes, quelques soldats s'effrayèrent; il en renvoya 10 000, donna encore 11 000 hommes à Magon pour garder les passages, et entra en Gaule avec 50 000 fantassins, 9000 cavaliers et 37 éléphants. Rome ne s'oubliait pas. Le consul Sempronius, qui, de la Sicile, préparait une descente en Afrique, eut ordre de redoubler d'activité, et afin de contenir les Cisalpins, deux colonies, chacune de 6000 hommes, furent envoyées à Crémone et à Plaisance. Mais les Boïes et les Insubres les chassèrent et surprirent dans une forêt le préteur Manlius qui faillit y périr. Ces événements retardèrent le départ de Scipion pour l'Espagne. Quand sa flotte entra dans le port de Marseille, Annibal était déjà sur le Rhône.
Les Bébryces avaient fait avec lui un traité d'alliance, mais les Volks s'étaient retirés derrière le fleuve pour en disputer le passage. Trompés par une ruse, ils n'opposèrent qu'une faible résistance. Toute l'armée était sur la rive gauche, quand une reconnaissance de 300 cavaliers romains partis de Marseille rencontra 500 Numides ; ceux-ci furent battus, mais ils avaient tué 140 Romains. Au lieu de marcher au consul, Annibal remonta le long du Rhône, et entra dans l'île que forme ce fleuve et l'Isère. Deux frères, dans ce pays, se disputaient le pouvoir; il prit le parti de l'aîné, le fit triompher, et reçut en retour des vivres et des vête-
ments. Déjà on voyait les Alpes etleurs neiges éternelles. Des députés boies arrivés dans son camp s'offrirent à le guider. Ils le conduisirent par le val Tarentaise au petit Saint- Bernard, le plus facile passage qu'il y ait dans toute la cliaîne des Alpes. Les montagnards essayèrent plusieurs t'ois de l'arrêter et lui firent courir de sérieux dangers. Ce ne fut qu'après neuf jours de marche, de périls et de combats, qu'il atteignit le sommet de la montagne; il s'y arrêta deux jours pour faire reposer ses troupes. La descente fut difficile : on rencontra dans un défilé un glacier recouvert par une neige nouvelle, et où les hommes et les chevaux restaient engagés. La gorge était d'ailleurs si étroite que les éléphants ne pouvaient passer; on perdit trois jours à creuser un chemin dans le roc. Enfin, le quinzième depuis son départ de l'île, il arriva par le val d'Aost dans le voisinage du territoire des Insubres, ses alliés. Mais le passage lui avait coûté près de la moitié de ses troupes; il ne lui restait que 20 000 fantassins et 6000 cavaliers. Il prit cependant d'assaut la ville des Taurins qu'il saccagea.
Combat du Tcssin et bataille de la Tréble (918).
Cette activité avait déconcerté les plans du sénat. Sempronius, dont la flotte avait déjà gagné une victoire navale et pris Malte, entre la Sicile et l'Afrique, fut rappelé. Scipion avait de lui-même envoyé son frère Gnéus en Espagne avec ses légions et repris en toute hâte la route de Pise. Il espéait atteindre assez à temps le pied des Alpes pour accabler k la descente l'armée exténuée par les fatigues et les privations. Cette fois encore, malgré sa diligence, il arriva trop tard et ne put que prendre position derrière le Tessin.
Une chaude affaire d'avant-garde, sur les bords de ce fleuve, dans laquelle Scipion fut blessé, l'obligea de se replier derrière le Pô; il assit son camp dans une forte position sur la Trébie. Quand Sempronius arriva avec les légions de Sicile, il voulut, malgré son collègue, livrer bataille, et se laissa attirer au delà des eaux glacées de la Trébie, dans une plaine où la cavalerie numide et d'habiles
dispositions donnèrent encore la victoire à Annibal. La défaite du Tessin avait rejeté les Romains au delà du Pô, celle de la Trébie les rejeta au delà de l'Apennin; sauf Plaisance et Modène, la Cisalpine était perdue.
Bataille de Trasimène; dictature de Fabius (2fl9)»
Jusqu'ici le plan d'Annibal avait réussi. Mais tandis qu'il s'ouvrait la route de Rome, Gn. Scipion, en Espagne, fermait à ses frères celle de la Gaule. Des troupes envoyées en Sardaigne, en Sicile, à Tarente, des garnisons mises dans toutes les places fortes, et une flotte de 60 galères coupaient ses communications avec Garthage. Il s'en effrayait peu, du reste, car les Gaulois accouraient en foule sous ses drapeaux. Après une tentative pour franchir l' Apennin, il passa l'hiver dans la Gisalpine; et, le printemps venu il pénétra en Étrurie, à travers les immenses marais de l'Arno. Durant quatre jours et trois nuits que l'armée marcha dans l'eau et la vase, un grand nombre de soldats et presque toutes les bêtes de somme périrent; les bagages furent abandonnés. Annibal, monté sur son dernier éléphant, perdit un œil par les veilles, les fatigues et l'humidité des nuits.
Une armée l'attendait sous les murs d'Arretium commandée par l'ancien tribun Flaminius auquel le peuple, en souvenir de sa victoire sur les Insubres, venait de donner, malgré les grands, un second consulat. Aussi, pour faire annuler son élection, les augures ne parlaient que de présages sinistres. Il n'en tint compte et, certain d'être arrêté à Rome par de faux auspices, il parût secrètement de la ville, sans avoir accompli sur le moal Albain le sacrifice à Jupiter Latiaris. Pour justifier ce mépris des dieux et des lois, une victoire lui était nécessaire; il la chercha avec une imprudence présomptrieuse, et se laissa attirer par le rusé Carthaginois dans un vallon resserré entre le lac de Trasimène et des collines qu' Annibal avait garnies de ses soldats. Flaminius fut tué avec 15 000 des siens; autant furent faits prisonniers; 10 000 s'échappèrent. Annibal n'avait perdu que 1500 hommes, presque tous Gaulois.
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) De Trasimène à Rome, il n'y a pas 150 kilomètres. Cependant Annibal ne se crut point assez fort pour risquer une marche sur cette ville. Il tourna vers l'Ombrie et vint se heurter contre la colonie de Spolète, qui le repoussa victorieusement. Ses troupes avaient besoin de repos, il les mena dans les fertiles plaines duPicénum.
A Rome, après la Trébie, on avait dissimulé l'étendue dv désastre; après Trasimène, on n'osa rien cacher. Pendani deux jours le sénat délibéra; enfin il fit nommer par les comices, prodictateur, le chef de la noblesse, Fabius Maximus, en lui adjoignant, pour ne point irriter le parti popu-
liaire, Minucius, comme général de la cavalerie. A la tête de quatre légions, Fabius alla chercher Annibal, qui était
idescendu, le long de l'Adriatique, jusqu'en Apulie, dans l'espérance de soulever la Grande Grèce, mais sans déta-
jcher de Rome un allié. Excepté Tarente, trop humiliée pour ne pas désirer rabaissement des Romains, tous les Grecs faisaient des vœux pour la défaite des Carthaginois. Ceux de
.Naples et de Paestum prirent tout l'or de leur temples pour le donner au sénat, et Hiéron, sûr de la fortune de Rome, même après Trasimène, offrit, avec de grands secours en vivres et en hommes, une statue en or de la Victoire, du poids de 320 livres.
l Fabius s'était tracé un nouveau plan de campagne : rui-
'ner soi-même le plat pays et refuser partout le combat; mais suivre pas k pas l'ennemi, couper ses vivres, le harceler sans relâche et le détruire en détail. Vainement Annibal ravagea la Daunie, le Samnium et la Campanie : le Temporiseur le suivait par les montagnes, insensible aux insultes de l'ennemi comme aux railleries de ses soldats. Un jour cependant, Fabius faillit l'enfermer dans un défilé ; mais il s'en tira par une ruse habile, et le peuple, mécontent, cria à la trahison. Un succès que Minucius remporta en l'absence du dictateur acheva d'y faire croire. On donna
l:des pouvoirs égaux au général de la cavalerie, qui provoqua aussitôt Annibal, se fit battre, et eût perdu toute son armée, si Fabius ne fût accouru pour le sauver.
' Quand Fabius sortit de charge, au bout de six mois, les
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affaires de la république semblaient dans un état prospère : en Espagne, une foule de peuples passaient du côté des Romains; dans la Cisalpine, les Gaulois, satisfaits de se retrouver libres, oubliaient Annibal, comme l'oubliait Cartilage qui n'envoyait que quelques vaisseaux pirater sur les côteS; d'où les chassaient bien vite les flottes de Sicile et d'Ostie. Une escadre romaine venait de les poursuivre jusqu'en Afrique. Partout, excepté en face d'Annibal, les Romains prenaient l'offensive et des mesures hardies. Le préteur de Sicile, Otacilius, avait ordre de passer en Afrique; Cn. Scipion,que son frère avait rejoint, recevait des secours; Posthumius Albinus, avec une armée, surveillait les Cisalpins, et des ambassades étaient envoyées : à Philippe de Macédoine, pour exiger l'extradition de Démétrius de Pharos, qui le poussait à la guerre; à Pinéus roi d'Illyrie, pour réclamer le tribut qu'il tardait à payer; aux Liguriens, pour leur demander compte du secours fourni par eux aux Carthaginois. Il y a certes quelque grandeur dans cette activité du sénat, portant au milieu de cette guerre formidable, qui se faisait aux portes de la ville, son attention sur les pays les plus lointains, ne permettant pas qu'on doutât un instant ni de la fortune ni de la puissance de Rome.
Bataille de Cannes (SIG).
Les consuls de l'année 217 suivirent cette tactique qui eût sans doute ruiné Annibal. Mais si la noblesse put faire élire un élève de Fabius, Paul Emile, le parti populaire lui donna pour collègue le fils d'un boucher, Térentius Varron. L'un voulait toujours combattre, l'autre toujours différer. Comme le commandement alternaitchaque jour entre les consuls, Varron conduisit l'armée si près de l'ennemi, qu'une retraite fut impossible. La bataille s'engagea près de Cannes en Apulie. Les Romains avaient 86 000 hommes, et Annibal 50 000 seulement. Cependant à Cannes, comme à Trasimène, commej à la Trébie, le plus petit nombre enveloppa le plus grand la cavalerie donna la victoire : 70 000 Romains ou allié avec l'un des consuls, Paul Emile, qui avait refusé de 9
, sauver, 2 questeurs, 80 sénateurs, des consulaires, 21 tribuns légionnaires, et une foule de chevaliers restèrent sur le
! champ de bataille (2 août 216). Annibal n'avait perdu que 5500 hommes dont 4000 Gaulois; le sang de ce peuple payait toutes ses victoires.
Défections; échecs cl'Annlbnl en Campante*
«« Laisse-moi prendre les devants avec ma cavalerie, disait [ à Annibal, le soir de la bataille, un de ses officiers, et dans [ cinq jours tu souperas au Capitole. » Mais jamais armée de 1 mercenaires n'a sacrifié à son chef, même le plus aimé, un ' lendemain de victoire. Annibal s'arrêta ; d'ailleurs, il savait 1 bien que la douleur d'un peuple libre est active; Rome, en : effet, le premier moment de stupeur passé, retentit du bruit ' des préparatifs. Fabius prescrivit aux femmes de s'enfermer ' dans leurs demeures pour ne point amollir les courages par ! leurs lamentations dans les temples; à tous les hommes va- ' lides, de s'armer ; aux cavaliers, d'aller éclairer les routes ; aux sénateurs, de parcourir les rues et les places pour rétablir l'ordre, placer des gardes aux portes, et empêcher que personne ne sortît. Pour en finir promptement avec la douleur, le deuil fut fixé k 30 jours. On se croirait à Sparte. Les expiations religieuses ne furent pas oubliées ; il y en eut de cruelles. Deux vestales convaincues d'adultère furent ' mises à mort; deux Gaulois et deux Grecs furent enterrés { vivants.
Peu de jours s'étaient écoulés , lorsqu'on apprit qu'une flotte carthaginoise ravageait les États d'Hiéron, et que Pos- ^. thumius Albinus, attiré par les Cisalpins dans une embuscade, y avait péri avec son armée; mais après la grande douleur de Cannes, ces nouveaux malheurs paraissaient légers. Deux légions étaient dans la ville. Marcellus y envoya ': encore 1500 soldats de la flotte d'Ostie, et plaça habilement une légion kTéanum Sidicinum,pour fermer la route duLatium. M. Janius Péra, créé dictateur, leva quatre légions, 2000 cavaliers, 8000 esclaves achetés aux particuliers, et !: appela les contingents des alliéi. On manquait d'armes: il
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fil dépouiller les temples et les portiques des trophées que deux siècles de triomphes y avaient entassés. Et lorsque Cartbulon vint, avec les députés des prisonniers de Cannes, parler de paix et de rançon, un licteur courut lui interdire l'entrée du territoire romain. Il y avait au pouvoir d'Annibal 10 000 légionnaires; le sénat refusa de les racheter; 3000 s'étaient réfugiés à Ganusium et à Vénouse ; il ordonna qu'ils iraient servir en Sicile, sans solde ni honneurs militaires, jusqu'à ce qu'Annibal fût chassé d'Italie. Mais par un admirable esprit de conciliation, oubliant ses griefs contre Varron, le consul plébéien, il sortit en corps au-devant de lui^ iivuc tout le peuple, et le remercia de n*avoir point désespéré delà république.
Cependant, les Brulliens, les Lucaniens, quelques Apuliens , les Caudiniens , les Hirpins, et, dans la Gampanie, Atella, Calatia et Gapoue étaient passés à l'ennemi. Capoue se croyait l'égale de Rome. Annibal lui promit de faire d'elle lacaî)itale de l'Italie, et elle lui ouvrit ses portes, après avoir étouffé, dans les bains publics, tous les Romains alors dans ses murs. Annibal, ainsi établi au cœur de la Campanie,en appuyant tous ses mouvements sur une grande ville, pouvait attendre les secours de Carthage. Après Cannes, il y avait envoyé Magon, qui répandit au milieu du sénat un boisseau d'anneaux d'or enlevés , disait-il , aux chevaliers romains morts sur le champ de bataille. Hannon, le rival desBarcas, conservait toujours ses défiances: « Si Annibal est vainqueur, dit-il, il n'a pas besoin de renforts; s'il est vaincu, il trompe la république et n'en mérite pas. » Mais la faction barcine avait la majorité. On décréta un renfort de 4000 Numides et de 40 éléphants; on dépêcha en Espagne un sénateur avec l'argent nécessaire pour lever 20 000 hommes, Asdrubal reçut l'ordre de passer les Pyrénées. Ces mesur même furent mal exécutées, et une victoire des Scipions re' jeta Asdrubal dans le sud de l'Espagne (216).
Pour avoir un port, Annibal tenta une surprise sur Naples elle ne réussit pas. Il échoua aussi devant Noie grâce à l'acti vite de Marcellus, qui, dans une sortie, lui tua 2000 hommes succès inespéré qu'on célébra comme une grande victoire
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Vabias et rnrarcellus recouvrent la Canipanle (915-2t4)*
Pour l'année 215, le sénat avait fait revenir Fabius au consulat. Il tint en campagne neuf armées et quatre flottes, ou environ 220 000 hommes, dont 90 000 devaient cerner Capoue et Annibal.
Ce général trouvait dans ses alliés italiens peu d'empressement à se ranger sous ses drapeaux; et l'heureuse diver- >ion des deux Scipions (voy. p. 136), la mauvaise politique du sénat carthaginois, qui détournait sur la Sardaigne et l'Espagne un secours puissant préparé par Magon pour son frère, laissaient celui-ci seul encore en face de Rome. Mais durant cet hiver passé k Gapoue et si fatal à ses troupes, au dire de Tite Live, de secrets émissaires étaient partis de son camp, et tout à coup Rome avait appris que la Sardaigne était attaquée, que la Sicile menaçait d'un soulèvement , que Philippe de Macédoine promettait k Annibal de passer l'Adriatique avec 200 vaisseaux. Heureusement le préteur Manlius détruisit l'armée carthaginoise débarquée en Sardaigne; Hiéron resta fidèle, et Philippe mit une telle lenteur dans ses préparatifs, que le sénat eut le temps de le prévenir en Grèce, sans affaibhr les forces dont il enveloppait Annibal dans la Gampanie.
Pour élargir et briser ce cercle de fer qui se fermait peu à peu sur lui , le Carthaginois fut contraint de faire une guerre de sièges où il perdait toute la supériorité de son génie. Il échoua devant Cumes; Marcellus le repoussa deux fois devant Noie. En même temps, Fabius, avançant pas à pas, mais sûrement, prenait trois villes autour de Capoue; Sempronius Longus battait Hannon k Grumentum et Valérius enlevait les villes des Hirpins.
Annibal était vaincu sans combat par ce plan si habilement conçu et exécuté. Déjk des murmures éclataient dans ses troupes. Devant Noie, 1260 cavaliers numides et espagnols avaient fait défection; il se hâta d'échapper avant que toute issue lui fût fermée ; et il s'enfuit jusqu'k Arpi, vers la mer Supérieure, il croyait aller à la rencontre de Philippe. Les Romains commencèrent aussitôt le siège de Gapoue.
De l'Espagne aussi il n'arrivait que de bonnes nouvelles. Mais Syracuse avait fait défection; Philippe allait attaquer, et le trésor était vide. Le sénat fit appel au patriotisme, tt tous les ordres rivalisèrent d'une noble émulation. Afin d réserver l'or et l'argent pour les besoins de l'État, la loi Oppi défendit aux femmes de porter dans leur parure plus d'uni demi-once d'or. Rome ne donnait alors, en tout, que d grands exemples. Pour l'année 214, le peuple portait ai consulat deux citoyens obscurs : Tun était le neveu mêm du Temporiseur. Fabius, président des comices, arrête aussitôt l'élection, harangue le peuple, lui montre quels consuls veulent les circonstances, et le renvoie aux suffrages. Toutes les centuries proclamèrent Fabius et Marcellus* l'un, comme on disait, le bouclier; l'autre, l'épée de Rome.
Cependant Annibal, appelé par Capoue, que pressaient deux armées consulaires, rentre audacieusement dans la Campanie, se joue des généraux romains, court le pays ennemi, attaque Pouzzoles, Naples, Noie, où Marcellus le bal encore dans une escarmouche; puis, fatigué de se heurter contre ces immobiles légions, contre ces remparts où il laisse toujours quelques-uns des siens, il fuit à tire-d'aile jusqu'à Tarente, dans l'espérance d'entraîner au moins après lui le bouillant Marcellus. Mais personne ne le suit, et Tarente, où il entretenait des intelligences, lui échappe. Derrière lui, Hannon est battu à Bénévent par Gracchus , qui commande une armée d'esclaves enrôlés, et Fabius reprend l'une après l'autre toutes les villes des Samnites.
Cette campagne se terminait mal encore pour Annibal. Mais en forçant le sénat à garder en Italie, contre lui seul, quatorze légions, il donnait à ses alliésetàCarthage le temps d'agir. En avaient-ils profité? ||
Défaite de Philippe (2141)^ prise de Syracuse (>i9)*
Avant de passer en Italie , Philippe voulut détruire dans rillyrie l'influence romaine. Avec 120 galères, il prit Oricum, et, remontant l'Aoùs, il assiégea ApoUonie. Cette attaque, mal conduite, donna le temps k Valérius d'accourir de Brindes
avec iino légion. II rentra aisément dans Oricum et Philippe s élanl laissé surprendre une nuit dans son camp n échappa qu en fuyant, demi-nu, sur ses vaisseaux. Valé- I nus enibosse a 1 entrée du fleuve, fermait le passage; le roi
I orula ses galères, et reprit par terre le chemin deîa Macé- ! Joine. Depuis ce jour jusqu'en 205, les Romains le combatttirenl, moins par leurs propres forces que par celles de i ^eurs allies Ses troupes furent successivement chassées de
-acynihe, de 1 .Acarnanie, de la Locrideet de l'Élide, malgré m succès sur bulpicius. près de Corinthe, et la mort de i «achanidas, tue par Philopoemen. La prise d'Orée et d'O- )unle, par bulpicius et le roi de Pergame, Attale, vieil enlem. des Macédoniens, et les continuelles attaques des
ardaniens, obligèrent Philippe à solliciter la paix. Cette liversion, qui pouvait décider du sort de la lutte entre Rome •I Annibal, restait donc sans influence sérieuse.
La défection de Syracuse amena pour quelque temps une ^iluation plus grave. Après la mort du sage Hiéron, suivie le près par ce le de Hiéronyme, tué à quinze ans, la liberté .vait ete proclamée à Syracuse, et la nouvelle république •tau entrée dans l'alliance de Garthage; Marcellus, aussitôt iccouru, 1 assiégea. Syracuse semblait inexpugnable par la orce de ses murailles, et elle avait encore Archimède i Ce :rand géomètre couvrit les murs de machines nouvelles" aui ançaient au loin d'énormes quartiers de rocs. Si les vaiseaux romains approchaient du rempart, une main de fer es saisissait, les enlevait, et les laissait retomber au fond le la mer ou ils se brisaient. S'ils se tenaient au large des niroirs habilement disposés y portaient l'incendie. Le'proonsul attendit avec une patience digne de Fabius qu'une rahison ou une surprise lui livrât la place. L'occasion ne se ■lésenta qu en 212. Durant une fêle de Diane, les murs ireni escaladés. Archimède, malgré l'ordre de Marcellus
II tué par un soldat. '
Carihage n'avait pas abandonné Syracuse, mais la nesie ^a. de ruit une armée qui devait aLquer Marcellus S
ayerent du moins de défendre Agrigente. Grâce à Mutine.
élève d*Annibal, ils vainquirent deux fois Marcellus sur les bords de l'Himère ; mais Mutine était un Libyphénicien; Hannon l'abreuva de dégoûts qui le poussèrent à la trahison; il livra Agrigente. Les Carthaginois, qui n'avaient plus que quelques mauvaises places, quittèrent Tile pour la dernière fois (210).
En Sicile comme en Grèce, les plans d'Annibal avaien échoué. En Sardaigne, les Carthaginois n'osaient plus repa raître; en Espagne, Asdrubal et Magon ne pouvaient arriver jusqu'aux Pyrénées. En Italie, les Gaulois oubliaient guerre punique, et Annibal n'espérait plus rien que de lîj lassitude de Rome. Mais Rome était un prodige de constance et d'habileté; à l'alliance de Philippe et de Syracuse, elh' avait opposé celle des Celtibériens, de Syphax, roi de Numidie, de Ptolémée et d'une partie des Grecs; et en 213, elli tint 20 légions sous les drapeaux; en 212 et 211, elle en eu 23. La prise d'Arpi, où 1000 hommes de cette précieuse cavalerie numide qui faisait la force d'Annibal passèrent au: Romains; celle de quelques places de la Lucanie et du Brut tium resserrèrent encore Annibal, et le sénat se hasard, à rappeler les deux armées consulaires qui n'avaient cessé depuis quatre ans, de suivre tous ses mouvements. Elle furent envoyées contre Capoue dont Rome voulait tirer un éclatante vengeance (2121
Siège de Capoue; marche d^Annlbal sur Borne ; reprise *^ de Tarentc (2fl«-«®0}.
Annibal semblait abattu; tout à coup il se relève plus naçant, plus terrible. Il surprend Tarente, et, si un de lieutenants perd 13 000 hommes en voulant ravitailler poue, Gracchus, attiré dans une embuscade, y périt, et armée se disperse; lui-même il bat les deux consuls, 15 000 hommes imprudemment confiés au centurion nula, et défait le préteur Fulvius, près d'Herdonée. La mi année, les Scipions étaient tués en Espagne. La prise Syracuse ne compensait pas, pour Rome, tant de désastre?
Mais les Romains se hâtèrent de revenir à la pruden
temporisation de Fabius; le siège de Gapoue fui repris par \ppius; et lorsque Annibal reparut dans la Campanie (211), . trouva les retranchements si forts, les généraux si réservés, :ie, pour délivrer la ville, il conçut l'audacieuse pensée : enlever Rome elle-même par surprise. Il parvint en vue •e ses murs; mais Rome était sur ses gardes; ce coup hardi lanqua, et il rebroussa chemin jusque dans le Bruttium, landonnant Gapoue. Cette malheureuse ville ouvrit ses ortes. Le châtiment fut terrible : 70 sénateurs périrent sous es verges et la hache; 300 nobles furent condamnés aux j:s ; tout le peuple fut vendu. La ville et son territoire fuent déclarés propriété romaine.
L'année suivante (210), les levées furent difficiles; on ne ut réunir que 21 légions; et, pour équiper la flotte de ^oevinus, destinée à la Sicile, les sénateurs portèrent au trésor tout ce qu'ils possédaient d'or, d'argent et d'airain. L'un des nouveaux consuls était Marcellus. Il prit Salapie t Maronée, puis livra près de Numistro une bataille indécise d Annibal, qui venait de remporter, près d'Herdonée, une seconde victoire. L'année 209 ramena au consulat le Temporiseur qui couronna dignement, par la reprise de Tarente, sa -lorieuse vie militaire. Son collègue Fulvius recevait en même :emps la soumission des Hirpins et des Lucaniens, quilivrè- ^ rent les garnisons carthaginoises établies dans leurs villes.
nort de Marcellus («OS); bataille da métaure (309).
Les consuls de Tan 208, Marcellus et Grispinus, se décidèrent à attaquer Annibal même. Mais il leur tendit un i piège, où Marcellus périt avec ses principaux officiers. Cet ' échec était fâcheux, car les alliés de Rome se fatiguaient do t'tie guerre, qui ne finissait pas. Douze colonies venaierJ •e se refuser aux levées. Cependant les plus grands efforts ; t'taient nécessaires, car P. Scipion, vainqueur en Espagne. ^ avait laissé échapper Asdrubal, et celui-ci passait les Alpes
vec une nombreuse armée. En épuisant toutes ses res- i^ f sources, le sénat parvint à donner 100 000 légionnaires à ' î jvius et à Néron pour empêcher la jonction des deux frères.
Annibàl, laissé sans nouvelles, attendit dans un camp fortement retranché, en Apulie, les messagers d'Asdrubal; ils tombèrent dans les avant-postes de Néron. Celui-ci prit la résolution la plus hardie de cette guerre. Il choisit 7000 hommes d'élite, traverse toute l'Italie, et en six jours rejoint son collègue sur les bords du Métaure. Il entre de nuit dans son camp. Mais, au réveil des troupes, les trompettes sonnent deux fois ; Asdrubal reconnaît à ce signe que les deux consuls sont réunis; il croit son frère vaincu, peut-être tué, et toutes les forces de Rome réunies contre lui. Il fuit, mais ses guides l'égarent; les consuls l'atteignent, et il est obligé de combattre dans un poste désavantageux : 56 000 hommes avec leur général restèrent sur le champ de bataille. La bataille du Métaure était les représailles de Cannes.
La nuit même qui suivit le combat, Néron partit; le treizième jour il rentrait dans ses lignes (207). Le succès l'avait justifié. La tête d'Asdrubal, jetée dans le camp de son frère, apprit à celui-ci la ruine de ses dernières espérances. « Je reconnais là, dit-il amèrement, la fortune de Carthage. » Réfugié dans le Brultium, il y tint cinq années encore, jusqu'à ce que Scipion l'arrachât enfin d'Italie en assiégeant Carthage.
Diversion des Sclptons en Espagne ) prise de Carthagènc
Quand Corn. Scipion s'était vu prévenu par Annibal, au passage du Rhône, il avait donné à son frère Cnéus ses deux légions, pour occuper le pays entre l'Èbre et les Pyrénées. Une victoire, près de Scissis, rejeta les Carthaginois derrière l'Èbre (218), et la destruction de la flotte d'Asdrubal aux bouches de ce fleuve permit aux Romains de ravager toute la côte jusqu'au détroit (217); 120 cités se donnèrent à eux, et les Cellibériens seuls battirent deux fois Asdrubal.
Au sortir du consulat, Cornélius était venu rejoindre son frère. Quatre victoires, la prise de Castulon et de Sagonte déjouèrent tous les efforts d'Asdrubal et de Magon (215), et une solde offerte à la jeunesse celtibérienne fit accourir sous leurs drapeaux de nombreux auxiliaires (214). Ils entraîné-
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rent même dans leur alliance un roi des Numides, Syphax., Mais Massinissa, fils d'un autre roi numide, battit ce prince,, le chassa de ses États, et passa en Espagne. Les Scipions, menacés par trois armées, se séparèrent. Ce fut la cause de leur perle. Enveloppés par des forces supérieures, ils succombèrent.
L'Espagne semblait perdue, mais les Carthaginois donnèrent aux débris des légions, ralliés derrière l'Èbre par un jeune chevalier, Marcius, le temps de reprendre courage. Attaqué par Asdrubal et Magon, Marcius, que les soldats avaient mis à leur tête, les battit l'un après l'autre ; et quanrl Néron vint prendre le commandement que le sénat n'avait pas voulu laisser à un chef élu par des soldats, Asdrubal était rejeté déjà sur la Bétique. Enfermé dans le défilé des Pierres-Noires, il trompa le futur vainqueur du Métaurepar de feintes négociations, et s'échappa. Mais un nouveau général arrivait. Publius Scipion, fils de Cornélius, âgé à peine de 24 ans
Dès qu'il fut arrivé (211), il médita une entreprise qui attirât sur lui tous les regards, la prise de Carthagène, l'arsenal et le trésor des Barcas. Défendue par une citadelle el par de hautes murailles, couverte par la mer et par un étang, cette place passait pour inexpugnable; Scipion la prit en plein jour, dès le premier assaut (210). Carthagène renfermait tous les otages de l'Espagne ; il les traita avec bonté, et les renvoya vers leurs peuples. Quelques soldais lui avaient amené une jeune fille d'une remarquable beauté; il la rendit àsa famille. Cette conduite contrastait avec celle des généraux carthaginois. Aussi les principaux chefs espagnols, Édécon, Mandonius et Indibilis, lui otïnrent leurs troupes.
Snccèa et allIaneeM de P. Scipion; 11 passe en Afrique.
Après ce grand s .ccès, il battit deux fois Asdrubal, mais le laissa échapper, et ce général, pénétrant en Gaule, y ramassa une armée que Scipion fut accusé de n'avoir point osé jmbattre. En face de lui restaient trois généraux, Massinissa, Magon et Asdrubal Giscon. Il en vint un quatrième,
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Hannon, qui tout d'abord se laissa surprendre et fut battu. Les trois autres réunis essuyèrent, à llipa, une grande défaite, qui réduisit les possessions de Carthage en Espagne à la seule ville de Gadès. Scipion traita alors secrètenraent avec Massinissa, qui servait en Espagne, et osa passer en Afrique pour amener Syphax à une alliance active. A son retour, il prit Castulon, Illilurgi et Astapa; Gadès lui ouvrit ses portes ; et après avoir encore apaisé une révolte de Mandoniuset de 8000 légionnaires qui s'étaient soulevés au faux bruit de sa mort, il vint à Rome recevoir plutôt que briguer le consulat (205).
A cette époque, la Sicile et l'Espagne étaient reconquises, ^ les Numides étaient alliés; il est temps, disait Scipion, d'arracher Annibal d'Italie en attaquant Carthage. Le vieu< Fabius s'opposait à cette témérité ; mais les Italiens, fatigués de cette guerre, donnèrent à Scipion la flotte et l'armée que le sénat lui refusait. Les excès de son lieutenant Pléminius, à Locres, les accusations portées contre sa conduite à Syracuse, faillirent l'arrêter. Il partit cependant avec 30 000 soldats. \
Bataille de Zama (309); traité (SOI). ^
Avant l'embarquement, Scipion avait appris et la défec^' lion de Syphax, qu'Asdrubal avait gagné en lui donnant sa fille Sophonisbe, et la défaite de Massinissa, chassé par Syphax du royaume de ses pères. Scipion avait compté surijl deux rois : l'un était ennemi, l'autre détrôné. Mais ce fugi- " tif était le meilleur cavalier de l'Afrique, et dans les deux Numidies il n'était bruit que de son éclatante bravoure; Scipion Taccueillit avec honneur, comptant sur lui pour faire bientôt une importante diversion. Deux combats de cavalerie, le ravage des campagnes et le blocus d'Utique inaugurèrent, sans beaucoup d'éclat, cette expédition d'Afrique. L'année suivante fut plus féconde (203). Asdrubalet Syphax avaient réuni 50 000 hommes en deux camps, formés de huttes de jonc et de paille; une nuit Scipion y porta l'incendie, 3000 hommes seulement s'échappèrent. A la journée des
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Irandes-Plaines, il écrasa une autre armée, et chargea Masinissa de poursuivre Sypliax, qui tomba avec sa femme au ouvoir de son rival. Massinissa avait autrefois aimé cette ■ lie d'Asdrubal; il la prit pour épouse; mais Scipion se :ouvint qu'elle avait détaché Syphax de son alliance, et ixigea que la Carthaginoise lui fût livrée. Le Numide envoya comme présent nuptial à Sophonisbe une coupe de poison.
Cette importante expédition rendait à Scipion l'appui de tous les Numides. La position devenait si critique pour Car- Ihage, que le sénat rappela Annibal et Magon. Celui-ci, chargé en 205 de recommencer l'expédition d'Asdrubal, avait perdu deux ans dans les montagnes de la Ligurie, et avait été battu sur le territoire des Insubres (203). Il était à Gènes, malade d'une blessure, quand il reçut Tordre qui le rappelait. Il mourut dans la traversée. Pour Annibal, réduit depuis cinq ans à l'impuissance, il fit à l'Italie de sanglants adieux : tous les mercenaires italiens qui refusèrent ie le suivre furent égorgés. Avant de livrer la bataille qui allait décider des destinées du monde, Annibal, dans une conférence, uemanda la paix. Mais la paix, sans une défaite d'Annibal, aurait été sans gloire et sans durée ; Scipion refusa. Tout ce qu'enseignait l'art de la guerre et une vieille expérience fut de part et d'autre appliqué (202). Annibal, vamcu, s'enfuit du champ de bataille de Zama, que couvraient 20 000 de ses soldats, jusqu'à Adrumète, et de là à Carthage, où il rentra 35 ans après en être sorti.
Scipion fixa les conditions suivantes : Carthage conservera ses lois et ce qu'elle possède en Afrique, mais ne gar- :era rien en Espagne; elle livrera les prisonniers, les transfuges, tous ses navires, excepté 10, tous ses éléphants, sans pouvoir en dompter d'autres à l'avenir; elle ne fera point de guerre, même en Afrique, sans la permission de Rome, et elle ne pourra lever de mercenaires étrangers; elle payera 0 000 talents en 50 ans, indemnisera Massinissa et le reonnaîtra pour allié.
Scipion reçut 4000 prisonniers, d'assez nombreux transfuges qu'il fit mettre en croix ou périr sous la hache, et 500 vaisseaux qu'il fit brûler en pleine mer. Carthage était
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désarmée ; pour qu'elle ne pût se relever, il attacha à ses flancs un ennemi infatigable, Massinissa, auquel il donna le titre de roi avec les États de ses pères, la forte ville de Jirta et tout ce qui avait été enlevé à Syphax (201).
Son entrée dans Rome fut le plus splendide triomphe. Il portait au trésor 123 000 livres d'argent, et chaque soldat avait reçu 400 as. Syphax suivait le char. Duillius n'avait eu qu'une inscription sur une colonne rostrale; Scipion prit le nom à' Africain, et le peuple lui offrit le consulat et la dictature à vie. Ainsi Rome oubliait ses lois pour mieux honorer son heureux général. Elle offrait à Scipion ce qu'elle laissera prendre à César : c'est que Zama n'était pas seulement la fin de la seconde guerre punique, mais le commencement delà conquête du monde.
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Italie et Afrique.
Les plaies de la guerre se ferment vite chez le peuple victorieux. Dès l'an 206, après la bataille de Métaure, le sénat avait rappelé les laboureurs dans les campagnes, et diminué l'effectif des armées pour laisser plus de bras à l'agriculture. Des colonies envoyées dans la Gampanie et le Bruttium, des vétérans de Scipion, établis dans la Lucanie et la Fouille, avaient repeuplé les solitudes faites par la guerre, et des terres données aux créanciers de l'État avaient éteint les dettes publiques.
Aucun danger ne semblait menacer l'avenir, car Rome était sortie plus forte de la terrible épreuve de la seconde guerre punique, et autour d'elle il n'y avait que faiblesse. La chute de Garthage lui avait livré tout l'occident. En Afrique, elle n'a qu'à laisser agir la haine jalouse de Massinissa, et jamais Garthage ne se relèvera de Zama. En Espagne, les légions auront bientôt à combattre leurs anciens alliés, mais celte guerre ne sera pendant trois quarts de siècle qu'une rude école pour les soldats, et un moyen de fortune pour les généraux. Quant à la Gaule, Rome se souvient trop des tumultes gaulois pour risquer sa fortune dans ce chaos barbare et redoutable. De ce côté , elle se tiendra un siècle et demi sur une prudente défense. La Germanie n'est pas encore découverte. Restent, il est vrai, les Gisalpins ; danger sérieux , quoique les terreurs de Rome l'exagèrent , guerre la-
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borieuse et ingrate, qui usera bien des consuls et bien des armées ; mais où l'on ne trouvera point à gagner ces brillantes victoires et ces ambitieux surnoms, dont les généraux romains «ont maintenant si avides. Au sud , comme à l'ouest et au nord de l'Italie, il n'y a donc plus, pour longtemps du moins, rien de grand à accomplir. Aussi le sénat en détourne-t-il tes regards, pour les porter sur l'Orient où sont de vastes monarchies, et d'immenses richesses mal défendues.
TiCS Sclcucldes et les Ptoléiiiées. ^
Le royaume des Séleucides couvrait encore une ligne immense, de rindus jusqu'à la mer Egée. Mais quelle désespérante faiblesse sous cet éclat emprunté! A IVlagnésie, il n'en coûtera pas 400 hommes aux Romains pour chasser devanf eux la formidable armée d'Antiochus. C'est que, infidèles à li pensée du conquérant, tous ses successeurs restèrent des étrangers pour les peuples de l'Asie. Antiochus lui-même iiïsultail à leurs dieux par ses sacrilèges ; à leurs coutumes, ,jh leurs idiomes, par ses mœurs et son langage; à la juste a bition de leurs chefs nationaux par sa prédilection pour l aventuriers de race hellénique. La Grèce fournissait alors toutes les armées des mercenaires , à tous les princes des ministres , des généraux et des courtisans. Pas un satrape d'Antiochus n'était Mède ou Perse, et les indigènes n'étaienl appelés au service militaire que dans les corps légers q grossissent inutilement les armées asiatiques. Des Grecs les descendants des Macédoniens formaient la phalange.
L'Egypte avait plus d'unité et en apparence plus de for au moins pour se défendre. Afin d'en faire la plus gran puissance commerciale, les Ptolémées y avaient rattaché, sud, les pays situés le long de la mer Rouge, au nord, Gy pre, la Palestine et la Syrie, qui sont l'éternelle ambition ' tou-s les maîtres intelligents de l'Egypte. Malheureusemej tout ce que cette Egypte hellénisée eut de puissance et de 66 concentra dans Alexandrie, ville nouvelle et presque pla cée hors du pays. De là les Ptolémées voyaient mieux affaires de l'Asie et de la Grèce. Ne croyant aussi qu*
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urage des soldats grecs, ils confiaient leurs armées, leur we, à des mercenaires toujours prêts à trahir. L'Egypte tout entière était dans Alexandrie, et Alexandrie, comme ses rois,
ait à la merci de ceux que Polybe appelle les Macédoniens.
L'importance que les Ptolémées attachaient à leurs posassions d'outre-mer, et leur rivalité avec les rois de Macé-^
oine et de Syrie, les firent entrer de bonne heure dans l'allance de Rome. Dès l'année 273, Philadelphe conclut avec la république un traité que ses successeurs acceptèrent; en 201, la tutelle du jeune Ptolémée Épiphane avait été déférée au sénat romain.
lia erèce et la macédoine *•
Depuis la guerre de Pyrrhus, le sénat suivait attentivement toutes les révolutions de la Grèce. Il y avait longtemps que . ce beau pays n'avait plus ni force, ni liberté. Athènes, Sparte et Thèbes qui y avaient tour à tour dominé , s'étaient , épuisées à soutenir une fortune trop grande, et leur puissance avait passé à des peuples demi-barbares. Par son union . avec la iMacédoine, la Grèce parut redoutable. L'empire perse : tomba sous la main d'Alexandre. Mais les rivalités de ses \[ successeurs rompirent ces liens, et chaque ville rendue à
elle-même se retrouva plus faible et dégénérée.
I Les troubles de la Macédoine, l'abaissement des grandes
^ cités , la torpeur politique de Gorinthe et d'Argos laissaient
. la carrière libre. Deux peuples nouveaux y parurent : les
^.toliens et les Achéens , qui, tantôt ennemis , tantôt réunis
. contre la Macédoine, ne lirent qu'augmenter le chaos où se
j perdaient les derniers restes des mœurs et du patriotisme.
^ L'Elolie était habitée par une race d'hommes en lutte avec
tous leurs voisins, et ne vivant que de pillage. Ce que Sparte
^ était pour le Péloponèse, l'Étolie l'était pour la Grèce entière .
j une menace continuelle et un danger; et pour compléter la
ressemblance, le stratège Scopas voulait, comme Gléomène,
abolir les dettes et établir de nouvelles lois. Par crainte de
l 4. Pour loui ce qui concerne la Grèce, je demande la permission de ren- ' ▼oyer à mon Histoire de la Grèce ancienne. 2 vol in-8°.
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Sparte, Aratus livra le Péloponèse à la Macédoine, et dès que Philippe se fut déclaré l'ennemi de Rome, celle-ci trouva dans les Etoliens les plus utiles auxiliaires. Leur pays lui ouvrit la Thessalie et la Grèce centrale; leur cavalerie lui assura peut-être la victoire k Cynocéphales.
Chez les Achéens, les mœurs et l'esprit public étaient meilleurs ; et leurs chefs Aratus, Philopœmen et Lycortas, le père de Polybe, voulurent véritablement le salut de la Grèce. I Au lieu de le chercher, comme Athènes, Sparte et la Macé- | doine, dans une domination violente, ils espérèrent le trouver dans une confédération dont le principe fut celui des anciennés amphictyonies : l'égalité de tous les peuples associés. Mais l'union et la paix n'étaient pas possibles entre les tendances aristocratiques des Achéens et l'esprit révolutionnaire de Lacédémone; entre les pacifiques marchands de Corinthe et les Klephtes de l'Étohe; entre toutes ces républiques et les ambitieux rois de Macédoine.
Pour amener ces peuples à l'idée d'une union fraternelle, il aurait fallu effacer de leur souvenir toute leu,* histoire et arrêter la dissolution des mœurs, la ruine d] patriotisme et de la religion. Il aurait fallu surtout empêche le contact avec cet Orient si riche et si corrompu qui enk. vait à la Grèce ce qu'il lui restait de poètes et de savants, pour les écoles d'Alexandrie et de Pergame ; ce qu'elle avait encore d'hommes de talent et de courage, pour les cours des Ptolémxées et des Séleucides. Elle donnait le meilleur de son sang, et recevait en échange l'or qui nourrissait l'improbité et rendait toute chose vénale. Aussi quelle torpeur dans la plupart des villes! Athènes n'étonnait plus le monde que par ses flatteries envers les rois ; pour toute flotte elle n'avait que trois navires non pontés, a A Thèbes, dit Polybe, on laissait ses biens non à ses enfants, mais à ses compagnonij de table, à condition de les dépenser en orgies ; beaucoup avaient ainsi plus de festins à faire par mois que le mois n'avait de jours. Pendant près de 25 ans les tribunaux restèrent fermés.... » Corinthe se contentait d'être la cité la plus voluptueuse de la Grèce. Aratus prenait et vendait l'Acrocorinthe sans que les citoyens intervinssent même au
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marché. Argos avait des tyrans et était indifférente à la liberté comme à la servitude.
Sparte n'était qu'une révolution perpétuelle. En quelques années, quatre fois les éphores furent massacrés, et la royauté rendue absolue, abolie, puis rétablie, achetée, et aissée enfin aux mains d'un tyran. Des 9000 Spartiates de Lycurgue, il en restait 700 à peine, sur lesquels 600 mendiaient. Agis et Cléomène essayèrent, dit-on, de remettre en vigueur les lois de Lycurgue, et de refaire un nouveau peuple Spartiate. Mais l'un périt avant d'avoir rien achevé, l'autre n'opéra qu'une révolution militaire dans l'intérêt de son pouvoir. Pour échapper à sa domination, les Achéens se jetèrent dans les bras du roi de Macédoine : au moins, avec lui, ne perdaient-ils qu'une partie de leur indépendance. La bataille de Sellasie brisa cette puissance factice, et Sparte vaincue resta livrée aux factions d'où sortit la tyrannie de Machanidas. Philopœmen l'abattit. Mais Sparte était trop fière de sa vieille gloire pour consentir à aller se perdre dans la ligue achéenne. A Machanidas succéda Nabis , et Sparte resta l'alliée des Ètoliens.
Faut-il parler des petits peuples? Égine a disparu de la scène politique. Mégare n'est qu'une annexe obscure de la ligue béotienne ou achéenne. Les Éléens , comme Messène et une partie de l'Arcadie, dépendent des Ètoliens. Les Phocidiens sont plus que jamais impuissants, l'Eubée, sans force, la Crète livrée aux désordres et à toutes les mauvaises usions.
Même avec des mœurs meilleures et du patriotisme, les ecs ne se fussent pas sauvés, et la paix et l'union eussent jné du cap Ténare au mont Orbélos, que Rome n*en eût ^ moins, avec un peu plus de temps et d'efforts, mis la *ice à ses pieds. Car toute vertu, toute force militaire lient anéanties. Les Grecs ne combattaient plus qu'avec à mercenaires. Un seul État ne participait point à cette univ'^rselle décadence. Entourée par la mer et par d'impraticables montagnes, habitée par une race guerrière et affection» née à ses rois, la Macédoine était vraiment une puissante monarchie. Comme avec Garthage il fallut que Rome s'y prît
k trois fois pour Tabatlre. Si Philippe n'eût possédé que la Macédoine, sa conduite sans doute eût été simple, comme ses intérêts. Mais il avait encore la Thessalie et l'Eubée, Oponte en Locride, Élatée et la plus grande partie de la Phociae, VAcrocorinthe et Orchomène d'Arcadie. Il tenait garnison dans trois des Gyclades, dans Thasos et quelques villes des côtes de Thrace et d'Asie; une partie considérable de la Carie lui appartenait Or, ces possessions lointaines lui donnaient pour ennemis les rois d'Egypte et de Pergame, les Rhodiens, Athènes, Sparte, enfin les Étoliens, qui occupaient les Thermopyles et n'étaient point disposés à les lui ouvrir. Rome saura mettre à profit ces inimitiés.
nouvelle guerre avec Philippe de macédoine (200).
Le vainqueur de Zama était à peine descendu du Capitole, que le sénat vint annoncer une nouvelle guerre contre la Macédoine. Tout d'une voix les centuries la repoussèrent. On avait assez de gloire et de combats, on voulait du repos et la paix. Les sénateurs, disait le tribun Bœbius, veulent éterniser la guerre pour éterniser leur dictature. Mais le consul rappela le traité d'Annibal, les 4000 Macédoniens envoyés à Zama, et les attaques de Philippe contre les villesjj libres de Grèce et d'Asie ; en ce moment il assiégeait Athènes.] Athènes sera une nouvelle Sagonte , et Philippe, un autr Annibal. Le peuple céda. Philippe s'était allié avec les roU de Syrie et de Bilhynie, Antiochus et Prusias, pour dépouiller de ses possessions de Thrace et d'Asie le roi d'Egypte Ptolémée Epiphane, que défendaient Rhodes et Attale d( Pergame. Sulpicius, chargé de le combattre, n'emmena qu deux légions. Ce fut du côté de l'ouest, par la Dassarétie qu*i| attaqua. Dans ces montagnes, la phalange macédonienne éta inutile, et bien que Philippe eût réuni jusqu'à 24 000 lioiB mes, il fut successivement chassé de toutes ses positions et Sulpicius se trouva, au bout de quelques mois , au cœu de la Macédoine. Mais l'hiver approchait; il revint à Apo lonie. Pendant l'été, une flotte avait chassé des Gyclades 1 garnisons de Philippe et pillé les côtes de la Macédoine (200
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Le nouveau consul Villius trouva Tarmée mutinée; il passa la campagne à rétablir la discipline (199). Encourage par cette inaction, le roi prit Toffensive et vint occuper sur les deux rives de TAoûs , près d'Antigonie, une position inexpugnable. Le peuple, pressé de finir cette guerre, éleva ni consulat T. Quinctius Flamininus, malgré son âge, et n qu'il n'eut encore exercé que la questure, mais sa répualion avait devancé ses services. Pendant 40 jours, Flamininus resta en face du camp inattaquable des Macédoniens. Il faisait chercher des sentiers qui lui permissent de tourner ;nemi. Un chef épirote conduisit 4000 Romains, après trois jours de marche, sur des hauteurs qui dominaient le camp royal. Leurs cris, leur vive attaque, k laquelle répondit celle de Flamininus, épouvantèrent les Macédoniens; ils prirent la fuite et ne s'arrêtèrent que dans la Thessalie. Les Étoliens aussitôt s'y jetèrent à leur suite. Les Romains v 'pénétrèrent par le défilé de Gomphi. Philippe s'était déjà fretiré dans la vallée de Tempe, après avoir brûlé les villes 'ouvertes. Celte conduite offrait un dangereux contraste avec 'le des Romains auxquels Flamininus faisait observer la i^ exacte discipline, et qui avaient souifert de la faim plutôt d de rien enlever dans l'Épire. Aussi plusieurs places ourent leurs portes aux Romains, et Flamininus était arrivé à sur les bords du Pénée, quand la courageuse résistance - Atrax arrêta sa marche victorieuse (198).
Cyvoscéphales (109) ; proclamation «le la liberté grecque
(lOO); Wabis (195).
Au Ueu d'aller perdre l'hiver comme ses prédécesseurs, ans les quartiers autour d'ApoUonie, Flamininus hivernn jis la Grèce centrale, d'où il attira les Béotiens et les ;iéens dans son alliance. Au re^tour du printemps il alla jrcher le roi en Thessalie, à la tête de 26 000 hommes,, nt 8000 étaient Grecs. Philippe, qui depuis vingt ans ait ses forces dans de folles entreprises, ne put réunir 000 soldats qu'en enrôlant jusqu'à des enfants de seize s. La bataille se livra en juin 197, dans la plaine do
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Cynoscéphales. La légion vainquit la phalange, et comme il ne restait pas une autre armée au roi, il demanda à traiter. Il rappela ses garnisons des villes et des îles de Grèce el d'Asie qu'elles occupaient encore, laissa libres les Thessaliens, livra sa flotte moins 5 vaisseaux de transport, licencia son armée moins 500 hommes, paya 500 talents, en promit 50 comme tribut annuel pendant 10 ans, s'engagea à ne aire aucune guerre sans l'assentiment du sénat, et donna les otages, parmi lesquels les Romains firent comprendre ion jeune fils Démétrius.
Durant la célébration des jeux isthmiques, auxquels la Grèce entière était accourue, un héraut imposa tout à coup silence, et promulgua le décret suivant: « Le sénat romain et T. Qui-nctius, vainqueur du roi Philippe, rendent leurs franchises, leurs lois et l'immunité de garnisons et d'impôts aux Corinthiens, aux Phocidiens, aux Locriens, à l'île d'Eubée et aux peuples de Thessahe. Tous les Grecs d'Europe et d'Asie sont libres. » Une joie insensée éclata à ces paroles. Deux fois l'assemblée se fit répéter le décret, et Flamininu$| faillit périr étouffé sous les fleurs et les couronnes (196). Mais, avant de quitter la Grèce, il enleva à Nabis Argos et Gythion, pour que Sparte ne fût pas trop puissante dans le Péloponnèse, refusant toutefois de l'accabler, pour que les Achéens ne prissent pas sa place. La Macédoine et Sparte abaissées, il évacua sans crainte Ghalcis, Démétriade et l'Acrocorinthe. En retournant triompher à Rome, il y portait cet utile pro^] îectorat de la Grèce que tous les successeurs d'Alexandj s'étaient disputé sans le pouvoir saisir (195).
AntlochuA en Grèce) combat de« Thermopyles (tot).
Ce désintéressement affecté était une habile réponse à la coalition qu'Annibal travaillait à former. Ce grand homme, rentré dans Garlhage, y commençait des réformes qui devaient régénérer sa patrie: il renversa la tyrannique oligarchie qui s'était formée à la fin de la guerre, remit l'ordre dans les finances et réorganisa Tarmce en môme temp que, par de secrets messages, il pressait Antiochus d'atta
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quer, tandis que Philippe résistait encore, que les Grecs hésitaient, que les Cisalpins et les Espagnols étaient soulevés. Cynoscéphales renversa ses espérances, et bientôt trois ambassadeurs romains vinrent à Cartilage demander sa tête, 'depuis longtemps il s'y attendait, et une galère secrètement i'éparée le porta en Syrie (195). Antiorhus, enhardi par les succès des premières années de son règne, ne revendiquait pas moins que tout l'héritage de Séleucus-Nicator, l'Asie occidentale, la Thrace, même la Macédoine, et quand h nat le rappelait à la prudence: « Je ne me mêle point de que vous faites en Italie, répondait-il; ne vous occupez pas de ce que je fais en Asie. » L'arrivée d'Annibal décida la guerre. Ce grand homme offrait de recommencer avec 11 000 hommes et 100 vaisseaux, sa seconde guerre punique; mais Antiochus, aveuglé par ses courtisans, repoussa
_ ses conseils pour écouter les magnifiques promesses de
' l'Étolien Thoas.
Depuis longtemps les Étoliens se vantaient d'avoir ouvert la Grèce aux Romains; à les croire, ils avaient seuls vaincu
^ à Cynoscéphales. Mal récompensés, à leur gré, de leurs services, ils cherchèrent à se payer de leurs mains. Un même jour, sans déclaration de guerre, ils essayèrent de surpren-
; dre Chalcis, Démétriade et Lacédémone. Ils espéraient pou-
. voir de là braver Rome impunément. Chalcis les repoussa, mais Démétriade fut prise. A Sparte, ils se présentèren* comme amis, égorgèrent Nabis, mais s'oublièrent au pillage de la ville, et laissèrent à Philopœmen le temps d'accourir et
, de les envelopper. Le général achéen réunit Sparte délivrée à la ligue. Il n'y avait plus alors qu'à se jeter dans les bras d'Antiochus. Ils l'appelèrent en Grèce. Mais le roi de Syrie débarqua à Démétriade (septembre 192) avec 10000 hommes seulement. Au lieu de gagner Philippe, il l'irrita, le jeta dans le parti de Rome, et ne vit accourir autour de lui qu'un petit nombre d'alliés. Pendant l'hiver qu'il perdit à célébrer à Chalcis un nouvel hymen, le sénat eut tout loisir d'achever ses préparatifs. Aux ides de mai, l'armée de Brindes passa l'Adriatique avec le consul Acilius Glabrion. Celle
^ d'Apollonie, qui s'était déjà réunie aux troupes de Philippe
avant l'hiver, avait repris plusieurs villes thessaliennes et débloqué Larisse. Acilius acheva de réduire la Thessalie, et i s'avança jusqu'aux Thermopyles où le roi espérait Tarrêter, | Caton, alors lieutenant d' Acilius, après avoir été coaiul, 1 surprit 2000 Étoliens postés sur le Gallidrôme pour défende \ le sentier d'Éphialle ; à la vue des cohortes romaines det"* cendant l'OEta, Antiochus, qui avait arrêté Acilius devar-C ses lignes, dans le défilé, s'enfuit à Ghalcis et de là k Éphèse en Asie. La bataille des Thermopyles coûta aux Romains 150 hommes (juillet 191).
Bataille de magnésie (fO^); soumission des Calâtes (t99)»
A Éphèse, Antiochus avait retrouvé sa sécurité; Annibal seul s'étonnait que les Romains ne fussent pas encore arrivés. Pour leur fermer la route, le roi augmenta les fortifications de Sestos et de Lysimachie. Mais Livius, par une victoire sur l'amiral syrien Polyxénidas, saisit, du premier C(.»up- l'empire dans la mer Egée. Si les Rhodiens furent vaincus à Samos, si Livius échoua dans ses tentatives sur Éphèse et Patara, les premiers réparèrent leur défaite dans une bataille où Annibal ne put triompher de l'impéritie du courtisan Apollonios; et le successeur de làvius détruisit, près de Myonèse, la tlotte syrienne. Bientôt les légions arrivèrent sous la conduite du consul Lucius Scipion et de son i^rère l'Africain, qui s'était offert à lui servir de lieutenant. Elles traversaient alors la Macédoine, après s'être débarrassées des Étoliens par une trêve de six mois. Lysimachie aurait pu arrêter l'armée. Antiochus l'évacua, et le passage dé l'Hellespont s'effectua sans obstacle. Ce fut le 5 octobre 190, près de Magnésie du Sipyle, que les deux armées se rencontrèrent: 30 000 Romains allaient combattre 82 000 Asia- i ques. On dit que 52 000 Syriens furent tués ou pris, et que le consul perdit seulement 350 hommes. 11 ne restait plus qu'à traiter. Les conditions étaient dures. Le sénat interdit au roi toute guerre dans l'Asie Mineure, lui prit ses éléphants, qu'il donna à Eumène, ses vaisseaux, qu'il brûla, et, le chassant de l'Asie Mineure, fixa au Taurus la limite
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|le ses États. Une contribution de guerre, pour Rome, de
]0 millions; pour Eumène, de 2 500 000 francs, ruina ses
in accès.
Manlius Vulso, qui succéda à L. Scipion, voulut abattre
te seul peuple de l'Asie Mineure qui fût digne de se mesurer
ï avec les Romains, les Gallo-Grecs ou Galates. Sans décret
! iu peuple ni autorisation du sénat, il traversa, en la ran-
iijonnant, toute l'Asie Mineure, pour aller les chercher dans
I leurs retranchements des monts Olympe et Magaba. Il atta-
^ qua d'abord les Trocmes et les Tolistoboies sur l'Olympe.
I L'imprudence des Gaulois, qui ne s'étaient point pourvus
i .d'armes de jet, permit au consul d'en faire de loin un grand
massacre. Au mont Magaba, la même négligence eut les
mêiiies résultats. Les deux camps forcés, ce qui restait de
la nation demanda la paix. Content d'avoir brisé leur
puissance, et répandu au loin, par cette expédition contre
un peuple redouté, la terreur du nom romain, Manhus
ne leur imposa ni tribut ni clause honteuse (189); et de
retour à Ephèse, il régla avec les commissaires le sort des
alliés.
Dans la distribution des dépouilles, Eumène eut la meilleure part : la Lydie, l'Ionie, la Phrygie, la Lycaonie et la Myliade. Les possessions d'Antiochus en Europe, la Ghersonèse, et Lysimachie qui en commandait l'entrée, lui furent aussi abandonnées; enfin le roi de Bithynie Prusias lui rendit ce qu'il avait enlevé de la Mysie. Rome ne le comblait ^ si richement qu'afm de s'assurer la fidélité d'un prince qui allait faire pour elle la police de l'Asie, en surveiller, en dénoncer en secret tous les mouvements, toutes les pensées. • Les flottes rhodiennes avaient été plus utiles que les quelques vaisseaux et les 3000 auxiliaires d'Eumène : Rhodes eut moins cependant, parce qu'elle ne semblait déjà que trop puissante. Elle dut se contenter de quelques agrandissements dans la Carie et la Lycie, où nombre de villes restèrent libres. Le long de la côte, dans la Troade, l'Éolide et l'Ionie, presque toutes les anciennes colonies grecques, moins Éphèse et Elée, laissées de même que Sardes à Eumène, obtinrent l'immunité, et quelques-unes de nouvelles terres et des bon-
neurs, Ilion, comme berceau du peuple romain, reçut deux villes voisines; Dardanos dut au même titre sa liberté.
Tandis que Manlius achevait la guerre d'Asie, son collègue Fulvius, attaquant Ambracie, comme les Galates l'avaient été, sans déclaration de guerre, en finissait avec les Étoliens. Ils achetèrent la paix au prix de 500 talents, et reconnurent l'empire et la majesté du peuple romain. Au moins ce petit peuple avait-il honoré sa défaite par son courage, et bravé trois ans la puissance romaine. Cependant les deux généraux repassèrent l'Adriatique sans laisser un seul légionnaire dans la Grèce ou l'Asie. Le sénat tenait ce qu'il avait promis: partout, sur les deux continents et dans les îles, les Grecs étaient libres; et de tant de conquêtes, Rome ne gardait pas un pouce de terre. La comédie commencée avec tant de succès par Flamininus aux jeux islhmiques était jouée. Mais en se retirant après avoir abaissé tout ce qui avait quelque énergie, la Macédoine, les Étohens, la Syrie et \es Galates, les légions laissaient derrière elles, dans toutes les villes, dans tous les États, un parti dévoué qui allait faire assez bien les affaires de Rome dans la Grèce et l'Asie, pour que des garnisons y fussent inutiles. Et en face de cette foule de petits princes et de petits peuples, en face de leurs mille rivalités et de leur faiblesse, s'élevait la colossale puissance de Rome, avec sa forte organisation militaire et politique, son sénat si habile et ses légions si braves!
SoulèTement des Espagnols (109); succès de Catou (lOft) et de Senipr. Gracchus (198).
Durant ces faciles expéditions, Rome soutenait une lutte meurtrière contre les Espagnols et les Cisalpins, dont le^ courage était excité par l'espérance d'une vie meilleure,; promise aux braves tombés sous le fer ennemi. En l'an 200, le sénat se croyait maître de l'Espagne; une prise d'armes inutile de Mandonius et d'Indibilis, après le départ de Scipion, et le soulèvement bientôt réprimé des Sédétans, semblaient la dernière protestation de l'indépendance ibérienne. Mais lorsqu'en 197 l'envoi de deux préteurs eut montré que
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!e sénat entendait garder sa conquête, les indigènes, qui ne l'avaient aidé que pour se délivrer des Carthaginois, se levèrent en masse. Le préteur Sempronius fut tué ; un autre le vengea. Mais cette guerre parut assez importante pour mériter une armée consulaire. Gaton la commanda. Les Romains étaient refoulés jusque sur la ville massaliote d'Emporie; Caton se dégagea par une victoire (195), acheta le séjours des Celtibériens, et fit démtinteler en unjour 400villles ; bourgades. Après Gaton, et durant la lutte contre Anciochus, la guerre languit. Paul Emile perdit 6000 hommes contre les Lusitaniens (190), mais il leur en tua trois fois autant l'année suivante. En 185, Quintius et Galpurnius livrèrent aux Celtibériens, aux Lusitaniens et aux Garpétans une grande bataille près de Tolède, où 35 000 barbares périrent. Le foyer de l'insurreclion et de la résistance étail dans les montagnes de la Celtibérie ; les Romains l'attaquèrent à la fois, par le nord, le sud et l'ouest. Quand ils l'eurent ainsi entamée de toutes parts, quand les Vaccéens et ^es Lusitaniens, lassés de la lutte, eurent posé les armes, Sempronius Gracchus, le père des Gracques, pénétra au I cœur même de la Celtibérie, où 300 bourgades tombèrent en ' son pouvoir (179). Ils se décidèrent alors à déposer les armes. Gracchus n'imposa point de dures conditions, et, pour gagner ces peuples à la civilisation, il fonda parmi eux des villes auxquelles il donna de sages lois (178)
BonlèTement des cisalpins (SOO;; les Boïcs émigrent vers le Danube.
L'Espagne paraissait pour la seconde fois conquise; la Oisalpine le fut réellement; quelque temps avant la bataille de Zama, les Cisalpins voyant, aux défaites répétées de Garthage, que les légions romaines allaient bientôt reprendre le chemin de leur pays songèrent à utiliser pour leur indépendance les derniers efforts que pouvait faire Annibal, Magon arrivait d'Espagne, ils lui promirent de se lever tous, et ce (général ayant été rappelé par Garthage aux abois, ils
donnèrent 40 000 hommes à Amilcar que Magon avait laissé parmi eux, incendièrent Plaisance et attaquèrent Crémone (200J. Furius sauva cette place et tua 35 000 Gaulois, avec leur chef. Mais l'année suivante, le préteur Bœbius périt. L'heureuse tournure que prit, sous la direction de Flamininus, la guerre contre la Macédoine permit, en 197 et 196, d'envoyer k la fois les deux consuls dans la Cisalpine. II? décidèrent les Cénomans, jaloux de leurs voisins à trahir h cause commune, et ils accablèrent les Insubres, les Boïes, c les Ligures, sans pouvoir, toutefois, leur imposer la paix.. Il fallut, en 194, opposer trois armées k une levée générale des Boïes, qui. Tannée suivante, entrahièrent encore les Ligures dans la lutte. Le sénat, effrayé, déclara qu'il y avait tumulte (193). Une sanglante victoire de Mérula près Modène, dissipa ces craintes; les ravages de L. Flaminin et ceux de ce Scipion Nasica, qu'on appelait le plus honn homme de la république, forcèrent enfin les Boïes k tr ter (192). Scipion prononça la confiscation de la moitié leurs terres. Ils abandonnèrent le tout et allèrent chercheri sur le bord du Danube, une patrie k l'abri de l'ambitioD romaine.
On se hâta de repeupler Plaisance, Crémone (190) et d'envoyer des colons k Bologne (189) et k Parme (182). Les Insubres, les Cénomans et les Vénètes acceptaient le joug; les Ligures seuls le repoussaient. En 189, ils tuèrent un préteur; en 186, ils battirent un consul et mirent Paul Emile luimême en danger. On ne vint k bout de cette résistance acharnée qu'en transportant 47 000 Ligures dans les solitudes du Samnium (180), tandis que des colçns romai s'établissaient k Pise, k Lucques et k Modène pour cern! l'Apennin ligurien. Cependant ces pauvres montagnar luttèrent encore, jusqu'en 163, contre la maîtresse monde.
Une nouvelle conquête de l'Istrie (178) assura celle la Cisalpine. Vers le même temps, les peuples de ('orseet Sardaigne remuèrent (181). Après de vains efforts. Corses se résignèrent k payer leur tribut de 100 000 liv de cire. Dans l'autre île, Gracchus, le pacificateur de 1'
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pagne, tua 27 000 Sardes et en vendit un tel nombre, que, pour désiizner une denrée de vil prix, on dit dès lors : Sardes à vendre (178).
BCRETS PRÉPARATIFS DE PHILIPPE; MORT DE PHILOPŒMEN ET d'ANNIBAL
(133). — FERSÉE (179-168); troisième guerre contre la macédoine (172-168). — PAUL EMILE; bataille de pydna (168). — réduction
BN provinces de LA MACÉDOINE (142) ET DE LA GRÈCE (146). — RÉDUC- TION DE l'afrique (149-146). — viriathe (149-140) et numance (141-133). — soumission du royaume de pergame (133-129). — étendue des possessions de la république vers 130; NOMBRE DES PRO- VINCES.— PRÉROGATIVES DES GOUVERNEURS , CONDITION DES PROVIN- CIAUX. — ORGANISATION DES ARMÉES ROMAINES; LEVÉE DE TROUPES;. DIFFÉRENTS CORPS DES LÉGIONS. — CASTRAMÉTATION DES ROMAINS. — SERVICE DES SOLDATS ROMAINS DANS LE CAMP. — PEINES ET RÉCOM- PENSES.
Secrets préparatifs de Philippe; mort de Phtlopœmen et d'Annibal (1S3).
Philippe, chassé de la Grèce par la victoire de Gynoscé-
phales, chercha quelques dédommagements dans la Thrace;
/Enos et Maronée reçurent ses garnisons. Mais le roi de
Pergame, Eumène, le dénonça à Rome, et le sénat envoya
trois commissaires qui le forcèrent à comparaître devant
eux comme un accusé ordinaire, et prononcèrent contre lui.
] Philippe ne songea plus dès lors qu'à préparer la guerre
' (185). li ouvrit des mines, établit de nouveaux impôts, fa-
[ vorisa le commerce, changea la population des villes ma-
; ritimes de son royaume, qui lui était peu affectionnée ; et,.
se souvenant des plans d'Annibal, il excita, par de secrets
émissaires, les barbares du Danube à marcher sur l'Italie.
Pour appuyer ses négociations et assurer son influence dan
[ la Thrace, il fonda la ville de Philippopolis sur les bords do
l'Hèbre, non loin de l'Hémus.
Mais le sénat se tenait sur ses gardes. Deux hommes le
, Rênaiei' encore en Orient, Philopœmen en Grèce, Annibal
en Asie. Flamininus accepta la honteuse mission de délivrer le peuple-roi de ces deux vieillards. Philopœmen, qui avait .alors 70 ans, essayait de réunir tout le Péloponnèse, à la ligue achéenne. Le sénat s'alarma de ses efforts, qui semblaient près de réussir, et voulut détacher Sparte de la confédéra-! tion. Philopœmen l'en empêcha. Mais quand Flamininus alla demander à Prusias, roi de Bithynie, la tête d'Annibal, il passa par Messène. A peine l'eut-il quittée, qu'une sédition y éclata contre les Achéens, et, en même temps, parut un sénatus-consulte qui permettait à Gorinthe, à Argos et à Sparte de se séparer de la ligue. Malgré son âge et une maladie récente, Philopœmen fit 17 lieues en un jour pour étouffer l'insurrection ; mais dans une rencontre avec les Messéniens, il tomba de cheval, fut pris et condamné à boire la ciguë (183). Lycortas, son ami, le vengea sur ceux qui l'avaient fait périr, et la Grèce entière lui fit de magnifiques funérailles. Polybe portait l'urne qui renfermait ses cendres. Annibal périt la même année. Il s'était retiré auprès du roi de Bithynie, Prusias, et avait fait préparer à sa maison sept issues secrètes; quand il voulut fuir au bruit de l'arrivée de Flamininus, elles étaient toutes gardées. .< Délivrons donc, dit-il, les Romains de leurs terreurs, » et il prit un poison violent qu'il portait toujours sur lui.
Ces deux vieillards de moins dans le monde, il semblait que Rome ne dût plus trouver que des haines impuissantes. Antiochus avait péri lapidé par son peuple, dont il pillait les temples pour s'acquitter envers les Romains (187), et Séleucus, son successeur, passa les onze années de son rè gne à ramasser l'argent du tribut. Sous la tyrannie d'Épiphane et la minorité de Philométor, l'Egypte s'affaiblissai|j Massinissa venait d'enlever une troisième province a Garthaginois, et ceux-ci n'avaient osé que se plaindre. Espagne, la guerre allait cesser; en Italie, presque tous l Cisalpins s'étaient soumis; Philippe seul restait menaça Chaque jour il se faisait lire son traité avec Rome, po nourrir son ressentiment Ses émissaires étaient reven des bords du Danube ; les Bastarnes acceptaient ses offres il leur promettait des terres fécondes dans le pays des Dar-
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daniens. Ce peuple détruit, Philippe comptait pousser les Bastarnes sur l'Italie, tandis que, lui-même, il soulèverait i Grèce et appellerait tous les rois à la liberté. Pendant iju'il méditait ces vastes desseins, le sénat lui renvoya son tils Démétrius, qui se plaça naturellement à la tête du parti romain. Ceux qui voulaient la guerre avaient pour chef un frère aîné de Démétrius, Persée, qui, né d'une femme de ^v^sse naissance, craignait que Philippe ne laissât sa counne à Démétrius. Pour perdre ce rival, il l'accusa d'avoir tenté de l'assassiner, et le malheureux père condamna son ûls à mort (181). La douleur le conduisit bientôt lui-même au tombeau (179).
Persée renouvela d'abord le traité conclu avec son père, et, durant six années, travailla en silence à augmenter ses . ressources. Il écrasa les Dolopes qui voulaient se mettre sous la protection de Rome, réunit une armée de 40 000 bons soldats, et s'attacha k gagner le cœur des Macédoniens, en vidant les prisons et en rappelant les bannis. Les Thessa- . liens lui ouvrirent leurs places fortes. L'Épire rentra secrètement dans son alliance. Gentius, petit roi d'Illyrie, promit des secours en échange de quelques subsides, et Gotys, roi des Thraces-Odryses, s'engagea à partager tous ses périls. Les rois de Syrie et de Bithynie, tous deux ses beaux-frères, Rhodes, les Grecs d'Asie, faisaient des vœux . pour lui. A Garthage, le sénat reçut, la nuit, dans le temple \t d'Esculape, ses ambassadeurs. Enfin, 30 000 Bastarnes ap- . prochaient, et le bruit de leur marche jetait déjà la terreur en Italie.
Percée (t99-£69); troisième guerre contre la iriacédolue
Eumène, alarmé de cette résurrection de la puissance j macédonienne, était venu la dénoncer à Rome; des gens , apostés se jetèrent sur lui, au sortir du temple de Delphes, , et le laissèrent pour mort sur la place. Quand on lui de- H 'manda compte de ce meurtre, Persée répondit avec colère;
Le sénat n'envoya d'abord qu'un préteur avec 5000 hommes. Mais sept commissaires parcoururent la Grèce, où leur seule présence suffit pour détruire l'effet de six années de prudence et de concessions. Au lieu d'attaquer hardiment, i^ersée négocia encore et laissa le temps aux Romains de tourner la Grèce contre lui. Cependant il battit en deux reni onlres le consul Licinius, rendit vains lous les etîorts de son successeur Hostilius pour pénétrer en Macédoine, tua 10 000 hommes aux Dardaniens révoltés, et pénétra lui-* même dans l'Illyrie et TÉlolie. Un troisième consul, Mar-; cius, fut plus heureux. Il força le passage des monts Cam-< buniens et avança jusqu'à Dium. Arrêté par l'hiver, il prit hardiment ses quartiers dans la Piérie; la Macédoine était enfin entamée.
■>aul £mile^ bataille de Pydna (109)*
Il devenait urgent d'agir avec vigueur. Les comices élevèrent Paul Emile au consulat. Gentius, trompé par une promesse de 300 talents, s'était enfin déclaré contre Rome. Eumène avait ouvert avec Persée de ténébreuses négociations, les Rhodiens étaient presque ouvertement passés de son côté, et la flotte macédonienne dominait dans la mer Egée et les Gyclades. Mais Persée venait de se priver de l'appui de 20 000 Gaulois qu'il avait appelés des bords du? Danube, en leur refusant la solde promise. ^
Avant tout, Paul Emile s'efforça de rétablir la discipline- Il remit en honneur les exercices militaires et retira auX/ sentinelles leur bouclier, pour augmenter leur vigilance., Persée campait dans une forte position derrière l'Énipée, qui traverse ia Piérie. Le consul le fit tourner par Scipion Nasica, et celte manœuvre força le roi à se retirer sous les murs de Pydna. Une plaine s'étendait en avant de la ville, Persée résolut d'y livrer bataille. Il s'y comporta vaillamment; mais ce fut comme à Cynoscéphales : la phalange, ébranlée, désunie par les inégalités du terrain et les attaques multipliées des légionnaires, perdit sa force; au lieu d'une lutte géné- 'ale, il y eut mille combats partiels; la phalange entière,
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:'est-à-dire 20 000 hommes, resta sur le champ de bataille ; pi 000 furent faits prisonniers (22 juin 168).
IDu champ de bataille Persée s'enfuit à Pella, et de \h à Samoihrace. Mais un traître ayant livré ses enfants au préteur jjctavius, il vint lui-même se remettre entre ses mains avec ionfils aîné. Avant la bataille de Pydna, le préteur Anicius ^▼ait assiégé Gentius dans Scodra, et forcé ce prince à se 'rendre prisonnier. La Macédoine fut déclarée libre et son tribut réduit de moitié; maison la divisa en quatre districts dont les habitants ne pouvaient contracter mariage, vendre ou acheter hors de leur territoire. L'IUyrie fut partagée de même en trois cantons. Quant à l'Épire, qui avait fait détection, on détruisit ses 70 villes et on vendit comme esclaves
0 000 de ses habitants. Aussi chaque soldat reçut, sur le oulin, une somme de 200 deniers !
Le triomphe de Paul Emile fut le plus brillant que Rome eût encore vu. Mais de ses deux fils qui devaient être sur
1 char à ses côtés, l'un venait de mourir, l'autre expira trois jours après. Dans sa mâle douleur, Paul Emile se félicitait encore de ce que la fortune l'avait choisi pour expier !a prospérité publique. « Mon triomphe, disait-il, placé entre
- deux convois de mes enfants , aura suffi aux jeux cruels liu sort. A 60 ans je retrouve mon foyer solitaire, après y avoir vu une nombreuse postérité ; mais le bonheur de l'État
.me console. » Il vécut quelques années encore, fut censeur.
I en l'an 160, et mourut dans cette charge. Persée Tavait prélé au tombeau. Jeté dans un cachot de la ville d'Albe, il -•:; lals^a mourir de faim ; son fils, pour gagner sa vie, apprit le métier de tourneur : plus tard l'héritier d'Alexandre
fi parvint à la charge de greffier.
I Le peuple romain n'avait, cette fois encore, rien pris pour
'lui, si ce n'est les 45 millions versés par Paul Emile dans le trésor, et les tributs imposés a la Macédoine qui permirent au sénat de ne plus demander aux citoyens l'impôt fon- •:ier ; mais il n'avait pas besoin de réunir de nouveaux territoires à son empire pour étendre sa domination. L'effroi était partout.. Prusias, roi de Bithynie, se présenta au sénat
: fa tête rasée, avec le bonnet d'affranchi. Eumène. Massinissa
voulaient apporter eux-mêmes leurs lâches hommages ; on leur défendit l'entrée de l'Italie. Le roi de Syrie, Antiochug Epiphane, avait conquis une partie de l'Egypte et assiégeaii Alexandrie. Un député romain Popilius lui ordonna de rentrer dans ses États. Antiochus demandant quelques jours pour délibérer, Popilius traça autour de lui un cercle sur le sable : « Avant de sortir de ce cercle, vous répondrez au sénat. >» Et le roi, vaincu par un seul homme, rappela ses armées.
Les Rhodiens avaient voulu imposer leur médiation ; on leur ôta la Lycie et la Carie. En Grèce, tous ceux qu'on soupçonnait d'avoir, au fond du cœur, fait des vœux po Persée, furent enlevés, conduits en Italie et emprisonné tout le sénat étolien, 550 membres, fut massacré. Ce qu'il avait encore d'hommes considérés en Épire, dans l'Acarn nie, l'Étolie et la Béotie, suivirent Paul Emile à Rome 1000 Achéens, dénoncés par Callicrate, y furent déportés
on
Béductioii en province» de la JVlaeédoine (t4S) et de la
drèce (146).
Pendant les 17 années que dura cet exil, Callicrate, un Achéen, chef du parti romain, resta à la tête du gouvernement de son pays. Lorsque Polybe, appuyé de Scipion Émilien, sollicita, en 150, le renvoi des exilés, ils n'étaient plus que 300. Cependant, dans quelques-uns, l'âge n'avait pas glacé le ressentiment, et les circonstances leur semblaient redevenir favorables. Un aventurier, Andriscos, se donna; ' pour fils naturel de Persée, venait de soulever la Macédoi avec une armée de Thraces (152). Scipion Nasica le chas; de la Thessalie (149) ; mais il y rentra, battit et tua le pn teur Juventius Thalna (148), et fit alliance avec les Carthaginois qui commençaient alors leur troisième guerre punique. Une nouvelle victoire de Pydna, gagnée par Métellus, et la prise d'Andriscos, envoyé à Rome chargé de chaînes, terminèrent (147) cette guerre peu sérieuse qu'un second imposteur tenta vainement de renouveler quelques années plus tard (142). Le sénat se décida cette fois à réduire la Macédoine en province.
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L'armée de Métellus le Macédonique y était encore can- [lonnée, quand deux bannis achéens, Damocritcs, puis Diéos furent élus stratèges. Sparte demanda encore à sortir de l'alliance. Les Achéens répondirent en faisant des préparatifs de guerre. En vain Métellus leur écrivit d'attendre les commissaires romains, ils commencèrent les hostilités (147). Le sénat voulant en finir avec la liberté grecque, envoya des députés avec un décret qui séparait de la ligue Sparte, Corinthe, Argos et Orchomène. A Corinthe, les députés faillirent être mis en pièces. Ce peuple, qui depuis 40 ans tremblait devant Rome, retrouva enfm quelque courage dans l'excès de l'humiliation. Les Achéens entraînèrent dans leur ressentiment Chalcis et les Béotiens ; et quand Métellus descendit de la Macédoine, les confédérés marchèrent à sa rencontre jusqu'à Scarphée, dans la Locride (146). Cette armée ïut taillée en pièces; mais en armant des esclaves, Diéos réunit encore 14000 hommes. Métellus voulut négocier, il repoussa ses ouvertures; et, posté à Leucopétra, à l'entrée de l'isthme de Corinthe, il attendit le nouveau consul Mummius. Sur les hauteurs voisines, les Achéens avaient placé .leurs femmes ei leurs enfants pour qu'ils les vissent vaincre DU mourir. Ils moururent ; Corinthe fut prise et livrée aux dammes. Les ligues achéenne et béotienne furent dissoutes; .toutes les villes démantelées, désarmées et soumises à un .gouvernement oligarchique qu'il était plus aisé au sénat de :eiiir dans la dépendance que des assemblées populaires. La jfèce enfm, sous le nom d'Achàïe forma une nouvelle pro- ■•nce.
Réduction de l'Afrique (140-140).
j Depuis Zama, l'existence de Carthage, livrée sans défense îux coups de Massinissa, n'avait été qu'une lente agonie. z.n 193, ce prince lui avait pris le riche territoire d'Empories ; .0 ans après, des terres considérables; en 174, toute la province de Tysca et 70 villes. Cette fois, les Carthaginois .réclamèrent à Rome. C'était à la veille de la guerre contre !Persée, le sénat promit justice, Massinissa n'en garda pas moins le territoire contesté. Caton, envoyé comme arbitre,
avait trouvé, avec surprise et colère, Garthage riche, peuplée, prospère. Aussi, depuis ce temps, ne cessa-t-il de répéter, à la fin de chaque discours: « Et, de plus, je pense qu'il faut détruire Garthage » {delenda est Carthago).
L'occasion s'en présenta bientôt. Garthage ayant repoussa, une attaque de Massinissa, le sénat se plaignit de cette prise d'armes comme d'une violation du traité. En vain Garthage proscrivit les auteurs de la guerre, et envoya des embassades à Rome. « Donnez satisfaction au peuple romain, disaient les pères conscrits; » et quand les députés demandaient quelle satisfaction : « Vous devez le savoir. » Ils ne purent obtenir d'autre réponse (149).
Quand les consuls débarquèrent en Afrique avec 80 000 soldats, ils demandèrent qu'on leur livrât les armes et les ma-j chines de guerre, et, lorsqu'ils eurent tout reçu, ils diren) a Maintenant, vous abandonnerez votre ville et vous irez voi établir k 10 milles dans les terres. » L'indignation réveilla ^ peuple immense. Nuit et jour on fabriqua des armes ; le^ femmes donnèrent leur chevelure pour faire des cordages ; on enrôla les esclaves, et Asdrubal, l'un des chefs du parti populaire, réunit dans son camp de Néphéris jusqu'à 70 000 hommes. La position n'était pas sans danger pour les Romains, et plus d'une fois, sans la valeur de Scipion Émilien, alors tribun, plusieurs corps se seraient trouvés dans un danger imminent. La discipline aussi s'altérait. Heureusement Scipion obtint, sans l'avoir demandé, le consulat et la direction de cette guerre. Il rendit aux soldats l'habitude d< l'obéissance, du courage et des travaux pénibles, Garthag( était située sur un isthme, il le coupa d'un fossé et d'un mur Pour affamer ses 70 000 habitants, il ferma le port avec un^ digue immense. Les Garthaginois creusèrent dans le rocui nouvelle sortie vers la haute mer ; et une flotte bâtie avec " débris de leurs maisons, faillit surprendre les galères maines. Mais il la repoussa, et, laissant la famine faire d'î freux ravages dans la ville, il alla, durant l'hiver, forcer] camp de Néphéris. Au retour du printemps, il enleva la raille que baignait le port Gothon. Les Romains étaient danj la ville ; mais pour atteindre la citadelle Byrsa, placée
rentre, il fallut traverser de longues rues étroites, où les Carir.ginois retranchés dans les maisons, firent une résistance acharnée L armée mitsix jours et six nuits à atteindre la citadelle. Nirla promesse qu'ils auraient la viesauve, 50 000 hommes en sortiront : à leur tête était Asdrubal. Sa femme '•après avoir insulté, du haut des murs, à sa lâcheté, é^roroea' ses deux enfants et se précipita elle-même dans les flammes. ,bc.pion abandonna au pillage ces ruines fumantes, et des ^• commissaires envoyés par le sénat firent du territoire cartùaginoisune province romaine, V Afrique.
' En face de cet immense désastre, Scipion lui-même se sentit emu; il craignit pour Rome un sort pareil et, au lieu ae 1 ivresse de la victoire, Polybe l'entendit tristementrépéter ce vers d Homère : c< Un jour aussi verra tomber Troie la cite sainte, et Priam et son peuple invincible. » Gaton' ni Massinissa ne furent témoins de cette ruine qu'ils avaient préparée : ils étaient morts tous deux en l'année 148.
Viriathe (lJ»-«4IO) et Hnmance (141.133).
Scipion Emilien fut aussi le destructeur de Numance la seconde terreur de Rome. Depuis la pacification de l'Espagne par Sempr. Gracchus jusqu'à l'année 153, le repos de ce -vs^ne fut troublé que par les Geltibériens, qui, en 174 dirent 15 000 hommes. En 170, un fanatique parcouru! villages de la Leltibérie en montrant une lance d'argent qudavait disait-il, reçue du ciel, et qui devait faire fuir levant lui les légions épouvantées; mais à la première ren- -ontre il fut tue et sa «lort dissipa la révolte. En 153 un ^émissaire de Carthage souleva les Lusitaniens. Mummius ne ;-utpas heureux contre eux, et si son successeur remporta quelques avantages, Galba, en 151, perdit 9000 hommes •lais II feignit de traiter avec les Lusitaniens, leur offrit des ■erres fertiles, les dispersa, puis en massacra 30 000 et se jorgea de butin, lui et ses soldats. Accusé à Rome par Gaton
fut acquitté. DanslaGeUibérie,Lucullus, qui n'avaittrouvé
6 soldats a enrôler à Rome qu'après que Scipion Émilien
>Nut donné le premier son nom, n'osa enfreindre la paix si-
gnée par son prédéceseur, Marcellus, le fondateur de Ce duba (Cordoiie); mais il attaqua les Vaccéens, et assiégea f Gauca. Ses habitants, vivement pressés, ouvrirent leur por- ! tes : il en tua 20 000 et vendit le reste. Aussi les gens d'Intercatia ne se rendirent que sous la garantie de la parole de Scipion (150).
Tant de perfidies devaient porter leurs fruits. Un pâtre, Viriathe, échappé du massacre des Lusitaniens, fit aux Romains une guerre de surprises et d'escarmouches, oii ils perdirent leurs meilleurs soldats (149). Pendant cinq années, il battit tous les généraux envoyés contre lui et ne céda quelques avantages au frère de Scipion Émilien (143) que pour prendre une éclatante revanche sur Fabius Servilianus.il parvint même à soulever les Geltibériens. Cette union rendait la guerre plus sérieuse qu'elle ne l'avait encore été. On envoya contre eux Melellus le Macédonique, qui les battit pendant deux ans (144-142), et prit presque toutes leurs villes. Cette puissante diversion n'en servit pas moins Viriathe, en laissant Fabius exposé seul à ses coups. Il l'enferma dans un défilé, et l'obligea à signer un traité où il était dit: «t II y aura paix entre le peuple romain et Viriathe. » (141. Le frère de Fabius , Cépion , se chargea de le venger. Il gagna deux des officiers du héros lusitanien qui Tassassinèrenj (140). Son peuple se soumit; Cépion en transporta une parj tie sur les bords de la Méditerranée, où Brutus, son succesj seur leur fit bâtir Valence. Ce général eut à vaincre encoq quelques résistances partielles. Des bandes nombreus couvraient le pays, les femmes elles-mêmes combattaient.les détruisit, et pénétra chez les Gallaïques, jusqu'au bord grand Océan.
La guerre d'Espagne, terminée à l'ouest par la mort Viriathe et par l'expédition de Brutus, se concentra au norc versNumance. En l41,Pompéius fit avec les Numantins traité qu'il n'osa avouer dans le sénat , et son successeï n'approcha de la ville que pour essuyer une défaite (138]| L'année suivante, le consul Mancinus se laissa enferm( dans une gorge sans issue, et promit la paix si l'on ouvrî les passages. L'ennemi exigea que le traité fût juré par
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questeur TibériusGracchus, fils de ce Cracchus dont les Espagnols vénéraient la mémoire (137). Comme aux Fourches Caudines, le sénat déchira le traité et livra le consul. Ses successeurs ne surent pas effacer cette honte. Pour abattre cette petite cité espagnole qui ne comptait pas plus de 800 habi-
I lants, mais où étaient accourus tous les braves qui ne pouvaient plus combattre ailleurs, il ne fallut pas moins que celui qui avait renversé Carlhage (134). Scipion commença par bannir du camp la mollesse et l'oisiveté. Il refoula peu à peu les Numanlins dans leur ville et les y enferma par quatre lignes de retranchements. Pressés bientôt par une horrible famine, ils lui demandèrent une bataille. Il ne quitta point n camp et les réduisit à s'entr'égorger (133). Cinquante Numantins seulement suivirent à Ronie son char de triom-
. phe, l'Espagne épuisée de sang, rentra enfin dans le repos. Mais les montagnards du nord, Astures, Cantabres, Vascons, n'étaient pas domptés. La pacification de l'Espagne ne s'achèvera que sous Auguste. — En 124, Métellus prit possession des lialéares, après en avoir exterminé presque tous les habitants.
Soumission du royaume de Pergame (t33-190)*
Peu après la chute de Numance, le royaume de Pergame . tomba. Attale III, monstre de cruauté qui tuait tous ceux qui j n'applaudissaient pas à ses folies, était mort en 133, instituant le peuple romain son héritier. Dans ce legs le sénat ) comprit le royaume; mais un fils naturel d'Eumène, Aristonic, souleva les habitants, battit le consul Licinius Crassus, , et le fit prisonnier. Crassus insulta un soldat barbare pour i se faire tuer. Perperna, qui le remplaça, vengea aisément ] cette défaite, prit Arisionic dans Stratonicée, en Carie, et l'envoya à Rome (130) ; mais il mourut lui-même àPergame. 5 Son successeur, Manius Aquilius, s'empara de quelq(ies j villes qui résistaient encore et réduisit le royaume en pro- [i vince, sous le nom d'Asie (129). Arisionic, après avoir servi au triomphe d'Aquilius, fut étran,4é dans sa prison.
j66 CHAPITRE XIV.
iktendne des possessions de la république vers tS4> : nombre
des provinces.
Cent trente ans environ avant notre ère, la république romaine possédait, sauf quelques districts restés libres, l'Espagne, rilalie et la Grèce. Entre l'Italie et la Grèce, elle s'était assuré une route autour de l Adriatique, par la soumissien des Istriens (221), des Japodes (129,) des Dalmales, (154) et des Illyriens (219). Un préleur était même allé chercher, jusque sur les bords du Danube, ces nations gauloises que Philippe et Persée avaient voulu pousser sur l'Italie (expédition contre les Scordisques(135). Entre l'Italie et l'Espagne, elle allait bientôt fonder Aix et Narbonne (123, 118). En attendant, Marseille prêtait son port, ses navires et ses pilotes, pour faciliter aux Romains la traversée depuis le Var jusqu'à l'Èbre. Aussi le Sénat avait-il envoyé, dès l'an 154, ses légions au secours de ces utiles alliés contre les Oxybien» et les Décéales.
Dans TAsie Mineure, Rome dominait jusqu'au Taurus- En Afrique elle avait gardé le territoire de Garthage, que ne pouvaient plus inquiéter les Numides, divisés, depuis la mort de Massinissa, entre plusieurs rois. L'Egypte était sous sa tutelle, les Juifs dans son alliance, les petits rois de l'Asie Mineure à sa discrétion ; Rhodes et les villes grecques d'Asie lui rendaient des honneurs divins. La domination de Rome ou son iniluence s'étendait donc de l'Océan aux bords del'Euphrate, et des Alpes à l'Atlas.
On verra ailleurs les résultats qu'eurent ces conquêtes sur les mœurs et l'état intérieur de la république; ici, nous ne voulons examiner que l'organisation donnée par le sénal: aux pays conquis. Tout le territoire de la république se divisait en deux grandes parties : l'Italie, au sud du Rubicon ei delà Macra, et les provinces ou terres tributaires, frappées de l'impôt foncier, que ne payait pas l'Italie, et privées du droit d'appel. Il y avait alors neuf provinces : la Sicile, la Corse et la Sardaigne, la Cisalpine, la Macédoine avec la, Thessalie, l'Illyrieet l'Épire; l'Achaïe, c'est-à-dire la Heliade, le Péloponnèse elles îles; l'Asie, l'Afrique, l'Espagne ulté-
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irieure et l'Espagne citérieure. Le sénat tenait quelques troupes dans les provinces, k la charge des habitants, et chaque année le sort désignait un proconsul ou un préteur pour les gouverner.
*rérosa(i^PS des g;on¥crnears, condition des piovinclnux»
Ce gouverneur, dont les pouvoirs commençaient et finissaient aux portes de Rome, était investi à la fois de l'autorité politique, judiciaire et militaire. Cependant, le questeur pariiculièrement chargé de l'administration des finances de la province, devait, à son retour, rendre compte au sénat ou aux censeurs. Toutes ces fonctions étaient gratuites : l'État n'allouait au préteur que les frais d'installation, les moyens de transport et les vivres. Chaque province avait sa constitution ou formule rédigée par le général vainqueur ou par des commissaires du sénat, et ses lois civiles. La formule déterminait la quotité du tribut et les conditions faites aux vaincus, lesquelles changeaient d'une province à l'autre. Généralementon laissait aux villes leur organisation intérieure et leurs fêles religieuses; parfois on permit, comme en Grèce, aux ligues devenues inoffensives, de se reformer. Les habitants conservaient aussi ce que la guerre ne leur avait pas enlevé. Mais les domaines des rois ou de l'État devenaient propriété romaine.
La politique suivie pour l'Italie, divide et impera, fut appliquée dans les provinces. Plusieurs villes restèrent libres, comme Athènes, Lacédémone, Corcyre, etc.; d'autres reçurent l'autonomie, c'est-à-dire conservèrent leurs lois et leur gouvernement, avec le titre d'alliées. Quelques-unes avaient l'immunité d'impôt ou le titre de colonie latine, qui les affranchissait de l'autorité absolue du préteur, et ouvrait à leurs citoyens l'accès à la bourgeoisie romaine. Ces villes étaient comme en dehors de la province, qui ne comprenait véritablement que les cités tributaires. Celles-ci payaient la capilation, l'impôt foncier, souvent fourni en nature (dîmes), des droits de douane, la ferme des pâturages publics, des mines et des salines.
Pour radministration delà justice, le préteur, en arrivant dans la province, publiait un édit où il exposait les principes qu'il voulait suivre; puis durant l'hiver, il allait tenir les assises dans les lieux désignés d'avance {conventus juridicï), et jugeait les procès des provinciaux et des citoyens. Le préteur, assisté de son conseil, avait droit de vie et de mort sur les indigènes et sur les citoyens romains. Mais, par un appel aux tribuns, les citoyens faisaient porter la cause à Rome. Si le préteur prévariquait, les provinciaux pouvaient l'accuser à Rome. Un tribunal permanent fut établi, en 151, pour recevoir ces plaintes {de pecuniis repetundis).
Organisation des armées romaines; levée de troupes ; différents corps des légions.
Les Romains étaient un peuple essentielleiiient militaire; le tableau de leurs armées fait partie de leur histoire. Ici nous n'avons qu'à abréger le récit de Polybe, le plus intelligent observateur de l'antiquité.
M Tous les citoyens sont obligés, jusqu'à 46 ans, .de porter les armes, soit 10 ans dans la cavalerie, soit 16 ans dans l'infanterie. On n'excepte que ceux dont le bien ne passe pas 400 drachmes ; ceux-là sont réservés pour la marine. Quand la nécessité l'exige, les citoyens qui servent dans /infanterie sont retenus sous les drapeaux pendant 20 ans. Personne ne peut être élevé à une magistrature qu'il n'ait été 10 ans au service.
« Quand on doit faire une levée, ordinairement de quatrj légions, tous les Romains en âge de porter les armes soi convoqués au Capitole. Là, les tribuns militaires tirent le| tribus au sort et choisissent dans la première que le sor| désigne quatre hommes égaux, autant qu'il est possible, en taille, en âge et en force. Les tribuns de la première légion font leur choix les premiers; ceux de la seconde ensuite, et ainsi des autres. Après ces quatre citoyens il s'en approche quatre autres, et c'est alors les tribuns de la seconde légion qui font leur choix les premiers; ceux de la troisième après; et ainsi de suite. Le même ordre s'observe jusqu'à la fin;
d'où il résulte que chaque légion est composée d'hommes le même âge et de même force , ordinairement au nombre le 4200, tt de 5000 quand le danger presse. Quant aux cavaliers, le censeur les choisit d'après le revenu, 300 par légion. La levée, ainsi faite, les tribuns assemblent leur léon, et choisissant un des plus braves, ils lui font jurer l'il obéira aux ordres des chefs, et qu'il fera tout pour les rxécuter. Les autres, passant à leur tour devant le tribun, font le même serment. Dans les villes d'IlaUe, la levée se fait de la même manière qu'à Rome, sur l'ordre des consuls, i Les tribuns, après le serment, indiquent aux légions le jour et le lieu où elles doivent se trouver sans armes, puis les congédient. Quand elles se sont assemblées au jour marqué, des plus jeunes et des moins riches on fait lesî;eîites; ceux qui les suivent en âge forment les hastaires ; les plus forts et les plus vigoureux composent les princes, et on prend les plus anciens pour en faire les triaires. Ainsi, chaque légion est composée de quatre sortes de soldais , qui ont différent nom, différent âge et différentes armes. Dans chaque légion il y a 600 triaires, nombre qui ne varie jamais; 1200 princes, autant de hastaires : le reste forme les vélites. Les vélites sont armés d'un casque sans crinière, d'une épée, d'un javelot et d'un bouclier rond qui a trois pieds de diamètre. La pointe de leur javelot est si effilée, qu'au premier coup elle se fausse, de sorte que les ennemis ne peuvent le renvoyer. Les hastaires portent l'armure complète, c'est-à-dire un bouclier convexe, large de deux pieds et demi et long de quatre. Il est fait de deux planches collées l'une sur lautre et couvertes en dehors d'un linge, puis d'un cuir de veau. Les bords de ce bouclier en haut et en bas sont garnis de fer, et la partie convexe est couverte d'une plaque de même métal, pour parer les traits lancés avec une grande force. Les hastaires portent l'épée sur la cuisse droite ; la lame en est forte et frappe d'estoc et de taille. Ils ont, outre cela, deux javelots, un casque d'airain et des bottines. Sur leur casque ils portent encore un panache rouge ou noir formé de trois plumes droites, et hautes d'une coudée, ce qui les fait paraître une fois plus grands et
leur donne un air formidable. Les moindres soldats portent en outre, sur la poitrine, une lame d'airain qui a douze doigts de tous les côtés. Mais ceux qui sont riches de plus de 10 000 drachmes ont, au lieu de ce pectoral, une cotlede mail-îeû. Les princes et les triaires ont les mêmes armes, seulement les triaires n'ont qu'un javelot court et fort, le pilum.
« Dans chacun de ces trois corps on choisit 20 des plus prudents et des plus braves ; ce sont les centurions. Le premier élu a voix délibérative dans le conseil. Il y a 20 autres officiers d'un rang inférieur et qui sont choisis par les 20 premiers. Chaque corps est partagé en 10 manipules ou cohortes, à l'exception des vélites qui sont répandus en nombre égal dans les trois autres corps. Les centurions choisissent dans leurs compagnies, pour enseignes, deux hommes des plus forts et des plus braves.
«« La cavalerie se divise de la même manière en 10 compagnies; chacune d'elles ayant 3 capitaines qui choisissent . 3 autres officiers pour veiller aux derniers rangs. Les armes de la cavalerie sont une cuirasse, une forte lance ferrée à son extrémité inférieure et un bouclier solide.
« Les troupes ainsi partagées, les tribuns les congédient jusqu'au jour où elles ont juré de se réunir. Rien ne peut les relever de leur serment, si ce n'est les auspices ou des difficultés insurmontables. Chaque consul marque séparément un rendez-vous aux troupes qui lui sont destinées» ordinairement la moitié des aUiés auxiliaires et deux légions romaines. Quand les aUiés ont rejoint, 12 officiers choisis par les consuls, et qu'on appelle préfets, sont chargés d'en régler la distribution. On met à part les mieux faits les plus braves pour la cavalerie et l'infanterie qui doive former la garde des consuls. Ceux-là s'appellent les extraor^ dinaJres. Quand au nombre total des alliés, il est poui' l'infanterie égal à celui de l'infanterie romaine, et triple po îa cavalerie. On prend pour les extraordinaires le tiers celle-ci, et la cinquième partie de l'infanterie. Les préfets partagent le reste en deux corps, dont l'un s'appelle l'aile droite et l'autre l'aile gauche.
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Castranictatlon des Romains.
« Le lieu une fois choisi pour y asseoir le camp, on dresse la tente du général dans l'endroit où il pourra le plus facilement tout voir. On plante un drapeau où la tente doit être mise, et autour on mesure un espace carré, en sorte que les quatre côtés sont éloignés du drapeau de 100 pieds : c'est là le prétoire. A gauche et à droite du prétoire sont le forum ov. .marché, ei le quœstorium, c'esi-à-dire le trésor et l'arsenal. .On établit les légions du côté qui est le plus commode pou» aller chercher l'eau et les fourrages. Les douze tribuns, s'il n'y a que deux légions, se logent sur une ligne droite, parallèle au firétoire et à une distance de 50 pieds, leurs tentes
i5ant face aux troupes qui commencent à s'établir à 100» pieds plus loin, sur une ligne également parallèle.
«Cette ligne est coupée perpendiculairement à son milieu, par une ligne droite, et à 25 pieds de chaque côté de cette ligne, on loge la cavalerie des deux légions vis-à-vis l'une de l'autre et séparées par un espace de 50 pieds. Derrière la cavalerie, qui est ainsi établie à la hauteur du milieu des lentes des tribuns, des deux côtés d'une des grandes rues du camp, sont logés les triaires, une cohorte derrière un escadron. Ils se touchent, mais en se tournant le dos. A . 50 pieds des triaires et vis-à-vis d'eux, on place les princes de l'autre côté de la seconde et de la troisième rue, qui commencent, aussi bien que celle de la cavalerie, à la ligne des tentes des tribuns et finit au front du camp. Au dos des princes, on met les hastaires, puis à 50 pieds de ceux-ci, le long de la quatrième et de la cinquième rue, la cavalerie des alliés. Derrière cette cavalerie se place l'infanterie des alliés, qui fait face au retranchement, de sorte qu'elle a vue sur deux des quatre côtés du camp.
f « Entre la cinquième et la sixième cohorte, il y aune séparation de 50 pieds, laquelle forme une nouvelle rue qui , traverse le camp parallèlement aux tentes des tribuns el coupe les ci'nq rues par le milieu. Cette rue transversale ^'appelle Quintaine.
■ A l'extrémité de la ligne que forment les tentes des tri-
buns, et parallèlement aux deux côtés du camp, se trouve en face de la place du questeur et de celle du marché, le logement de la cavalerie extraordinaire et des cavaliers volontaires. Derrière ces cavaliers se placent l'infanterie extraordinaire et les fantassins volontaires qui ont vue sur le retranchement. Ces cavaliers et ces fantassins sont toujours à la suite du consul et du questeur.
«< En face des dernières tentes de ces troupes on laisse un «space large de 100 pieds, parallèle aux tentes des tribuns, et qui traverse toute l'étendue du camp. Au-dessous de cet espace est logée la cavalerie extraordinaire des alliés, ayant vue sur le marché, le prétoire et le trésor. Uu chemin ou une rue large de 50 pieds, partage en deux le terrain de la cavalerie extraordinaire, venant à angle droit du côté qui ferme le derrière du camp jusqu'au terrain qu'occupe le prétoire. Enfm, derrière la cavalerie extraordinaire des alliés campe leur infanterie extraordinaire, tournée du côté du retranchement. Ce qui reste d'espace vide des deux côtés est destiné aux étrangers et aux alliés qui viennent au camp. Toutes choses ainsi rangées, on voit que le camp forme un carré qui, par la disposition intérieure, ressemble à une ville régulière.
«Du retranchement^ aux tentes il y a 200 pieds de distance; cet espace sert à faciliter l'entrée et la sortie des troupes. On y met aussi les bestiaux et tout ce qu'on prend sur l'ennemi. Un autre avantage considérable, c'est que, dans les attaques de nuit, il n'y a ni feu ni trait qui puisse arriver aux tentes, si ce n'est très-rarement.
.. S'il arrive que quatre légions et deux consuls campent ensemble, la disposition est la même pour l'une et l'aut armée; seulement il faut s'imaginer deux armées tourné Tune vers l'autre, et jointes par les côtés où les- extraordi-
I. Le camp était défendu par un fossé large de neuf, onze, douze, treiM ou dix-sept pieds, profond de liuit ou neuf. La terre qu'on en avait tirée était rejelée à l'intérieur du camp, de manière à former un parapet haut di quatre pieds dans lequel étaient plantées des palissades fortement entrelacées Los vivandier» et les valets campaient en dehors des portes dans le» pro' CCS tria.
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naires de l'une et de l'autre sont placés, c'est-à-dire par le derrière du camp, et celui-ci alors forme un carré long, occupant un terrain double du premier.
Service des soldats roninins dans le camp«
« Le camp ainsi disposé, les tribuns assemblés reçoivent le serment de tous les hommes présents, tant libres qu'esclaves. Ils jurent, l'un après l'autre, qu'ils ne voleront rien dans le camp, et que ce qu'ils trouveront ils le porteront aux tribuns. Ensuite on commande deux cohortes, tant des princes que des hastaires de chaque légion, pour garder la place qui s'étend en face des tentes des tribuns, et que les -oldats remplissent pendant le jour. La tente et les bagages ùe chaque tribun sont en outre gardés par quatre soldats. Trois cohortes tirées au sort par chaque tribun parmi les princes et les hastaires fournissent chaque jour cette garde :ui est destinée aussi à relever leur dignité. Pour les iriaires, exempts du service des tribuns, ils font la garde auprès des chevaux, quatre par cohorte, chaque jour, pour l'escadron qui est immédiatement derrière eux. Ils doivent empêcher que les chevaux ne s'embarrassent dans leurs liens, ou ne causent, en s'échappant, du tumulte dans le camp. De toutes les cohortes d'infanterie il y en a toujours une qui à son tour garde la tente du consul. I « Les alliés font deux côtés du fossé et du retranchement, I les Romains les deux autres, un par légion. Chaque côté se distribue par parties suivant le nombre des cohortes, et à I chacune un centurion préside au travail; quand tout le côté 1* est fini, deux tribuns l'examinent et l'approuvent. Les tri- 3 buns sont chargés de la discipline du camp. Ils y commanî! dent tour à tour deux ensemble pendant deux mois. Cette charge parmi les alliés est exercée par les préfets. Dès le ^ point du jour les cavaliers et les centurions se rendent aux 1) tentes des tribuns, et ceux-ci à celle du consul, dont ils < prennent les ordres.
« Le mot d'ordre de la nuit se donne de cette manière : Parmi les cohortes de la cavalerie et de l'infanterie, qui ont
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leur logement au dernier rang, on choisit un soldat que Ton exempte de toutes les gardes. Tous les jours, au coucher du soleil, ce soldat se rend à la tente du tribun, y prend le mot d'ordre qui est une petite planche où l'on écrit quelque mot, pt s'en retourne à sa cohorte. Quand elle en a pris connais-' j sance, il la porte avec quelques témoins au chef de la cohorte suivante, qui la donne à celui qui le suit; et ainsi des autres, jusqu'à ce que le mot d'ordre ait passé aux cohortes qui sont les plus voisines des tribuns, auxquels il faut que ce signal soit reporté avant la fm du jour.
« La nuit, une cohorte entière veille au prétoire. Les tribuns et les chevaux sont gardés par les soldats que l'on tire pour cela de chaque cohorte, comme on l'a dit plus haut. La garde de chaque cohorte se prend dans la cohorte même.
« D'ordinaire on donne trois gardes au questeur et autant à chacun des deux lieutenants. Les côtés extérieurs sont confiés au soin desvélites, qui pendant le jour montent la garde le long du retranchement; de plus, il y en a dix à chaque porte du camp.
« La cavalerie fait les rondes. Quatre cavahers du premier escadron se rendent à la tente du tribun, de qui ils apprennent par écrit quels postes ils doivent visiter; puis ils retournent au premier manipule des triaires, dont le centurion est chargé de sonner de la trompette à chaque heure que la garde doit être montée. Le signal donné, le cavalier à qui la première garde est échue, fait la ronde accompa- \ gné de quelques amis dont il se sert pour témoins, et il vi- i site non-seulement les gardes postées au retranchement el ijl aux portes, mais encore toutes celles qui sont à chaque cohorte et à chaque escadron. S'il trouve la garde de la première veille sur pied et alerte, il reçoit d'elle une petite pièce de bois ; s'il la rencontre endormie ou si quelqu'un y manque, M il prend à témoin ceux qui sont près de lui et se retire. Toutes les autres rondes se font de la même manière. A chaque veille, on sonne de la trompette, afin que ceux qui doivent faire la ronde et ceux qui font la garde soient avertis en même temps.
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Peines et récompenses»
« Ceux qui ont fait la ronde portent. dès le matin au poinl u jour, au tribun, les petites pièces de bois. S'il n'en manne aucune, on n'a rien à leur reprocher, et ils se retirent. >i l'on en rapporte moins qu'il n'y a eu de gardes, on examine sur ce qui est écrit dessus quelle garde ne s'est point rouvée à son poste. Quand on la connaît, on appelle lecapiaine. Celui-cifait venir ceux qui avaient été commandés pour a garde. On les confronte avec la ronde. Si la garde est en aute, la ronde aussitôt produit les témoins qu'elle a pris ; car îlle est obligée à cela, sans quoi elle porte seule toute la peine. On assemble ensuite le conseil de guerre. Les tribuns jugent et le coupable est passé par les verges.
a Ce châtiment s'inflige ainsi : le tribun prenant une baguette ne fait qu'en toucher le criminel; et aussitôt tous les légionnaires fondent sur lui à coups de verges et de pierres en sorte que le plus souvent il perd la vie dans ce supplice. S'il en échappe, il reste noté d'infamie. Il ne lui est pas permis de retourner dans sa patrie, et personne de ses parents ou de ses amis n'oserait lui ouvrir sa maison. Une punition si sévère fait que la discipline à l'égard des gardes nocturnes est toujours exactement observée. Le même supplice est infligé à ceux qui volent dans le camp, qui rendent un faux témoignage, se prêtent à quelque infamie, ou ont été repris trois fois de la même faute. Il y a aussi des notes d'infamie pour celui qui se vante aux tribuns d'un exploit qu'il n'a pas fait, qui abandonne son poste ou jette ses armes pendant le combat. Aussi les soldats, dans la crainte d'être punis ou iléshonorés, bravent-ils tous les périls; attaqués par un ennemi de beaucoup supérieur en nombre, ils restent inébranlables à leurs postes. D'autres, après avoir perdu par hasard leur bouclier ou leur épée dans le combat, se jettent au milieu des ennemis pour recouvrer ce qu'ils ont perdu ou pour éviter par la mort la honte attachée à la lâcheté et les reproches de leurs camarades.
« S'il arrive que des cohortes entières aient été chassées
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de leur poste, le tribun assemble la légion ; on lui amène les coupables ; il les fait tirer au sort , et tous ceux qui amènent les chiffres 10, 20, 30, etc., sont passés par les verges. Le reste est condamné à ne recevoir que de l'orge au lieu de blé, et à camper hors du retranchement, au risque d'être enlevé par l'ennemi. Gela s'appelle décimer. Si quelques soldats so sont distingués dans des combats singuliers, le consul assemble la légion, fait approcher ceux qu'il veut récompenser, et, après leur avoir décerné de grands éloges, il fait présent d'une lance à celui qui a blessé l'ennemi ; à celui qui l'a tué et dépouillé, d'une coupe, si c'est un fantassin; d'un harnais, si c'est un cavalier.
« Après la prise d'une ville, ceux qui les premiers sont montés sur la muraille, reçoivent une couronne d'or. Il y a aussi des récompenses pour les soldats qui sauvent des citoyens ou des alliés. Ceux qui ont été délivrés couronnent eux-mêmes leur libérateur. Ils lui doivent, pendant toute leur vie, un respect filial et tous les devoirs qu'ils rendraient à un père. Les légionnaires qui ont reçu ces récompenses ont droit, au retour de la campagne, de se présenter dans les jeux et dans les fêtes, vêtus d'un habit qu'il n'est permis de porter qu'à ceux dont les consuls ont honoré la valeur. Ils suspendent encore, aux endroits les plus apparents de leurs i maisons, les dépouilles qu'ils ont remportées sur les ennemis, pour être des monuments de leur courage. Tels sont le soin et l'équité avec lesquels on dispense les peines et les honneurs militaires. Doit-on être surpris, après cela, que l guerres que les Romains entreprennent aient un heure succès ?
« La solde du fantassin est de deux oboles par jour. Les centurions ont le double. La cavalerie une drachme. La ration de pain pour l'infanterie est la moitié au plus d'un médimne attique de blé; celle du cavalier de sept médimnes d'orge par mois et de deux de blé. L'infanterie des ail: 's reçoit la même ration que celle des Romains ; leur cavalerie, un médimne et un tiers de blé et sept d'orge. Cette distribution se fait aux alliés gratuitement ; mais à l'égard des
les
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■Romains, on leur retient sur la solde une certaine somme marquée pour les vivres, les habits et les armes qu'on doit «leur donner. »
(■ AMr romain'.
ÉTAT ÏIVTEMEUR DE LA REPUBLIQUE AVANT LES GRACQUES
RKSULTATS POUR LES ROMAINS DE LA CONQUETE ,bU MONDE. RUINE DES MŒURS ET DE LA RELIGION. — DESTRUCTION DE LA CLASSE MOYENNE
ET DE l'Égalité. — deux classes dans la république; les riches
ET les PAUVRES; vénalité DES UNS, ORGUEIL ET RAPINES DES AUTRES.
— CATON; EXIL DE SCIPION l'aFRICAIN. — CENSURE DE CATON ; LOIS SOMPTUAIRES; TRIBUNAUX PERMANENTS. — RÉACTION ARISTOCRATIQUE.
TENTATIVE DE CONCILIATION; SCÏPION ÉMILIEN
iRcsuItntct pour Des Romains de la conquête du moude. ïluine des mœurs et de la religion.
Rome avait déjà conquis ce qui devait faire la meilleure part de l'héritage des Césars. Mais à ces conquêtes qu'avait-elle gagné? Au dehors une grande gloire, au dedans de grandes misères. Au contact de l'Orient si dépravé les Romains avaient perdu leurs vieilles mœurs; et les richesses gagnées dans tant de victoires avaient renversé l'ancien équilibre de la société romaine. De 201 à 189, les contributions frappées sur les vaincus s'élevèrent à près de 150 millions, et les sommes versées par les généraux dans le trésor, après leur triomphe, à une somme égale. En une fois, Paul Emile rapporta 45 millions. Si on ajoute le butin et les gratifications des officiers et des soldats, on arrivera à uv. chiffre énorme, et l'on comprendra la perturbation causée
par tant d'or jeté tout d'un coup au milieu d'une sociélësans industrie m commerce. Les mœurs ne purent y résister . Tu demandes, dit Juvénal, d'où viennent ces désordres ? Une humble fortune maintenait jadis l'innocence des femmes latines. De longues veilles, des mains endurcies au travail Annibal aux portes de Rome, et les citoyens m armes sur les murailles, défendaient du vice les modestes demeures de nos pères. Maintenant la luxure a fondu sur nous et le monde vaincu s'est vengé en nous donnant ses vices. .'
La censiire était bien indulgente. Cependant, en 204 sent membres du. sénat furent dégradés; sept aussi par càlon • nçut en 174; et un plus grand nombre encore en 164 Ce n étaient pas les jeunes nobles seulement, mais les nlus graves personnages qui se déshonoraient avec une scandaeuse impudeur En 181 le censeur Lépidus, prince du sénat et grand pontife, employa l'argent du trésor à construire une digue a Terracme pour préserver ses terres ae i'inonda- ;tion Ln autre censeur, Fulvius, enlevait les tuiles de marre du sanctuaire vénéré de Junon Lacinienne pour couvr r un temple qu.l faisait bâtir à Rome. Un commissaire du sénat, en Illyrie, se laissa acheter par le roi, pour faire un rapport favorable. En 141, un Métellus fut rappelé d Espagne; la guerre y promettait gloire et butin: furieux le géneral desorganise l'armée, détruit les vivres, tue les éléphants, p autres, au contraire, refusent leurs provinces parce qu ils n'espèrent rien y gagner. Licinius, en Grèce a.sanl argent de tout, vend jusqu'à des conaés à sel ,nV iats, c'est-à-dire l'honneur du drapeau et la sûre e d et .rovince Ln Fu vius Nobilior licencia ainsi toute un légioi flus tard, nous lirons dans le mime Labérius : . Qu'est-c; lu un serment? Un emplâtre à guérir les dettes . Le pillage du monde détruisait les mœurs, une philoso h «sceptique ruinait la religion. Carnéadevint, en iC 155 (nseigiier le mépris des dieux et l'oubli des Dréeenie^ ma' aux. Caton s'alarma et le fit chasser de Rom'^.Snn" n^dulite y resta. Ennius l'y avait déjà enseignée TvédZ'
>lf r Lmllt'f ^ ' ••éducation^étrusqu!. rép:liutns" 'Ules les familles et au cœur des générations naissantes le
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mépris des anciennes coutumes, de la religion et du sacer- Ice. Le peuple lui-même fut gagné et, désertant ses veux temples . courut à des dieux nouveaux. Les bacchanales mé^anV de crimes et de débauches, comptaient un grand Nombre d'initiés. Lorsque le sénat prescrivit des recherche onTouva 7000 coupables. Plus de la moitié périrent sous la had e une foule de femmes furent exécutées par leurs pro- S d'ans l'intérieur des maisons. L'enquête fut étendue^
toute l'Italie; et dans les années suivan.es, on conoamna usSu'à 2000 empoisonneurs. Un sénatus-consulte défendit
de célébrer à l'avenir ces fêtes '«lames La même influence se retrouve partout. Dans les lettres,
dans "s Rome copie la Grèce. On traduit, on imite, on
^erhythmemêm^^^^^^^^^^
l^rore^ii UiirÂuti. dans les p.U de Plante et d. Tprence se croirait-on volontier& à Athènes. Au lieu a tabfeau de" mœurs nationales, ce ^^-^ P^^,; ^^ J^tTe
'T f''"rTh;re' Van rerf^ntrcett In^érhéfe ridicules de l homme, b an y ptiu c p.
IP théâtre n'est plus une leçon. Cependant çk et là Plaut au mofns se uvient qu'il est a Rome; et le sénateur quj au moiiia oc ^" 1 _„r,„„p ips commandementsi
court à la curie parce qu on y partage les ^?'^'" . . le nauvre diable qui va recevoir sa part à un congianum le ieule élégant qui ne se fait pas scrupule de voler un, ourt sane e^n attendant qu'il pille une prov-ce ces ma trônes dont le luxe irrite Mégadore autant que Caton lieux célibataire enlin qui développe si complaisammer nn sensuel é^oïsme, et ce précoce débauché qui menace d n,?H son précepteur de condition servile, ce sont bien Ik d rr'onna 'es ro'r^lins. Deux autres poètes, l'un qui précédj rautre qu suivit Plaute, Nœvius et Lucilms, eurent sinj Plus de ta ent, du moins plus de courage et d'onginaht, È^ius iqu'a Scipion et les Mé.ellus le satirique Luc.Uu noble lui-même, presque toute la noblesse .
, Élèves des Étrusques , p.iis des Grées , les Romains reslfrenl jusqo'. .u^rcspliques sans HUoralure .éri.aWe. Quelques farces gross.èrcs. ,u.
La tendance générale de celle iitléralure est aussi celle
de la Grèce d'alors, l'impiété. Ennius traduisait Évhémère
• Lucilius représentait les douze grands dieux assis en
i^nseil et se riant des gens qui leur donnaient le titre de
pères ; ou bien , Neptune s'embarrassant dans une discus-
ques hymnes religieux furent, pendant des siècles, les seuls produits lillériires du pénie romain.
Littérature dramatique. — Le plus ancien des poêles romains qui nous soii connu est Livius Andronicus, fait esclave à la prise de Tarente, puis affranchi. En 240, il écrivit et représenta lui-raCme le premier drame régulier; il traduisit ensuite V Odyssée en vers saturnins et composa encore quelques pièces copiées des Grecs. Le Campanien Cn. Nsevius emprunta au même modèle des tragédies et des comédies, et écrivit, cn vers saturnins, un poème épique sur la première guerre puuique, mais il voulut imiter jusqu'à • la liberté des comiques grecs, en s'ailaquant à l'ombrageuse aristocratie romaine, et il en fut puni par la prison. Quintus Ennius^ né à Rudiœ, près de Tarente, en 239, composa des tragédies, des comédies, des annales écrites en ' heiamèires que Virgile copia quelquefois, un pocme sur Scipion et d'assez - nombreuses traductions d'ouvrages grecs. M. Accius Plautus , né à Sarsina, jcnOmbrie, en 227, fut à la fois, comme Molière, auteur et acteur. Les Tingi pièces qui nous restent de lui sont de libres imitations des comédies grecques, mais pleines d'une verve originale, de situations et de caractères bien tracés. L'Insubrien Cecilius Statius, de Milan, esclave affranchi, se dis- ; tingua aussi comme poêle comique; Horace ne craint pas de l'égaler à Té- 3 rvDce; il mourut en <68. Publias Terentius A/er^ esclave carthaginois, affranchi par son maiire ei devenu l'ami de Lœlius et de Scipion Émilien, imita, avec plus d'élégance, rhais moins de force que Piaule, les pièces de Ménandre et de quelques autres comiques grecs de la deuxième époque. La littérature i dramaiique compte encore Afranius ^ qui composa des comédies romaines (co- . medùe togatxi, Lucius Atticus (des comédies, des tragédies et des poésies). Marcus Pacuvius , neveu d'Ennius, né à Tarente en 221, fut à la fois peintre ei poêle. Lucius Poniponius de Bologne mil en vers des atellanes que l'on ^ peut regarder comme les seules pièces vraiment nationales- Comment, en ef- ; fel, la littérature dramatique aurait-elle pu lleurir chez un peuple oui n'aimait , que les tours d'adresse des bateleurs ou les jeux sanglants de l'amphiihéâlrel (Inlroduclion des combats de gladiateurs, en 264, par Jun. Brulus, aux funérailles de son père.} Satires. — L'ingénieux Catus Lucilius , chevalier romain, ami de Scipioù iiiien, critiqua sans ménagement, même pour les plus grands personnages, vices et les ridicules des mœur» romaines à la manière des anciens poètes la démocratique Aihènes. Dans ses trente livres de poésie, où dominait i.endanile vers épique, il avait mêlé tous les genres et tous les mètres. De là le nom de satura ou satira (mélange), sous lequel on désigna ce genre nouveau qni, cette fois, ne devait rien à la Grèce. llisToiRs. — Les higioriens de cette époque ne sont encore que des an-
sion d'où il ne peut sortir, et disant pour s'excuser que Carnéade lui-même ne s'en tirerait pas. Plaute va plus loin; ses dieux sont bien peu vénérables , et son Jupiter a de.' mœurs passablement scandaleuses. Un poëte de l'âge sui
nalisles, comme le preleur CincUis Alimentas, qui fui prisonnier d'Annibal' Cussius Ne/nina, Fabius Piclor. Un peu plus lard l'hisloire prend plus d'im.. porlance el s'inquièle davantage des lemps anciens. Ainsi Caton rechercha dans son livre des Origines, maliienreuscmenl perdu, l'hisloire piimillve des peuples italiens. On a sauvé son de Re rustica.
Éloquence et Philosophie. — Dans Tine répul)lique, la Iribune esl un champ de balaille où le vainqueur peut loul oblenir, pouvoir, richesses et renommée. L'éloquence polilique fui donc cullivée de bonne heure à Rome. Malheureusement pour celle époque, tous les monuments en sonl perdus. Les rliéleurs grecs commençaienl aussi à s'introduire dans la ville en même lemps que les philosophes; el ils y firenl de rapides progrès , malgré les sénalus-consullcn obtenus par Caton, en 155, contre Carnéade, Criiolaos el Diogùne, ambassadeurs d'Alhénes, qui, pendant leur séjour à Rome, avaient ouvert des écoles de rhétorique et de philosophie. De toutes les sectes grecques, celles qui firent le plus de progrès dans la ville furent les écoles de Zenon et d'E[)icure, l'une convenant i)ar sa gravilé à ce qui restait encore de Romains austères, l'autre lé;;itimant le plaisir et les mœurs nouvelles aux yeux de ceux (jui voulaient rivaliser avec les Grecs d'élégance et de mollesse.
JuRispRUPENCE. — La brièveté des douze tables , la confusion introduite dans la législation par la diversité des lex annua, la dilTiculté de connaître les formules et les pantomimes (acm légitima) de la procédure romaine, avaient amené déjà la formation d'une classe d'hommes qui se vouaient à l'explication des lois; ce sonl les jurisconsulles, dont les responsa deviendront une nouvelle source, la plus abondante peul-èlre pour le droit romain. Mais celle j science, faite au jour le jour, suivant les besoins, manque encore de principes; elle n'en trouvera guère que sous Auguste.
Médecine, Astronomie, Arts. — Dans celle période la médecine reste encore entre les mains des prêtres d'Esculape. Cependant, en 219, le médecin grec Archiigalhos vint professer publiquement son art. L'astronomie, qui, î pour le vulgaire, devenait l'astrologie, était déjà cultivée. Sulpicius Gallus\ prédit, la veille de la bataille de Pydna, une éclipse de lune. Quant aux arts, ils restaient entre les mains des étrangers , bien qu'on puisse citer comme , peintre el poêle Pacuvius. Mais Rome n'avait pas besoin d'arlistes : ses généraux admirant sur parole les chefs-d'œuvre de la statuaire el de la peinture, voulaient donner à leur capitale ce luxe des villes grecques ; et les statues, les |: tableaux, les vases ciselés, formaient toujours, dans le butin, une des parts réservées au peuple romain. En une seule fois on enleva d'une ville étrusque deux mille statues, et Muuimius, faisant transporter de Corinlhe à Rome les' chefs-d'œuvre que renfermait celle riche cilé, menaçait les entrepreneur», s'ils perdaient quelque statue ou quelque tableau de Praxitèle ou de Zeuxis, de les obliger à les refaire !
ETAT DE ROME AVANT LES GRACQUES. iS'
, int. Ijucrèce, développera avec une audacieuse éloquence les doctrines athées et matérialistes d'Épicure.
Quand une religion s'en va, la société change. On vient de voir les poètes détruire toute sanction morale en bafouani les dieux; bientôt on verra les citoyens renoncer même au I patriotisme, de toutes les vertus des anciennes cités, la dernière cependant ;i périr. Ainsi s'altérera le caractère national, ainsi tomberont l'un après l'autre, sous l'influence des mœurs et des idées de la Grèce, les plus fermes appuis de la société romaine; et k cette révolution dans les idées et dans les mœurs répondra une révolution dans l'organisation politique.
Uestruction de la classe moyenne et de régallté.
Au II* siècle avant notro ère , le temps des grandes luttes politiques était passé; l'union et la paix régnaient dans la ville. Vainement Flaminius et Varron, au commencement I de la seconde guerre punique, avaient essayé de ranimer les I' vieilles querelles. Les tribuns, autrefois chefs de parti, maintenant membres du gouvernement et respectés jusqu'au milieu du sénat, n'usaient plus de leur force que dans l'intérêt de l'ordre, de la justice et des mœurs. En 198, Porcius Lecca forçait un préteur de renoncer à l'ovation ' qu'il avait injustement obtenue du sénat. Flamininus bri- ; guait le consulat au sortir de la questure ; les tribuns s'y i opposèrent au nom des lois , et quand il eut justifié la con- ' ûance du j)euple par ses services , ils le firent continuer, malgré les consuls, dans son commandement. Deux généraux étaient depuis longtemps oubliés en Espagne, ils proquèrent un plébiscite qui les rappela. Un consul voulut, s le lendemain de Gynoscéphalesrrecommencer la guerre 'litre Philippe: ils opposèrent un veto; maintes fois, ils amilièrent Tautorilé consulaire, et ils osèrent un jour, 1 153, menacer de la prison les deux censeurs en charge. Leur pouvoir était immense, parco qu'ils pouvaient, par rt;^ plébiscites et par leur veto, tout faire comme tout arrêter. Il était incontesté, parce qu'ils n'étaient plus seule- .♦:ni les chefs de la plèbe, mais ceux du peuple entier.
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Aussi voit-on passer par le tribunal, les nobles les plus illustres: Marcellus, Fulvius Nobilior, Calpurnius Pison, qui fut ensuite deux fois consul , Sempr. Gracchus, censeur, deux fois consul et triomphateur; Métellus le Numidique, iElius Paetus et le grand jurisconsulte Scaevola. Honoré par de tels hommes , le tribunal devint une haute magistrature de laquelle sortirent les meilleures lois de ce temps, Villia^ j| Voconia, Orchia , l'institution des tribunaux permanents, l'établissement du scrutin secret , et de continuelles accusations contre les prévaricateurs. Fidèle à leur origine et à la politique qui avait rendu Rome si forte, ils demandèrent, en 188, le droit de suffraize pour Fundi, Formies et Arpinum, où devaient naître Marins et Gicéron. Aux soldats de Scipion et aux vétérans de la seconde guerre punique, ils faisaient donner des terres ; aux pauvres, du blé à bas prix; et dans l'espace de 20 ans, ils provoquèrent la fondation do 23 colonies. A leur instigation, les édiles poursuivaient activement les fermiers des pâturages publics , les usuriers et leurs prête-noms italiens. Enfin, la loi Valérienne était encore solennellement renouvelée. En 3 98, le tribun Porcins Lecca fit décréter qu'un citoyen ne pourrait être battu de verges.
Le sénat montrait lui-même pour les droits du peuple un respect religieux, malgré l'espèce de dictature dont les dangers de la seconde guerre punique l'avaient investi. Il se contentait de la direction des atiaires extérieures, et il s'inclinait devant l'autorité souveraine de l'assemblée générale; en toute affaire celle-ci décidait. Deux consuls voulaient se faire donner par le sénat le commandement de l'Afrique avant Zama, les pères renvoyèrent la question au peuple. i| Un plébéien sollicitait pour la première fois, en 209, la charge de grand curion ; repoussé par les patriciens il filj appel aux tribuns, qui, loin de le soutenir, remirent l'af-i faire au sénat. Les sénateurs refusèrent, et vaincus dan?' cette lutte d'un genre nouveau , les tribuns furent contraints de laisser le peuple décider. Le peuple, de son côté, avaii' porté, dans l'atfaire des Gampaniens, le décret suivant:', « Ce que le sénat aura arrêté à la majorité des voix, nou^.
voulons et nous ordonnons que cela soit. » Enfin, dans
rélection de Flaminius, le sénat étendant, malgré les tri»
uns, les droits du peuple au forum , soutint que celui qui
lisait les lois pouvait aussi dispenser de l'observation des
is. Quelques années plus tard, après la conquête de la
Macédoine, il déclarait que le trésor n'avait plus besoin de
l'impôt des citoyens
Loin donc que le peuple fût dépouillé de ses prérogatives^ il conservait, comme par le passé, le droit de condamner à l'exil ou à l'amende, de nommer aux charges, de faire les lois, de décider de la paix, de la guerre et des alliances. Ainsi la république durait, et cependant la liberté se mourait. Le peuple n'était pas opprimé, et cependant il était dans la plus affreuse misère ; le cens marquait un plus grand nombre de citoyens qu'il n'en avait jamais indiqué, et ce-
: pendant on manquait de soldats. C'est que les mœurs, sinon
les lois, avaient changé, et que le peuple romain était déjà
e que disait Gatilina, « un corps sans tête, et une tête sans
corps : » une foule immense de pauvres, et au-dessus d'elle,
bien loin, quelques nobles plus riches et plus fiers que des
■ rois. Un siècle de guerres, de pillages et de corruption avait dévoré cetie classe moyenne à qui Rome avait dû sa force et sa liberté. Voilà le grand fait de cette période et la cause de tous les bouleversements qui vont suivre; car avec cette
! classe disparurent le patriotisme, la discipline et l'austérité des anciennes mœurs; avec elle périt l'équilibre de l'État, qui, désormais livré aux réactions sanglantes des partis,
' oscilla entre le despotisme de la foule et celui des grands; jusqu'au jour où tous, nobles et prolétaires, riches et pauvres, trouvèrent le repos sous un maître.
Bien des faits montrent celte disparition de la classe
I moyenne. Seule elle fournissait les légionnaires, et dès l'an-
' née 180, Tiie Live avoue qu'on eut beaucoup de peine à
» compléter neuf légions. En 151, Lucullus, sans le dévouement de Scipion Emilien, n'aurait pu faire les levées nécessaires à l'armée d'Espagne, et il fallut, quelques années
f plus tard, que G. Gracchus détendît d'enrôler des soldats au-desousde 17 ans. Si le cens de fan 159 donna 338 3 14 ci-
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loyens, ce n'était pas le nombre des légionnaires qui auj,'mentait, c'était celui des prolétaires qu'une juste défiance tenait éloignés des armées. Le cens lui-même diminua en 131 , il ne marqua plus que 317 823 citoyens, et le censeur Métellus, effrayé , proposa de contraindre tous les céli-. bataires au mariage. Plus tard , il se relèvera jusqu'au chiffre de 450 000. Mais c'est alors que Tite Live fera ce triste aveu : a Rome, qui levait contre Annibal 23 légions, ne pourrait aujourd'hui en armer 8. »
Ainsi la classe moyenne disparaissait sous l'action réunie' de plusieurs causes : 1** la continuité des guerres qui la décimaient ou lui donnaient des mœurs débauchées etserviles; 2" la ruine de l'agriculture amenée par la conversion des terres à labour en terres à prairies; 3** l'abandon des campagnes où les petits héritages étaient envahis par les grands propriétaires ; 4° la substitution du travail des esclaves à celui des hommes libres qui, n'ayant plus la ressource de vivre de leurs bras, venaient mendier k Rome. Chassés de leur patrimoine par l'usure ou par l'avidité de riches voisins, privés de travail par la concurrence des esclaves, ou prenant en dégoût la vie frugale de leurs pères, grâce aux habitudes de paresse et de débauche contractées dans les camps, les pauvres n'avaient plus en effet d'autres ressources que det tourner leurs pas vers Rome, et ils venaient grossir cette! foule affamée et menaçante que le sénat apaisera quelque! temps en lui jetant un peu de blé pour pâture. César trouva' •que sur 450 000 citoyens, 320 000 vivaient aux dépens du! trésor, c'est-à-dire que les trois quarts du peuple romain mendiaient. Un mot du tribun Philippe est plus terrible : « Il n'y a pas, disait-il, dans Home 2000 individus qui soient propriétaires. » Et maintenant qu'on reproche à Ma-: rius d'avoir ouvert les légions aux Italiens et aux prolétaires!
Appien a bien compris cette situation de la république.! Après avoir rappelé qu'une partie des terres enlevées aux Italiens étaient restées indivises et abandonnées en jouissance à ceux qui voulaient les défricher, à condition seulement de payer la dîme et le quint des fruits perçus, et pour
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les pâturages, une redevance en argent, il ajoute : « On jyail avoir ainsi pourvu aux besoins de la vieille race italique, race patiente et laborieuse, et aux besoins du peuple .vainqueur. Mais le contraire arriva : les riches s'emparèrent peu à peu de ces terres du domaine public, et dans l'espé- !ice qu'une longue possession deviendrait un titre inattaquable de propriété, ils achetèrent ou prirent de force les terres situées à leur convenance et les petits héritages de tous les pau^ires gens leurs Voisins. De cette manière, ils
; > firent de leurs champs de vastes latifundia. Pour la culture des terres et la garde des troupeaux, ils employaient des esclaves, lesquels étaient une propriété des plus fructueuse?, k cause de leur rapide multiplication que favorisait l'exemp-
.tion du service militaire. De là il arriva que les hommes puissants s'enrichirent outre mesure et que l'on ne vit plus que des esclaves dans les campagnes. La race italienne, usée et appauvrie, périssait sous le poids de la misère, des impôts Je la guerre. Si parfois l'homme libre échappait à ces maux, il se perdait dans un territoire tout entier envahi
^par les riches, et il n'y avait point de travail pour lui sur
.la terre d'autrui, au milieu d'un si grand nombre d'es-
,claves, >»
Contre la misère, ces hommes n'avaient pas même à la
f ville la ressource du travail des artisans, car les riches s'é-
■ taient aussi réservé les profits de l'industrie, en organisant des ateliers d'esclaves pour tous les métiers. Crassus en louait comme cuisiniers, maçons ou scribes. Toute famille riche avait, parmi ses esclaves, des tisserands, des ciseleurs,
, des brodeurs, des peintres, des doreurs, et jusqu'à des architectes et des médecins, même des précepteurs pour les enfants. Chaque temple, chaque corporation avait ses esclaves. Le gouvernement en entretenait des troupes nombreuses pour la garde des aqueducs et des monuments, pour les travaux publics, dans les arsenaux, dans les ports; sur les navires comme rameurs. Ainsi les travaux les plus grossiers comme les occupations les plus délicates leur étaient confiés. Que restait-il donc au pauvre de condition libre pour gagner sa
1 tie, là surtout où le préjugé notait le travail d'infamie? As-
siéger la porte des grands pour en recevoir quelque don, vendre sa voix, son témoignage, au besoin son bras.
Ce peuple d'ailleurs, recruté dans l'esclavage, n'était plus qu'un mélange des affranchis du monde entier. De 241 à 210, il entra peut-être 100 000 affranchis dans la société: romaine. Ainsi Rome envoyait ses citoyens dans les pro-; vinces comme légionnaires, publicains, agents des gouverneurs, intendants des riches ou aventuriers cherchant fortune; et en échange, elle recevait des esclaves, bienlôtl affranchis, qui lui apportaient : l'esclave grec, les vices deS' sociétés mourantes; l'esclave espagnol, thrace ou gaulois, ceux des sociétés barbares. Il y avait donc, entre la capitale et les provinces, comme une circulation non interrompue. Le sang refluait sans cesse du cœur vers les extrémités qui le renvoyaient, mais vicié et corrompu.
Deux clas«iejit dans la république; les riches et les pauvres: vcnalitc «les uns, orgueil et rapines «les autres.
Par la destruction de la classe moyenne, la société romaine manqua désormais, dans l'ordre politique, comme danî l'ordre moral, par la ruine des croyances et par la perte deî vertus civiques, de ce pouvoir modérateur, de celte forctl conservatrice qui retient les empires. Les grands, délivré; de toute crainte en ne voyant plus devant eux ces plébéiem avec lesquels il fallait autrefois compter, s'abandonnèrent is toute la licence des mœurs nouvelles avec un orgueil roya! dont la liberté devait bientôt souffrir. Cependant le dange^ ne venait pas du sénat. Recrutée d'hommes qui avaient remi pli les plus hautes charges, conduit les guerres les plus diffi! elles, administré des provinces vastes comme des royaumes^ cette assemblée était le corps le plus expérimenté, le pluj habile, et tout à la fois le plus prudent et le plus hardi qi| ait jamais gouverné un État. Il ne demandait ni plus d^ pouvoir ni plus d'honneurs ; mais lui-même il était dominj par ceux que Salluste appelle la faction des grands.
Le sénat, en effet, n'était que la tête d'une aristocrat| nouvelle, plus illustre que l'ancienne, parce qu'elle avait fai
1 de plus grandes choses; plus fière, parce qu'elle voyait I0 monde à ses pieds. Des anciennes génies^ il en restait quinze à peine et dès l'époque de la seconde guerre punique, le -énat renfermait plus dç plébéiens que de praticiens. Aussi eut-il en 172, malgré la loi, deux consuls plébéiens, comme n 215 et en 131, deux censeurs du même ordre. Deux faits e la plus haute importance s'étaient donc produits, à l'épovjiie qui nous occupe, dans la société romaine : la noblesse et le peuple élaient entièrement renouvelés. Mais d'autres i hommes amènent d'autres idées : celte seconde noblesse, en fTet, bien que sortie du peuple, n'en tenait pas moins le j.euple en souverain mépris. Ce n'était plus le plébéien qui I était repoussé des honneurs, mais Vhomme nouveau. Unisi sant par des mariages et des adoptions leur sang et leurs intérêts, les familles nobles formaient une oligarchie qui faisait des charges publiques, même du tribunal, son patrimoine héréditaire. La vénalité du peuple et la nécessité de asser d'abord par la charge ruineuse de l'édilité, fermaient 1 accès des honneurs à tous ceux qui ne pouvaient dissiper, ' en un jour d'élection ou de jeux publics, une fortune amassée par dix générations. La loi disait bien que les charges étaient ' annuelles ; mais Caton perdait son temps à reprocher au peuple d'élever toujours les mêmes hommes aux magistratures. Dans les fastes consulaires, les mêmes noms revien- ! nent sans cesse. De 219 à 133, en 86 ans, 9 familles obtin- 5 rent 83 consulats.
« Ce mouvement qui, en élevant aux honneurs tous les
î citoyens capables, renouvelait sans cesse l'aristocratie, et
I qui assurait sa durée en légitimant son existence ; ce mou-
j vement, commencé il y a deux siècles, allait donc s'arrêter.
1 Enfermée, pour ainsi parler, dans les charges et dans son
I opulence, la noblesse rompait tout lien avec le peuple qu'elle
3 méprisait, qu'elle insultait, lors même qu'elle briguait ses
suffrages, comme ce Scipion Nasica qui, en prenant la main
calleuse d'un paysan, lui demandait. « Eh! mon ami, est-ce
que tu marches sur les mains? » Maîtres de toutes les posi-
t lions, du sénat, des tribunaux, du forum et des charges, les
i nobles réglaient toutes choses suivant leur bon plaisir; le
sénat lui-même vit souvent son autorité méconnue. Malgré lui, malgré le peuple, Appius Glaudius triompha des Salasses. Popilius Lenas avait, sans motif, attaqué les Statyelles, rasé lleur ville et vendu 10 000 d'entre eux; quelques voix s'élevèrent en faveur de ces malheureux, et un décret ordonna qu'ils fussent rendus à la liberté. Popilius y répondit en tuant encore de ce peuple tout autant qu'on en avait racheté. Mis en jugement, il obtint du préteur un ajournemenl, et l'affaire tomba. Sans attendre une autorisation du sénat, Manlius attaqua les Galates, LucuUus les Vaccéens, iEmilius Pallianta, Cassius les montagnards des Alpes. Ce même Cassius voulait quitter la Cisalpine, sa province, pour pénétrer par riUyrie dans la Macédoine où commandait l'autre consul, au risque de laisser l'Italie et Rome à découvert.
Si en face du sénat et du peuple ils affichaient l'indépendance, vis-à-vis des alliés et des provinciaux, ils se croyaient tout permis. On voulait renvoyer Marcellus en Sicile; a que l'Etna plutôt nous ensevelisse sous ses laves, » s'écrièrent les Syracusains. La Sicile allait expier sa fécondité, l'Espagne sa richesse. Les exactions, dans cette dernière province, devinrent si criantes, qu'à l'époque de la guerre contre Fer-, sée, le sénat jugea prudent de montrer quelque justice. Deux préteurs furent accusés et s'exilèrent avant le jugement, le premier à Tibur, le second à Préneste. D'autres étaient soupçonnés ; mais le magistrat chargé de l'enquête partit tout à coup pour son gouvernement, et le sénat, empressé de terminer cette inquiétante affaire, fit quelques règlements pour donner aux Espagnols une apparente satisfaction. En Grèce,, dans le même temps, consuls et préteurs pillaient à l'envi les villes alliées, et en vendaient les citoyens à l'encan; ainsi à Coronée, à Haliarte, à Thèbes, à Ghalcis. La stérile Attique fut condamnée à fournir 100 000 boisseaux de blé. Abdèrf en donna 50 000, plus 100 000 deniers; et, comme elle osa réclamer auprès du sénat, Hostilius la livra au pillage, décapita les chefs de la cité, et vendit toute la population.
Une autre sorte d'exactions pesait sur les alliés. A chaque victoire, les généraux exigeaient d'eux des couronnes d'or. Les consuls qui commandèrent en Grèce et en Asie, de 200
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188, se firent donner 633 couronnes d'or, ordinairement
: du poids de 12 livres. Et s'ils vouaient durant les combali:
des jeux ou des temples, ils n'oubliaient pas de prélever dan?
leurs provinces les fonds nécessaires. Avec l'argent fourni^
' par les alliés, Fulvius et Scipion célébrèrent des jeux qui
durèrent dix jours. Les édiles mêmes s'habituèrent à faire
payer aux provinciaux les frais des spectacles qu'ils devaient
donner au peuple, et un sénatus-consulte essaya vainement
^ d'arrêter ces exactions.
Ces leçons, ces exemples qui partaient de si haut, n'étaient perdus ni pour l'homme du peuple, ni surtout pour les lé- , gionnaires. Les soldais imitaient leurs chefs, et ceux-ci fer- * maient les yeux sur des excès qu'ils autorisaient par leur 'conduite, ou qu'ils n'osaient punir, afin de se ménager des votes favorables pour leur prochaine candidature. Durant la ' seconde guerre punique, les rapines d'une armée firent sou- ^ lever la Sardaigne; mais dans les plaisirs achetés au prix de ces violences, les légionnaires perdirent leur courage. ' Alors on vit ces honteuses défaites de Licinius, de Manilius, ' et de Mancinus. Beaucoup désertaient, comme ce C. Mattiénus, que les consuls firent battre de verges, devant les recrues, et vendre à vil prix; ou bien, si la guerre était peu '"ofitable, ils demandaient impérieusement leur congé, mme toute l'armée de Flaccus en 180. Pour la première 15 l'autorité des chefs était méconnue. Les soldats de Sciun en avaient donné l'exemple. Pendant la guerre d'Anlio- :.us, ceux (l'yEmilius, malgré leur général, pillèrent Chio, ine ville alliée; et en 140 les cavaliers de Cépion voulurent brûler vif dans sa tente. Déjà ils se déchargeaient sur leurs claves du poids de leurs armes. A la suite des légions de pion, on ne compta pas moins de 40 000 valets pour ' jQOO solckts. Aussi fut-ce un bonheur pour Rome qu'aucun ennemi sérieux ne se fût alors montré, et que Marius "t eu le temps, avant les Gimbres, la guerre sociale et Miridaie, de rétablir la discipline et l'esprit militaire des lé- ... jus. C'est là le grand service qu'il a rendu. P Aux exactions des généraux ajoutez celles des publicains ' auxquels les censeurs affermaient par enchères publiques
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la levée des impôts, c'est-à-dire que pour une somme imméiiiatement payée ils abandorwiaient à des particuliers , ordinairement à des compagnies, le droit de lever au nom de l'État toutes les contributions dues par les provinces. Les enchères couvertes et l'impôt payé, les publicains partaient avec une armée d'agents et d'esclaves pour la province qui leur était livrée. Alors commençaient des exactions inouïes. Une fois au lieu de 20 000 tdents qu'ils devaient lever en Asie, ils en arrachèrent jusqu'à 120 000. Le gouverneur de la province voulait-il intervenir? on achetait son silence; plus tard, on l'intimida; et il ne restait aux victimes que la lente et dangereuse ressource d'une plainte à Rome. Dès la seconde guerre punique, les publicains se faisaient craindre du sénat. Au temps de la conquête de la Macédoine, c'était une opinion reçue que là où ils se trouvaient, le trésor était lésé ou les sujets supprimés.
Le résultat fmal de tant de guerres et de conquêtes était donc pour le peuple romain la destruction de la classe moyenne et de la petite propriété, c'est-à-dire de l'égalité, l'accroissement dangereux des esclaves substitués aux ouvriers libres, l'encombrement de la ville par une populace oisive et affamée, la formation enfin d'une noblesse impérieuse et avide, à qui la Grèce enseignait le mépris des mœurs, des lois et des croyances de ses pères. Gaton se jeta courageusement entre ce peuple dégradé, qu'il voulait rappeler au travail, et ces nobles insolents qu'il tâcha de ramener à l'égalité.
Caton; exil de Scipion TJlfrlcaln.
Gaton, né à Tusculum, en 233, avait longtemps cultivé de ses mains une petite propriété dans le pays des Sabins, près de la chaumière de Gurius Dentatus. Il s'inspira de ce grand exemple de désintéressement et de vie laborieuse et frugale. Économe pour lui-même comme pour l'État, il disait qu'une chose dont on peut se passer, ne valût-elle qu'une obole, est toujours trop chère; et tant qu'il fut à la tête des légions, il ne prit, dans les greniers publics, pour lui et sa suite, que
ÉTAT DE HOME AVANT LES GRACQUES. tO^
trois médinines de blé par mois. Durant son consulat, jaîiiais son dîner ne lui coûta plus de 30 as, et, avant de quitter l'Espagne, il vendit son cheval de guerre pour épargner à la république les frais du transport. Appelé à Rome par un patricien, Valérius Flaccus, il arriva au tribunal légionnaire. Plus tard il fut envoyé en Sicile comme questeur de
, Scipion. En attendant que ces préparatifs fussent achevés, Scipion, à Syracuse, se faisait initier h cette brillante littérature des Grecs, et vivait au milieu des livres, du faste et
, des plaisirs. Caton s'irrita de cette mollesse et de ces dépen-
jSes; il fit des représentations; le général y répondit avec hauteur et le renvoya en disant : « Je n'ai pas besoin d'un questeur si exact. » Caton ne le quitta pas à la veille de la guerre, mais de ce jour il devint son ennemi.
Après avoir exercé l'édilité plébéienne, Caton obtint lapréture de Sardaigne. Il bannit de l'île tous les usuriers et refusa l'argent que la province voulait lui allouer, suivant l'usage,
, pour frais de représentation. Cette conduite, la sévérité de
^ses mœurs et sa rude éloquence attirèrent sur lui tous les regards. Dès Tannée 195 les comices rélevèrent au consulat.
.On demandait alors l'abrogation de la loi Oppia,qui limitait la dépense des femmes dans leur parure. Caton s'y opposa
.par un éloquent discours. Plaute aussi venait de tracer au théâtre, dans VAulularia^ une mordante satire du luxe des
.matrones. Mais le poète et le consul échouèrent. La loi fut abrogée. Caton partit aussitôt pour l'Espagne. A son arrivée il renvoya tous les fournisseurs. « La guerre nourrira la guerre, >• dit-il. De continuels exercices, une infatigable vigilance rendirent à son armée l'aspect des vieilles légions. Cette campagne, que Caton écrivit, fil beaucoup d'honneur
ïà ses talents militaires, et lui valut le triomphe; sa conduite
'•fk la bataille des Thermopyles accrut encore sa réputation.
=' Cependant chaque jour l'opposition contre Scipion grossis-
.sail dans le sénat et dans le peuple. Scipion ne pouvait se tenir à la hauteur où la victoire de Zama l'avait placé. Il eut
beau obtenir les titres de prince du sénat et de censeur, montrer dans cette charge une extrême indulgence, accuser un concussionnaire, L. Colla, et se faire envoyer comme ambas-
sadeur en Afrique et en Asie, la popularité le quittait. Fiaminius, Gaton même étaient les héros du jour. Pour réveiller l'attention du peuple, il demanda, en 194, un second consulat; c'était une faute, car ce consulat,qi:i futobscur, compromit sa gloire. Aussi, quand il sollicita la même charge, en 192, pour son gendre Scipion Nasica et pour son ami Laelius, il éprouva un double refus. Son frère cependant fut élu deux ans après et chargé de la guerre d'Asie, où l'Africain Tac- | compagna; mais celle campagne, plus brillante que difficile, n'ajouta rien à sa réputation, et lui coûta le repos de sa vieillesse. Dès lors Gaton ne cessa, selon l'expression énergi- j que de Tite Live, d'aboyer contre ce grand citoyen. A son instigation, les tribuns Pétilius sommèrent Scipion de rendre coiuple de l'emploi de Tor levé sur l'Asie. L'Africain fil apporter ses registres et les déchira en s'écriant : «Il ne sera pas dit que j'aurai subi l'affront de répondre à une pareille accusation; qu'il m'aura fallu rendre raison de 4 millions de sesterces quand j'en ai faitentrer 200 millions dans le trésor. » Gaton, décidé à ramener sous le niveau de l'égalité républicaine cet orgueilleux citoyen, dont l'exemple encourageait le mépris des lois et des magistrats, le dédain des mœurs etdes institutions de son pays, le fit accuser par un autre tribun d'avoir vendu la paix au roi de Syrie.
Au jour marqué, Scipion monta à la tribune :« Tribuns et vous, Romains, dit-il avec une magnifique insolence, c'est à pareil jour que j'ai vaincu Annibal et les Carthaginois. Comme il convient, dans une telle journée, de surseoir aux procès, je vais de ce pas au Capitole rendre hommage aux dieux. Venez avec moi les prier de vous donner toujours des chefs qui me ressemblent; car si vos honneurs ont devancé mes années, c'est que mes services avaient prévenu vos récompenses. » Et il monta au Capitole entraînant le peuple tout entier sur ses pas. Toutefois, ne prévoyant désormais qu'attaques de la jalousie et débats avec iss tribuns, il se retira à Liternum pour ne point comparaître. On allait le' condamner absent. Un tribun, Sempronius Gracchus s'écria* «Tant que P. Scipion ne sera pas de retour à Rome, je ne souffrirai pas qu'il soil mis en cause. EU quoi! ni les sei
vices rendus, m les honneurs mérités, n'assureront donc jamais aux grands hommes un asile inviolable et sacré, où, sinon entourés d'hommages, du moins respectés, ils puissent reposer leur vieillesse? » L'affaire fut abandonnée, et le sénat en corps remercia Gracchus d'avoir sacrifié ses inimitiés personnelles à l'intérêt général. Retiré dans sa villa, dont n'aurait pas voulu le plus obscur des contemporains de Sénèque» Scipion y acheva sa vie dans le culte des muses. Polybe place sa mort en la même année que celle de Philopœmen etd'AnnibaUl83). On croit voir encore aujourd'hui à Palrica, Tantique Liternum, son tombeau et le second mot de cette inscription qu'il y avait fait graver : « Ingrate patrie, tu n'auras pas mes cendres.. ^
L'exil de Scipion enhardit ses ennemis; Gaton fit reprendre aux Pétilius l'accusation contre l'Asiatique, qui laissa .saisir et vendre ses biens. Mais leur produit ne put couvrir îl'amende. Sa pauvreté prouvait son innocence. \
Censure de Caton ; loi* somptnalres; tribunaux permanentst
Gaton triomphait. Les Scipions étaient humiliés et avec
iBux toute la noblesse. Après la découverte des bacchanales,
,le peuple, malgré la vive opposition des nobles, donna encore
la censure k cet homme nouveau. La noblesse et les publi-
j^ains furent rudement fla^'ellés. Il raya sept membres du sé-
lal et parmi eux un consulaire. 11 afferma les impôts à très
^haut prix et les travaux publics au rabais. Il comprit dans
ie cens des citoyens, les bijoux, les voitures, les parures des
femmes et les jeunes esclaves achetés depuis le dernier
usire, pour une valeur décuple du prix qu'ils avaient coûté,
i il les frappa d'un impôt de trois as par mille. Il supprima
es prises d'eau, (|ui appauvrissaient les fontaines publiques
iu profit de quelques riches particuliers , et fit paver les
ibreuvoirs, nettoyer et construire des égouts, percer un
;hemin k travers la montagne de Formies et élever la basili-
fue Porcia.
Le peuple, reconnaissant, lui érigea une statue avec cette nscription: ■ A Gaton, pour avoir, par de salutaires ordon-
nances et de sages institutions, relevé la république romaine, que l'altération des mœurs avait mise sur le penchant de sa ruine. T II y avait donc un parti nombreux qui sympathisait avec le rigide censeur. A sa tête Caton ne cessa de combattre contre l'ambition, l'avidité et le luxe des grands, tantôt par des accusations particulières, tantôt en soutenant des lois somptuaires, et toutes ]es propositions qui donnaient de nouvelles, mais inutiles garanties à la liberté : en 181, une loi des consuls contre la brigue, et la loi Orchia, qui limitait le nombre des convives et la dépense des festins; en 179,1a loi Villia ou Annalis, qui réprimait encore la brigue, en fixant l'âge où l'on pouvait arriver aux charges; en 174 1a loi Voconia, pour empêcher, comme à Sparte, l'accumulation des biens dans les mains des femmes; en 161, la loiFannia, contre le luxe de la table; enfin, en 159, une loi qui prononça la peine capitale contre les candidats convaincus d'avoir acheté, à prix d'argent, les suffrages *. En 168, Caton provoqua le décret qui défendit aux rois de venir à Rome, où ils laissaient toujours quelques-uns des vices de leurs cours; plus lard, il fit chasser Garnéade et renvoyer les Achéens retenus en Italie.
Si, plus tard, il demanda sans relâche la destruction de Carthage, c'est qu'en voyant les rapides progrès de la corruption, il crut qu'il fallait profiter de ce qui restait encore aux Romains d'énergie et de force pour accabler d'un dernier coup leur redoutable ennemie. Nul doute aussi qu'il n'ait applaudi avant de mourir aux efforts du tribun Calpurnius Pison, qui proposa, en 149, l'établissement d'un tribunal permanent pour juger les concussionnaires devenus trop nombreux et qui fréquemment échappaient, grâce aux Iongueurs d'un jugement par-devant le peuple. Cinq ans plusjj lard,troistribunaux permanents furentcrééscontrelescrimesl'' de majesté, de brigue et de péculat. On les nomma questions' perpétuelles. Un citoyen condamné pour concussion perdait le droit de parler jamais devant le peuple.
t. A ces lois nous raUacherons aussi les lois tahellaires des tribuns (iabi nius el Cassius qui élablirenl le scrutin secret, en <39, pour l'élection de(| magistrats, et en ^37 pour les jugements publics.
Réaction aristocratique»
^ Celte rude guerre que Caton lit aux mœurs de son temps lui avait suscité trop d'ennemis pour que son repos n'en fût pas troublé. Il fut, cinquante fois, accusé et appelé en justice. La dernière fois, il avait 83 ans; à 85 ans, il cita encore devant le peuple Serv. Galba, car il avait, dit Tite Live, une âme et un corps de fer, et la vieillesse qui use tout, ne put le briser. Ne pouvant imposer silence à ce censeur perpétuel, les nobles brisèrent entre ses mains l'arme dont il se servait contre eux. En l'année 181, ils avaient renversé l'organisation démocratique des comices. Lepidus et Fulvius, qui avaient succédé à Caton dans la censure, avaient rétabli pour l'assemblée du peuple les catégories de fortune, je veux dire le système des classes aboli avant la seconde guerre punique. Sempr. Gracchus acheva cette réorganisation des comices en retirant les affranchis des tribus rustiques pour les renfermer dans une des quatre tribus urbaines, l'Esquiline. Plus tard, l'institution des quœstiones perpetuœy bien que (justifiée par l'intérêt public, fournit encore aux nobles, qui remplissaient seuls ces tribunaux, une occasion de se saisir iu droit jusqu'alors exercé par le peuple lui-même, déjuger, au criminel, sans appel. Dans ce retour vers le passé, ils n'oublièrent pas la religion , moyen précieux de gouvernement. La sainteté des jours fastes fut religieusement main- ;;enue (loi Fuffia), l'assemblée des tribus fut mise elle-même, Dar la loi ^lia (167), dans la dépendance des augures.
C'était donc par les lois, par la religion, par l'autorité iidiciaire comme par la concentration des propriétés et par /abaissement du peuple, toute une réaction aristocratique. < Rome, dit Sallusle, était divisée, les grands d'un côté, le jple de l'autre, et, au milieu la république déchirée, la lijerté mourante. La faction des nobles l'emportait; le trésor, ^s provinces, les magistratures, les triomphes, toutes les les de gloires et les richesses du monde, ils avaient tout, ians lien et sans force , le peuple n'était qu'une impuisante multitude, décimée par la guerre et par la pauvreté, i^ar, tandis que les légionnaires combattaient au loin, leurs
pères, leurs enfants étaient chassés de Veurs héritages par des voisins puissants. Le besoin de la domination et une insatiable cupidité firent tout envahir, tout profaner, jusqu'au jour où cette cupidité se précipita elle-même. »
Tentatives de conciliation; Sciplon Knillien.
Ainsi la société romaine était rapidement entraînée vers une révolution prochaine. Et ce mouvement était légitime, car il fallait bien que cette ville, devenue un empire, se transformât ; il fallait pour que la cité italienne pût renfermer le monde, qu'elle renonçât à son esprit étroit, à sa religion locale, à ses lois hostiles contre l'étranger; qu'elle s'ouvrît à toutes les idées et à tous les cultes, pour s'ouvrir ensuite à tous les peuples.
Malheureusement pour Rome, ses mœurs périrent dans ce contact avec une civilisation savante, mais corrompue. Elles auraient été sauvées, si le mouvement avait pu être retenu dans les limites où quelques nobles esprits auraient voulu l'arrêter. Le génie sévère du Latium, lentement fécondé et poli par la science et l'urbanité grecques, eût sans doute donné de plus glorieux produits; c'est là ce que voulaient ces grands citoyens : Paul-Émile, dont la vie fut tour à tour consacrée aux affaires publiques, à l'éducation de ses enfants, à la culture des lettres, et qui mourut pauvre, après avoir conquis la Macédoine; Scipion Nasica, déclaré par le sénat le plus honnête homme de la république, et son fils | Corculum, assez modeste pour refuser le titre d'imperator avec le triomphe, et qui, trois fois, fit ajourner, malgré Caton, la ruine de Garthage; l'austère Calpurnius Pison, surnommé Frugi, habile orateur, vaillant capitaine, profond jurisconsulte et écrivain ; les Scaevola, l'honneur du forum k et du barreau; les deux Lœlius, célèbres par leur consianceJ dans l'amitié, mais surtout le second, surnommé le Sage, qui fut l'ami de Pacuvius et de Térence, et peut-être leur conseiller et leur guide ; Sempronius, le père des Gracques et le pacificateur de l'Espagne; Fabius Servilianus et Man-, lius, qui tous deux punirent de mort lesdéréijlemenis ei les,
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concussions de leurs fils; enfin les Ti;bérons,de la famille ^lia qui eut quatre consuls dans cette période. Ils étaient si pauvres, malij^ré leur alliance avec les maisons iîimiliaet Cornélia, que seize membres de celte famille n'avaient, à eux tous qu'une petite maison et une ferme dans le territoire de Véies. Q. Tubéron, le gendre de Paul-Emile, ne posséda jamais, même consul, que de la vaisselle de terre, -1 ce n'est une petite coupe d'argent que lui avait donnée le conquérant de la Macédoine.
Mais le plus grand de tous ces illustres personnages est encore Scipion Emilien, le fils de Paul-Emile, et le petit-fils par adoption de l'Africain. Tandis que la conquête de la Macédoine infectait Rome de vices et de séductions nouvelles, l'amitié du sage Polybeépurait dans Scipion les vertus mêmes de l'ancienne république, et leur donnait quelque chose de plus louchant et de plus noble. Caton disait d'Émilien, en lui appliquant un vers d'Homère : « Celui-là seul a conservé sa raison; les autres, vaines ombres, passent et se précipitent. » Nous avons dit ailleurs ses services militaires, ses efforts pour rétablir la discipline, et son désintéressement au milieu des dépouilles de Garthage. Quelques années après, envoyé en Orient pour régler les intérêts des peuples et donner des couronnes, il montra, dans ces cours volup- ■tueuses, une dédaigneuse simplicité. A son retour il fut élevé à la censure. Scipion voulait apporter dans celte charge une sévérité salutaire. Mais il fut contrarié, dans toutes ses mesures, par la faiblesse de son collègue Mummius. Garder les mœurs antiques, la simplicité, la discipline, et cependant honorer les muses nouvelles jusqu'à aider peut-être Térence, tels étaient les désirs de ce noble esprit. Il trouvait la fortune de Rome assez grande, et il ne demandait aux dieux que de la conserver, car il avait bien compris quels dangers courait la république ; et d'un œil inquiet il suivait cette lente décomposition des mœurs et du peuple lui-même. Peut-être aurait-il pu l'arrêter. Gicéron l'a cru; et le titre qu'il accepta plus tard de patron des Italiens, la proposition d'une loi agraire faite par son ami Lœlius, montrent qu'il aurait hardiment porté la main sur les abus. Tibérius, dit Plularque, ne fit
que reprendre les projets de Scipion. S'ils avaient quelque chance de réussir, c'était en étant exécutés par lui.
Malheureusement Scipion combattait aux portes de NuV mance quand la révolution éclata, et à son retour elle était déjà entrée dans les voies de sang et de violence d'où on ne pouvait plus la tirer, et où lui-même trouva la mort. C'est qu'excepté lui, peut-être, tous fermaient les yeux sur la gravité du mal, et nul ne songeait au moyen de le guérir. Comme ces vieux sénateurs qui, assis dans leurs chaises curules, attendaient, impassibles et dignes, que les Gaulois parussent, les Scœvola, les Galpurnius et les Tubéron croyaient faire assez pour leur patrie en donnant l'exemple d'une vie sans tache, et, prêts à mourir, mais incapables de combattre, ils laissaient, dans leur inactive vertu, arriver les jours de malheur. Stoïciens pour la plupart, ils savaient mieux souffrir qu'agir ; jurisconsultes, ils n'auraient pas voulu sortir de la légalité; et ils ne voyaient pas que la république, comme un malade désespéré, avait besoin de ces remèdes énergiques des temps de révolution qui sauvent les empires ou qui les tuent.
SOULÈVEMENT DES ESCLAVES; EUNUS (133). — LOI AGRAIRE DE TIBÉRIUS,,' GRACCHUS (133). — DÉPOSITION d'OCTAVIUS; MORT DE TIBÉRIUS (133). SCIPION ÉMILIEN ET LES ITALIENS. — ROGATIONS ET PUISSANCE DE CAÏUS GRACCHUS (123). — MORT DE CAÏUS (121). |
Soulèvemeiit dca esclaves; Ennus (tSS). l
Il y avait trois classes d'opprin>és : le peuple de Rome, les Italiens et les provinciaux, les esclaves. Chacune de ces trois classes réclama k son tour. Les esclaves les plus maltraités de tous, se soulevèrent les premiers. Six fois déjà le^ sénat avait eu à réprimer des révoltes partielles d'esclaves avant d'avoir à combattre la formidable insurrection d'Eu nus. Ce Syrien, esclave en Sicile, avait prédit qu'il serait roi
' appuyé sa prophétie par un miracle; en parlant, il lançait sllammes; une noix remplie de soufre allumé et cachée dans bouche accomplissait le prodij^^e. Grâce à ses impostures s'était acquis une grande autorité sur ses compagnons .infortune, quand la cruauté d'un maître, le riche Damohile de la ville d'Enna, amena un soulèvement. Ses 400 esaves ayant brisé leurs chaînes, se jetèrent dans la campale, et rentrèrent bientôt en force dans la ville; tous les habitants furent massacrés, Damophile servit longtemps de :jouet à leur vengeance; ils n'épargnèrent que sa fille qui •leur avait montré quelque pitié. Un mouvement pareil éclata Aîîrigente, et 5000 hommes vinrent se réunir aux esclaves Enna, qui avaient pris pour chef le prophète syrien, sous ,0 nom du roi Antiochus. Dès qu'il eut un camp, un lieu de refuge, les esclaves accoururent de tous les points de l'île ■ En quelques mois, Eunus réunit 70 000 hommes. I C'était le temps des honteux désastres essuyés par les «légions devant Numance, avant que Scipion y arrivât; ils se •renouvelèrent en Sicile. Quatre préteurs et un consul furent successivement battus. Maîtres d'Enna, au centre de l'île, 200000 esclaves répandirent la terreur, de Messine à Lilybee, tandis que de Tauroménium, sur la côte, ils montraient à leurs frères d'Italie leurs chaînes brisées. D'un bout à l'autre de l'empire les esclaves tressaillirent, et quelques explosions trahirent l'incendie qui, sourdement, gagnait de proche en proche. A Délos, dans l'Attique, dans la Gampanie, dans le Latium même, il y eut des tentatives de soulèvement. Heureusement pour Rome , ses grands foyers d'esclaves étaient séparés par des mers ou par des pays mal oeuplés. Alors, comme plus tard, l'insurrection ne put franchir le détroit, parce que les provocations qui venaient de la Sicile retombaient sans écho sur les solitudes du Brulium et de la Lucanie.
En 133,Calpurnius Pison ayant rétabli la discipline dans les légions, fit lever aux esclaves le siège de Messine ; Rupilius, son successeur, leur prit Tauroménium, après les avoir réduits par la famine à manger leurs femmes et leurs *;nfants ; Enna lui fut livrée par trahison. Dès lors l'armée
se dispersa; il n*en resta que des bandes que l'on traqua dans les naonlagnes. Tous ceux qu'on lit prisonniers périrent dans les supplices. Le roi Antiochus, qui n'avait pas eu le courage de se tuer, fut pris dans une caverne avec son cuisinier, son boulanger, son baigneur et son boutibn. On le laissa mourir dans un cachot. Rupilius essaya de prévenir une nouvelle révolte par de sages règlements que l'avidité des maîtres mit bientôt en oubli.
La révolte des esclaves était apaisée, mais la guerre civile commençait.
I.ol agraire de Tlbcrlus Gracchus (t
Tibérius et Caïus perdirent jeunes leur père, le pacificateur de l'Espagne. Mais Gornélie le remplaça dignement. Elle les entoura des maîtres les plus habiles de la Grèce, et dirigea elle-même leur éducation. Tibérius, plus âgé que son Irère de neuf ans, servit d'abord en Afrique avec distinction ; il monta le premier sur les murs d'une ville ennemie. Plus tard, il suivit, en Espagne, comme questeur, le consul Mancinus dont il sauva l'armée, en obtenant des Numantins un traité qu'ils refusaient au consul. Le sénat déchira le traité et voulut livrer à l'ennemi le consul et son questeur, nus et les mains liées comme des esclaves. Mais le peuple ne permit pas que Tibérius fût puni pour l'impéritie de son chef, et Mancinus seul fut livré. En revenant de Numance, Tibérius trouva les fertiles campagnes de l'Eirurie désertes; dans Rome, une multitude oisive et aflamée, que la guerre ne nourrissait plus ; dans l'Italie entière, plusieurs millions d'esclaves qui frémissaient au bruit des succè«. d'Eunus. Ouel remède contre ce triple mal : la misère et la dégradation du peuple, l'extension de l'esclavage, la ruine des campagnes? un seul, peut-être : diviser ces imn;enses domaines que les grands avaient usurpés sur l'État; ramener à la pro» priété et régénérer par la vertu du travail la foule indigente, chasser les esclaves des campagnes en rendant celles-ci aux ouvriers libres, changer en citoyens utiles et dévouésces affranchis qui de Romains n'avaient que le nom; e»
un mot, faire reculer d'un siècle la république, en reconsfiluanl, par une loi agraire, la petite propriété et la classe moyenne.
Dès que Tibérius eut été élevé au tribunal, le peuple attendit de lui de grandes choses. Les portiques, les nuirs des temples et les tombeaux furent couverts de placards; on l'excitait à faire rendre aux pauvres les terres du domaine public. Après avoir pris conseil de son beau-père Appius, ancien consul et censeur, du grand pontife Licinius Crassus et du fameux jurisconsulte Mucius Scœvola, consul de cette année, il reprit le projet de Lœlius et de Scipion, et il proposa, dans une assemblée du peuple par tribus, la loi suivante : Œ Que personne ne possède plus de 500 arpents de terres conquises; que persorme n'envoie aux pâturages publics plus de 100 têtes de gros bétail ou plus de 500 têtes .de petit; que chacun ait sur ces terres un certain nombre 'd'ouvriers de condition libre. » C'était l'ancienne loi de Licinius Stolon, qu'aucune prescription légale n'avait abolie. .Afin d'en rendre l'exécution moins douloureuse pour les 'riches, Tibérius y ajouta: « Les détenteurs des terres publiques garderont 250 arpents pour chacun de leurs enfants niâles, et une indemnité leur sera allouée pour les dédom- 'mager des dépenses utiles faites par eux dans le fonds qui ^leur sera ôté. Ce que l'État aura ainsi recouvré sera distribué .aux citoyens pauvres par des triumvirs qu'on changera tous les ans. Ces lois seront inaliénables et ne devront au trésor aucune redevance. » Ils allaient devenir ainsi do véritables ^propriétés.
j Les riches furent frappés de stupeur. On voulait donc, disaient-ils, leur arracher les tombeaux de leurs aieux, la dot leurs épouses, l'héritage de leurs pères, des terres qu'ils lient légitimement acquises à prix d'argent, qu'ils avaient léliorées, couvertes de constructions. Le pillage du doiine public n'avait pas profité seulement aux nobles de me et aux publicains. Dans les colonies, dans les munici- -. partout où il y avait des riches, il se trouvait aussi des 'enl^urs de terres publiques, lis accoururent à Koine. Le ir des comices venu, Tibérius monta à la tribune, et s'a-
t<rr^.
dressant aux riches : « Cédez quelque peu de votre ricKesse, si vous ne voulez vous voir tout ravir un jour; eh quoi! les bêtes sauvages ont leurs tanières, et ceux qui versent leur sang pour l'Italie ne possèdent rien que l'air qu'ils respirent ! Sans toit où s'abriter, sans demeure fixe, ils errent avec leurs femmes et leurs enfants. Les généraux les trompent, quand ils les exhortent à combattre pour les temples des dieux, pour les tombeaux de leurs pères. De tant de Romains en est-il un seul qui ail un tombeau, un autel domestique ? Ils ne combattent, ils ne meurent que pour nourrir le luxe et l'opulence de quelques-uns. On les appelle les maîtres du monde, et ils n'ont pas en propriété une motte de lierre. »
Le peuple allait voter; mais le tribun Octavius, gagné ipar les riches, opposa son veto. Tibérius, irrité, supprima aussitôt les deux articles qui seuls rendaient sa proposition acceptable, l'indemnité et les arpents réservés aux déien- 'teurs et à leurs fils. Octavius n'en maintint que plus énergiquement son veto : cette fermeté poussa Tibérius à des mesures violentes. En vertu de la puissance illimitée que le iribunat lui donnait, il suspendit les magistrats de leurs fonctions, et défendit qu'on s'occupât d'aucune affaire avant •d'avoir voté sur la loi.
néposltion d'Octavlus; mort de Tibérius (133).
Mais il était difficile que cette suspension du gouverne-! ment durât longtemps. Tibérius proposa au peuple et obtinl la déposition de son collègue, ne pouvant vaincre autrement son opposition. C'était la première atteinte à l'inviolabiHté; tribunitienne.
Alors la loi passa; trois commissaires furent nommés: Tibérius, son frère Caïus, en ce moment en Espagne, et son: beau-père Appius. Mais aussitôt commencèrent les innom-t; brables difficultés d'exécution que "Tibérius n'avait pas pré-[ vues. Comment reconnaître ces terres du domaine usurpéesi;iiepuis des siècles? par où commencer? comment faire eil distribuer les lots? puis il fallait déjouer le mauvais vouloifj
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des gruiuis et contenir l'impatience des pauvres. Pour contenter ceux-ci, il fit décréter encore que les trésors d'Attale seraient distribués aux citoyens à qui le sort donnerait des terres , afin de couvrir les premiers frais de culture et l'achat des insiruments aratoires.
Le peuple était satisfait, mais déjà il ne suivait plus son tribun , qui se préoccupait de projets de réformes politiques et militaires fort indifférents k la plèbe. Cependant on l'aimait encore. Un de ses amis étant mort subitement, les pauvres voulurent porter le corps, et quand Tibérius parut sur la place publique en vêtements de deuil, conduisant par la main ses deux enfants, et demandant pour eux, pour leur mère, la protection du peuple, la foule s'émut et un grand nombre de citoyens firent pendant quelque temps, le jour et la nuit, une garde vigilante autour de leur ''-il'un.
Afin d'échapper à toutes les haines qu'il avait soulevées, il ^fallait k Tibérius un second tribunal, il le demanda; mais 'le plus grand nombre de ses partisans étaient alors retenus aux champs par la moisson. Quand il voulut prendre les suffrages, les riches et quelques-uns de ses collègues s'écrièrent 'qu'un tribun ne pouvait être continué deux ans de suite dans sa charge. Ses partisans commirent l'imprudence d'attaquer avec des bâtons leurs adversaires , qui s'enfuirent en répandant le bruit que Tibérius s'était proclamé seul tribun. Aussitôt les nobles armèrent leurs esclaves. A celte nouvelle, le tribun porta les mains k sa tête pour faire comprendre à la foule qu'on menaçait sa vie. Mais ses ennemis coururent dire au sénat qu'il demandait le diadème. Scipion Nasica requit le consul d'abattre le tyran. Scaevola repondit avec iouceur qu'il ne ferait périr aucun citoyen qui n'eût été jugo ians les formes. Alors Nasica s'élançant de sa place : « Puis- I ^queie premier magistrat, s'écria-t-il , trahit la république , que ceux qui veulent aller au secours des lois me suivent I » Ln disant ces mots, il sort de la curie, entraînant avec lui une partie du sénat et les riches, suivis de leurs esclaves armés de bâtons et de massues. Ils montent ainsi au Capilole, n tuent ou précipitent ceux qui les veulent arrêter. Tibérius
lournail autour du temple ; s'étant heurté contre un cadavre, il tomba. Au moment où il se relevait, un de ses collègues!^ le frajjpa à la tète avec le pied d'un banc. Plus de 300 de se.s:y partisans périrent avec lui.
Scipion Eiulllcn et les Italiens.
Le sénat et la ville, dominés par la faction des grands, restèrent quelque temps sous le coup de la terreur. Tous les amis du tribun qu'on ne put saisir furent bannis , les autres exécutés. Malgré ces sanglantes représailles, personne cependant n'osa toucher à la loi. Peu à peu le tribun mort redevint redoutable; le peuple s'accusait de l'avoir laissé périr, et Nasica ne pouvait se montrer nulle part sans être poursuivi des huées de la multitude. Le sénat l'éloigna sous prétexte d'une mission en Asie. Carbon , nommé tribun pour l'an 131 , recommença la lutte. D'abord il pro posa le scrutin secret pour le vole des lois, afin qu'il ne fût plus possible aux riches de suivre les suffrages et de les arrêter quand ils tourneraient contre eux. Puis il demanda que le même citoyen pût être continué dans le tribunal, afin que la loi ne légitimât plus la violence par laquellei, Tibérius avait péri. De ces rogations, la première passa, la seconde vint échouer contre l'opposition de Scipion Émilien.
Effrayé du caractère révolutionnaire que la réforme avait pris, Scipion avait condamné son beau-frère. Ainsi périsses quiconque voudrait l'imiter, avait-il dit en apprenant sai mort. Il passait donc du côté des grands, lui qui savait sibien de quels maux se mourait la république; mais il y pas-j sait en y portant dévastes desseins. Tibérius avait voulu ren voyer au champ les pauvres Je la ville, cl ils avaient n fusé l'aisance qu'on leur offrait à condition de la gagner par du travail. Cette lâcheté inspira au vainqueur de INumancc un indicible mépris pour ces homnies que jamais d'ailleurs il n'avait trouvés parmi les légionnaires. Un jour qu'ils Tin terrompaient au forum: « Silence! s'écria-t-il, vous qu^' l'Italie ne reconnaît pas pour ses enfants; « et comme deJ
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;i mures s'élevaient encore : « Ceux que j'ai amenés ici .chaînés ne /n'etlVayeront point parce qu'aujourd'hui on
r a ùié leurs fers. » El Us alTranchis se turent. C'était la [iemière fois qu'était prononcé ce mot : Italie! Scipion, en effet, avait compris que les temps de Rome étaient finis, que ceux de l'Italie devaient commencer. En ne restant qu'une cité, Rome allait demeurer livrée à tous les désordres des ;pelites républiques dégénérées. De cette ville, il fallait faire un peuple. Peut-être ce difficile problème n'était-il pas au- Klessus de la haute intelligence de celui que Cicéron a pris pour son héros.
Dans ce plan nouveau, la loi agraire n'était plus nécestsaire : elle aurait diminué quelques misères; mais elle blesisait les Italiens. Scipion la combattit en montrant les inexitricables difficultés qu'elle soulevait. On ne lui laissa pas le 'temps d'en faire davantage. Un matin on le trouva mort dans son lit. Selon les uns, le coup avait été préparé par Cornélie, .mère de Gracchus, qui craignait l'abolition de la loi agraire, ^t par sa fille Sempronia, femme de Scipion, laide et stérile, qui n'aimait pas ïon mari et n'en était pas aimée. Selon .d'autres, il se donna la mort, voyant qu'il ne pouvait tenir tce qu'il avait promis. Les grands, qui peut-être le redoutaient autant que le peuple , ne cherchèrent pas à le venger ; on ne fit point d'enquête, et celui qui avait détruit les deux terreurs de Rome n'eut pas même de funérailles publiques. ■Mais un de ses adversaires politiques lui rendit un glorieux hommage. Métellus le Macédonique voulut que ses fils portassent le lit funèbre. « Jamais, leur dit-il, vous ne rendrez le même devoir à un plus grand homme (129). »»
Sa mort laissa les Italiens sans protecteur. Les nobles se hâtèrent de repousser le nouvel ennemi qui voulait se 'mêler k leurs querelles intestines, et le sénat fit bannir de Rome tous les alliés qui s'y trouvaient. Mais les chefs du parti populaire s'aperçurent vite que le sénat, par ces riirueurs, leur fournissait une arme puissante ; ils s'en saisirent avec habileté. Caïus Gracchus, alors questeur, s'opposa vivement au décret d'expulsion, et le consul Fulvius, son ami, afin d'unir dan» la même cause le peuple et les Italiens, pro-
posa de donner le droit de cité à tous ceux qui n'auraiem aucune portion des terres publiques. Sur ces entrefaites leJ Massaliotes implorèrent l'assistance de Rome contre leurj voisins, et Fulvius partit avec une armée à leur secours. 0^ éloigna aussi Gaïus en l'exilant comme proquesteur en Sarj daigne, et les habitants de Frégelles ayant voulu arrache] par la force ce qui était refusé à leurs prières, leur ville fu| prise et détruite. Cette exécution sanglante arrêta pour 35 ai le soulèvement de l'Italie.
Rogations et puissance de Caïns Gracchus (tS3).
Gaïus avait 21 ans à la mort de son frère. Plus impé tueux, plus éloquent, d'une ambition peut-être moins pur il donna à la lutte commencée par Tibérius des proportion plus grandes. Gelui-ci n'avait voulu que soulager la miser* des pauvres ; Gaïus prétendit changer toute la constitutiorii Le sénat, qui l'avait deviné, essaya de le retenir dans s;| questure de Sardaigne ; mais il n'accepta pas cet exil; e| quand on l'accusa devant les censeurs d'avoir violé la loi q retenait le questeur auprès de son général, il répondit : « J' fait douze campagnes , et la loi n'en exige que dix. Dans 1 province, ce n'est pas mon ambition, mais l'intérêt publi qui a réglé ma conduite. Personne ne peut dire qu'il m'| donné un as en présent, ni rien dépensé pour moi. Aussi le ceintures que j'avais emportées de Rome pleines d'argent je les rapporte vides. D'autres ont rapporté pleines d'argenj les amphores qu'ils avaient emportées pleines de vin. » Oit lui suscita encore d'autres chicanes : on l'accusa d'avoi trempé dans la révolte des Frégellans. G'était le désigner la faveur des Italiens. Elu tribun pour l'an 123, il propos aussitôt deux lois: la première, dirigée contre Octavius portait qu'un citoyen frappé par le peuple de destitution n pourrait être élevé à aucune charge; la seconde, qu'un ma gistralqui aurait banni sans jugement un citoyen serait tra duit par-devant le peuple. A la prière de Gornélie il retir la première; mais l'ancien consul Popilius , le perséculeu des amis de son frère, s'exila dès que la seconde eut et votée.
Cette satisfaction accordée aux mânes de son frère, Caïus ..prit hautement ses projets en les développant. Nouvelle •confirmation de la loi aizraire, distributions régulières de blé au prix de 6 as 1/3 le boisseau ; fourniture {^Tatuiie des vêtements militaires aux soldats sous les drapeaux ; établissement de nouveaux impôts à l'entrée des marchandises tirées, pour les besoins des riches, des con- ' trées étrangères. Puis des colonies pour les citoyens pauvres; et, pour ceux qui voulaient dû travail, en attendant que la loi agraire leur donnât des terres, construction de greniers publics , de ponts et de grands chemins qu'il traça ' lui-même à travers l'Italie et qui augmentèrent la valeur ' des propriétés en donnant plus de facilité pour leur exploi- • tation.
Après avoir gagné par ces innovations populaires l'armée, les tribus rustiques et le petit peuple de Rome, Caïus commença la lutte politique contre les privilégiés. D'abord il fit " décréter qu'à l'avenir le sort désignerait l'ordre dans lequel s centuries voteraient. Les dernières pouvaient ainsi être appelées les premières, et la majorité ne dépendait plus du voie des riches. De nouveaux articles ajoutés à la loi Porcia défendirent à tout magistrat de ne jamais rien entreprendre ntre un citoyen sans l'ordre du peuple. C'était enlever au nat la faculté de recourir à la dictature. Un changement en autrement grave fut celui qui donna aux chevaliers utes les places de juges réservées jusqu'alors aux sénajrs. Caïus pensait que ce qu'il ôtait au sénat profiterait au uple et à la liberté, et que les chevaliers reconnaissants aideraient dans ses autres desseins. « D'un coup, disait-il, 'j'ai brisé l'orgueil et la puissance des nobles. » Ceux-ci le vaient et le menaçaient de leur vengeance, a Mais, réponuit-il, quand vous me tueriez, arracheriez-vous de vos flancs ' le glaive que j'y ai enfoncé? »
Caïus croyait avoir raffermi la constitution; pour consoli- ' (1er l'empire en intéressant à sa cause un peuple nombreux, il proposa de donner aux alliés latins tous les droits des citoyens romains, et aux Italiens celui de suffrage.
Ainsi, aux soldats des vêtements gratuits, aux pauvres des
CIIAPITUE XVI.
tribus urbaines, du blé; à ceux des tribus rustiques, des terres; aux Latins, le droit de cité; aux chevaliers, les jugements; c'est-à-dire, les pauvres soulagés, les opprimés défendus et une tentative pour rétablir l'équilibre dans l'État, tels sont les actes de ce tribunal mémorable. Caïus avait' donc réalisé ce qu'avaient voulu son frère et son beau-frère, Tibérius et Scipion Émilien. Il semblait plus grand qu'eux, et à le voir sans cesse entouré de magistrats, de soldats, de *;ensde lettres, d'artistes, d'ambassadeurs, on eût dit un roi dans Rome. Il l'était en effet par la faveur du peuple , par la terreur des nobles, par la reconnaissance des chevaliers et des Italiens; il voulut l'être aussi par l'amour des provinciaux. Le propréteur Fabius avait envoyé d'Espagne desi blés extorqués aux habitants; Gaïus leur en fit rendre lej prix. L'Asie surtout était opprimée par les publicains : il autorisa les habitants de la province à prendre eux-mêmes lal ferme de l'impôt qu'ils devaient payer. Les consuls se faisaient assigner des provinces à leur convenance, celles qui prêtaient le plus au pillage ou à l'ambition militaire; il filj décréter qu'elles seraient désignées avant l'élection des con-|j suis, pour que l'intérêt seul de l'Etal, non celui des élus, fûlli désormais consulté. Il voulait aussi relever Capoue, Ta-j rente ; et, malj^ré les imprécations prononcées contre ceuxj qui rebâtiraient Garlhage, envoytr une colonie sur ses rui-fl nés , afm de bien montrer au monde l'esprit nouveau de«| libéralité et de grandeur qui allait régner dans les conseils: de Rome.
mort de caïus (131)*
Pour détruire sa popularité, les grands résolurent, durant' Bon second tribunal, de se montrer plus amis du peuple que lui-même. Ils subornèrent un des nouveaux tribuns, Liviusj Drusus, qui , à chaque proposition de son collègue , en fi|j une, au nom du sénat, plus libérale. Gaïus avait demande l'établissement de deux colonies, Drusus proposa d'en fonder douze. Il avait donné le droit de cité auxLatins, Liviui; lit décider qu'aucun soldat latin ne pourrait être batti^ de verges. Fatigué de cettoluttc étrange, Gaïus partit pou*
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conduire 6000 colons romains à Garlhage. Cette absence imprudemment prolongée durant trois mois, laissait le champ libre à Drusus. Lorsque Caïus reparut, sa popularité était runue, ses amis menacés, les chevaliers détachés de lui, et l'un de ses plus violents ennemis, Opimius, proposé pour le consulat. Il ne put lui-même obtenir sa réélection à un troisième tribunal.
Le nouveau consul, pour l'irriter et le pousser à quelque acte qui légitimât la violence, ordonna une enquête sur la colonie de Carihage, et parla tout haut de casser ses lois. Il fallait les défendre ou s'attendre à périr. Des deux côtés on se prépara au combat. Opimius, investi de la puissance dici latoriale par la formule consacrée, Caveat consul, fit prendre ■■ les armes aux sénateurs, aux chevaliers et à leurs esclaves Durant la nuit, il occupa en force le Gapitole, tandis que Gaïus et l'ancien consul Fulvius se retranchaient dans le . temple de Diane sur l'Aventin. Sur leur route ceux-ci avaient i appelé les esclaves à la liberté; opprimés eux-mêmes, ils n'avaient songé qu'à ce suprême et dernier moment, à d'autres hommes aussi malheureux. Le consul avait des archers ■crétois et de l'infanterie régulière. La lutte ne pouvait être douteuse. Gaïus, poursuivi jusqu'au delà du Tibre, se fit tuer par un esclave, qui se poignarda sur le corps de son maître. Opimius avait promis de payer la tête de l'ancien tribun son pesant d'or. Un ami du consul, Septimuléius en fit sortir la cervelle, coula du plomb fondu à la place et se fit payer son double sacrilège. Ge jour-là 3000 partisans de Laïus périrent; ceux qu'on ne tua pas dans l'action furent 2gorgés en prison. On rasa leurs maisons; on confisqua leurs biens, on défendit à leurs veuves de porterie deuilon prit même la dot de la femme de Gaïus. '
ï Plus tard, le peuple dressa aux Gracques des statues et ^leva des autels aux lieux où ils avaient péri. Longtemps'on .' fit des sacrifices et des offrandes. Celte tardive reconnaissance consola Cornélie, trop fidèle peut-être à son grand ca- -aclère. Retirée dans sa maison du cap Misène, au milieu les envoyés des rois et des lettrés de la Grèce, elle se p)aiait à raconter à ses hôtes surpris la vie et la mort de ses
deux lils, sans verser une larme et comme si elle eût parlé de quelque héros des anciens temps. Seulement on l'entendait quelquefois ajouter au récit des exploits de son père l'Africain : « Et les petits-fils de ce grand homme étaient mes enfants. Ils sont tombés dans les temples et les bois, sacrés des dieux. Ils ont les tombeaux que leurs vertus mé-i ritent, car ils ont sacrifié leur vie au plus noble but, auj i)onheur du peuple. »
JUGURTHA ET LES CIMBUES (112-IOi).
RÉACTION ARISTOCRATIQUE; MARIUS. — GUERRE DE JUGURTHA (112-104):! HONTE DES ARMES ROMAINES (111-110). — COMMANDEMENT DE MÉTELLUS ET DE MARIUS (109-104). — DIVERSES EXPÉDITIONS DES ROMAINSU POUR s'assurer une route par terre VERS LA GRÈCE ET l'ESPA- GNE (154-114). — INVASION DES CIMBRES ET DES TEUTONS DANS LE| NORIQUE, LA GAULE ET l'ESPAGNE (113-102). — BATAILLE D AIX (102);i BATAILLE DE VERCEIL (101).
Réaction arifitocratiqne ; iHarlus*
Quand on eut jeté au Tibre les 3000 cadavres, élanchélej sang des rues et payé le prix du meurtre, le farouche Opimius, pour éterniser le souvenir de cette odieuse victoire, fit frapper une médaille qui le représenta sous les traits' d'Hercule, avec une massue et une couronne triomphale Ensuite il purifia la ville par des lustrations, et voua ur temple à la Concorde; parodie dérisoire du dernier acte de la vie de Camille. Mais Camille n'avait pas égorgé Licinius, il avait fermé l'ère des troubles, Opimius ouvrait celle des proscriptions.
Cependant les grands n'osèrent user trop vite de leur vie toire; ils mirent quinze ans à renverser l'œuvre des Grac, ques. D'abord ils permirent à chacun de vendre son lot, c qui fit en peu de temps revenir aux riches presque toute les terres partagées. Puis on garantit aux détenteurs possession de ce qu'ils avaient encore, à la condition
' payer une redevance qui serait distribuée au peuple. Mais, en 108, on supprima la redevance. De la loi agraire il ne
\ restait plus rien.
i Les nobles pourtant gardèrent quelque retenue de la
; sévère leçon que les Gracques leur avaient donnée. En 116, les censeurs dégradèrent 32 sénateurs. Le consul
, Scaurus publia Tannée suivante une nouvelle loi somptuaire et restreignit les droits politiques des affranchis. Enfin, quand éclatèrent les scandales de la guerre de Numidie, les chevaliers, s'associant à l'indignation populaire, frappèrent un pontife et quatre consulaires parmi lesquels Opimius, qui alla mourir obscur et déshonoré à Dyrrachium. Mais les grands trouvèrent que cette sévérité allait trop loin, et en l'année 106, le consul Gépion fit rendre la moitié des places déjuges aux sénateurs.
Tout retombait donc dans l'ancien état, les pauvres dans la misère, les grands dans le faste et la confiance. Des deux fils de Cornélie il ne restait plus qu'un souvenir sanglant. Mais l'homme qui devait *i crueHemenI les venger, Marius, entrai^dgià^^dafts-les charges. C'était un citoyen d'Arpinum rude et illettré, soldat intrépide, bon général, mais aussi irrésolu au^fETTu m qu'il était ferme dans les camps. Au siège
,de Numance, Scipion l'avait remarqué; l'appui des JMé tell us qui avaient toujours protégé sa famille le fit arriver ©n 119 au tribunat. Son premier acte fut une proposition contre la brigue. Toute la noblesse se récria contre cette audace d'urî
jeune homme inconnu; mais, dans le sénat, Marius menaça le consul de la prison et appela son viateur pour y traîner Métellus. Les grands ne voulurent pas engager une nouvelle lutte pour un objet secondaire ; la rogation passa. Le peuple applaudissait; mais, quelques jours après, le tribun fit rejeter une distribution gratuite de blé. Cette prétention de faire la leçoin aux deux partis tourna tout le monde contre
;lui. Aussi échoua-t-il, quand il brigua l'une après Tautre les
'deux édilités. En 117, il n'obtint la préture que le dernier; encore l'accusa-t-on d'avoir acheté des suffrages. Ces accusations, cette difficulté à se faire jour, ralentirent son zèle, il passa obscurément k Kome l'année de sa préture, et ne
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se signala rannée suivante dans son gouvernement de l'Espagne ultérieure que par la vigueur qu'il déploya contre les brigandages des habitants. A son retour, le paysan d'Arpinum scella sa paix avec les nobles par un grand mariage il épousa la patricienne Julia, grand'tante de César; et M.tellus, oubliant, en faveur de ses talents militaires, la cou duite qu'il avait tenue pendant son tribunat, remmena comm-! son lieutenant, en Numidie.
Ciincrre «le Jugurtha (I1S-104) ^ honte des ariues romaines
(ttf-ttO).
Depuis la destruction de Garthage, le nord de l'Afrique était partagé entre trois dominations : à l'ouest, le royaume de Maurètanie (empire du Maroc) ; au centre, celui de Numidie (Algérie), qui s'étendait du Mulucha (Molouya) au Tusca (Zaïne); et derrière ce fleuve, la province romaine, l'ancienne Zeugitane (beylik de Tunis), tout enveloppée, grâce aux empiétements de Massinissa sur les Carlhagmois, par les possessions des rois numides. Massinissa et ses successeurs avaient travaillé à rendre leurs Numides sédentaires; ils avaient encouragé l'agriculture, multiplié les villes et appelé la civilisation romaine. La Numidie n'était donc plus à dédaigner; son éducation sociale était à moitié faite, et puisqu'il y avait maintenant profit pour Rome à s'en • saisir, son indépendance ne pouvait tarder k périr. Ses rois mêmes y aidèrent.
A la mort de Massinissa, Scipion Ëmilien avait partagé la, Numidie entre les trois fils du vieux prince : une fin préma turée enleva les deux aînés, et le troisième, Micipsa, reslaj seul roi, mais il avait lui-même deux fils, Adherbal et Hiempsal, entre lesquels il comptait aussi diviser ses Étals. Avec ses enfants, Micipsa avait élevé le fils naturel d'un de ses frères, Jugurtha, qui semblait avoir hérité de l'indomptable courage et de l'ambition peu scrupuleuse de son aïeul. Comme Massinissa, c'était le meilleur cavalier de l'Afrique, et nul n'attaquait le lion avec plus de courage dans le-s grandes chasses sur les flancs de l'Atlas. En voyant croître
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fhaqiie jour sa réputation, Micipsa craignit d'avoir nourri lui-même un rival pour ses fils; dans l'espérance que la 'ûuerre l'en débarrasserait, il le chargea de conduire un secours à Scipion devant Numance. Quand il retourna en Afrique avec de brillants témoignages de la faveur de Scipion, Micipsa crut prudent de ne pas lui laisser faire sa part lui-même ; il l'adopta et lui doTina en mourant un tiers (iu royaume pour sauver le reste. Adberbnl Hiempsal et Jugurtha devaient régner conjointement (118). Dès les premiers jours, des querelles éclatèrent; Jugurtha, levant le . luasque, fit égorger Hiempsal ; et Adherbal, battu en voulant œnger son frère, fut forcé de se réfugier dans la province romaine (117). Il alla à Rome plaider sa cause dans le sénat ; ^mais le sénat, dont la politique voulait que la Numidie restât divisée, se contenta de décréter l'envoi de dix commissaires 'pour partager le royaume entre les deux princes.
Le chef de l'ambassade, Opimius, était gagné même avant.
de quitter Rome; les autres cédèrent aussi à l'influence de U'or numide, et Jugurtha obtint d'eux ce qu'il voulait : la
meilleure part de la succession de Micipsa. Il ne s'en contenta ■pas longtemps. D'abord il fil ravager les terres d'Adherbal, 'puis il supposa une conspiration formée par ce prince contre
sa vie, et aux vives plaintes que lui fit porter Adherbal, il * répondit par une guerre ouverte que termina une bataille
livrée sous les murs de la ville royale de Cirta (Constantine).
Quelques sénateurs voulaient diriger aussitôt une armée sur
l'Afrique; les amis de Jugurtha obtinrent qu'on envoyât
encore une députation à la tête de laquelle on plaça iEmi-
lius Scaurus. Soit faiblesse, soit corruption, Scaurus et ses llègues ne rapportèrent que de belles promesses et sans
iouie beaucoup d'argent. Ils n'étaient pas arrivés à Rome
f^u' Adherbal, forcé par la famine de se rendre, périssait dans 3 supplices avec tous les Latins qui l'avaient défendu (112).
L'indignation du peuple força le sénat d'envoyer une armée n Afrique. Galpurnius, qui la commandait, ne fit rien et :ndit la paix au roi (111). A cette nouvelle, le tribun Mem-
inius éclata avec une éloquence qui rappelait celle de Caïus.
« Vous avez laissé honteusement périr vos défenseurs, disait-
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il au peuple ; n'importe, j'attaquerai comme eux cette faction orgueilleuse qui, depuis quinze ans, vous opprime. Vous vous indignez tout bas de voir le trésor public au pillage ot les tributs des rois et des nations confisqués par quelques hommes; mais pour eux ce n'était pas assez; il a fallu qu'ils livrassent k vos ennemis vos lois, votre majesté, la religion et l'État! « Et il fit décréter que Jugurtha serait cité à Rome. Le roi ne craignit pas d'obéir à cette étrange assignation! mais quand Memmius lui ordonna de parler, un autre trif bun qu'il avait secrètement acheté, Bœbius, lui défendit db répondre. Un compétiteur au trône de Numidie était dans ls| ville; il le fit assassiner (110). C'était trop. Le sénat lui or-|' donna de sortir h l'instant de Rome. Quand il en eut passé les portes, il se retourna, et, jetant sur elle un regard plein de mépris et de haine : « Ville à vendre î s'écria-t-il, il ne le manque qu'un acheteur. »
Albinus le suivit en Afrique et parut vouloir pousser vivement la guerre; mais Jugurtha, tantôt combattant, tantôl négociant, gagna le temps des comices, et le consul, rappelé à Rome, laissa à son frère Aulus ses légions qui, enfermées par les Numides, renouvelèrent la honte essuyée devant Numance et passèrent sous le joug. Un tribun fit ordonner, par le peuple, une enquête. Quatre consulaires, un pontife, furent condamnés.
Coniniandement; de métcllus et de Murlu» (100-104).
Cependant cette guerre, dont on s'était joué d'abord, devenait inquiétante, parce qu'une autre plus terrible, celle des Cimbres, s'approchait de l'Italie. On porta au consulai un homme intègre et sévère, Cœcilius Métellus, à qui le son donna l'Afrique pour province; il fallait chasser de l'armée le brigandage, la lâcheté et l'insubordination; Métellus «occupa d'abord de rétablir la discipline, puis, sûr de set> soldats, il s'avança jusqu'à Vacca (Baga), la prit, et maître alors d'une place qui assurait ses communications avec It province, ses vivres et sa retraite, il alla chercher Jugurthaj
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fetle battit près du Mutliul (109). Celle victoire entraîna la défection de plusieurs villes, de Sîcca (El-Kef), non loin du
i^ra(^a5(Medjerdah),el peut-être aussi de Cirta (Conslanune). Jugurtha renonça aux batailles rangées, el commença une guerre d'escarmouches que la nature du pays favorisait, suivant pas à pas, par les montagnes, la lourde infanterie romaine, arrêtant les convois, enlevant les fourrageurs,. l'oublant les sources el ravageant lui-même le pays.
Cependant, la plus grande partie de \ai Numidie Massy^ lienne (l'O. du beylik de Tunis el l'E. de la province do Constantine) était soumise; Sicca, Vacca, sa capitale, Girla et toutes les villes de la côle étaient occupées par des garnie sons romaines. Le roi s'effraya d'une guerre qui devenait si sérieuse; il demanda la paix el livra 200 000 livres d'arizent, ses éléphants, des armes, des chevaux et tous les transfuges. Mais quand il reçut l'ordre de venir lui-même =86 rendre au consul, il ne pul s'y résoudre, el Métellus, ■L'ontinué dans son commandement, recommença les hostilités en gardant ce qu'il avait reçu. Jusqu'alors Marius avait loyalement secondé son chef. Quand il demanda^à soii_générai la permission d'aller à Rome briguer lp,-eoft^ulat, Métellus lui répondit dédaigneusement : « Il sera temps de te présenter quand mon fils aura l'âge. » Le jeune Métellus faisait alors ses premières armes (108). Le consul ne céda que douze jours seulement avant les comices. Marius fit une telle diligence qu'il arriva le septième jour à Rome. Le peuple le nomma aussitôt el lui assigna pour province la Numidie. Dès lors il ne garda plus de mesure. « Mon consulat et ma province, disait-il, sont les dépouilles opimes enlevées sur les nobles; ces gens-là méprisent ma naissance, moi leurs rices; ils oublient que le plus noble, c'est le plus brave. » De qui fut plus grave que ces paroles haineuses, c'est qu'il w 'ouvrit les légions aux prolétaires et aux Italiens, soldats pauvres qui dépendront de leur chef bien plus que de la ^république (107).
'' La nouvelle des derniers succès de Métellus hâta le départ du nouveau consul ; ce général, à l'ouverture de sa troisième [campagne, avait encore une fois dispersé Tarmée numide et
pris Thala au milieu du désert. Jugurtha, menacé par la trahison, poursuivi sans relâche par un infatigable ennemi, ne savait plus où reposer sa tête. Longtemps il erra dans les déserts des Gétules. Sa réputation, ses trésors attirèrent autour de lui ces barbares; il les arma, les disciplina, et, se retrouvant à la tête de forces nombreuses, il traita avec son beau-père Bocchus, roi deMauréianie. Les deux rois léunirent leurs forces et marchèrent vers Cirla, sous les murs 4e laquelle les Romains s'étaient retranchés. C'est là que Métellus apprit que son commandement lui était enlevé; il partit pour ne point remettre lui-même l'armée à son odieux rival.
Marins fit une guerre plus serrée; dans maintes escarmouches, il battit les Gélules, et il faillit même, près de Cirta, tuer de sa main Jugurtha. Quand il eut ainsi aguerri ses troupes, il alla occuper Capsa (Cafza), qu'il prit en un jour, sans perdre un seul homme. Beaucoup d'autres ville» furent enlevées encore ou abandonnées de leurs habitants. Vers les frontières de Maurétanie, il s'empara, par l'adresse d'un soldat ligure, d'une forteresse qui renfermait une partie des richesses du roi. Ce fut à ce siège que Sylla, son questeur, vint le rejoindre avec un corps de cavalerie latine. Avide de gloire, brave, éloquent, et d'un zèle, d'une activité •que rien n'arrêtait, Sylla fut bientôt cher aux soldats et aux ■ofliciers. Marius lui-même aima ce jeune noble qui ne comptait pas sur ses aïeux (106).
Jugurtha avait perdu ses villes et ses châteaux. Pour décider Bocchus à risquer une grande bataille, sa dernière espérance, il lui promit un tiers de son royaume. L'armée i romaine, surprise par les deux rois dans une marche, futl Aîomme assiégée durant une nuit sur une colline; mais, aui point du jour, les légionnaires reprirent l'avantage et firent un massacre des Maures et des Gélules. Une seconde sur-| {)rise tentée sur les légions, près de Cirta, réussit un instant- Au milieu de la mêlée, Jugurtha criait, en montrant son €pée ensanglantée, qu'il avait tué Marius, et déjà les Romains s'ébranlaient, quand Sylla et Marius lui-même accoururent. Les deux rois n'échappèrent que par une fuite pré-ï
liée. La fidélité de Bocchus ne survécut pas à ce double
aslre. Cinq jours après la bataille, il demanda à traiter, ius confia à son questeur la dangereuse mission d'aller
:"érer avec le roi maure. Ici les historiens ont placé le natique tableau des incertitudes de Bocchus, voulant un
•; livrer Jugurtha aux Romains, et le lendemain Sylla au
numide. La première trahison terminait la guerre et lui cadrait une province; la seconde attirail sur lui lesveii- 'eances de Rome, sans lui donner une chance de plus do uccès, ni en ôter une au consul. Il n'a pas même dû y pen-
. Jugurtha, appelé à une conférence, fut chargé de liens i remis k Sylla, qui lui fit traverser, enchaîné, tout son royaume (106). Marius l'emmena à Rome. Après le triomphe, ugurtha fut jeté dans le TuUianum. « Par Dieu, s'écria-t-il
:iant, que vos étuves sont froides! » Il y lutta six jours iiire la faim (104).
Bocchus reçut la Numidie Massylienne ou occidentale; ,a province d'Afrique fut agrandie d'une partie de la Nulidie Massylienne ou orientale. Marius partagea le reste du oyaume entre deux princes de ranv:iennc famille royale. Il ''y avait pas à craindre que l'Afrique ainsi divisée pût ja- ^lais redevenir redoutable.
- Neuf ans plus tard, le roi Apion céda la Cyrénaïque aux Romains.
llvei'HCH cxpcdltlon.4 des BotiiulnM pour s^assurcr une route pur terre vers lu Grèce et TKapagne (134-113.
Rome n'avait pas encore pris possession des Alpes ni asuré ses libres communications par terre avec l'Espagne et ^ Grèce, malgré plusieurs expéditions entreprises dans ce "•uU Tout récemment, Porcius Galon ayant attaqué les Scor- ''.isques (1 14) avait péri avec toute son armée, elles bar- •arcs avaient étendu leurs ravages sur l'Illyrie entieie. "y Adriatique les arrêta", de colère, ils déchargèrent leurs lèches dans ses flols, puis ils parcoururent tous les pays au lord de la Grèce. Peu à peu cependant ils furent refoulés sur 'e Danube. Ces succès et la soumission des Carnes en 115 Mesuraient aux Romains la barrière des Alpes orientales;
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la destruction de la peuplade des Stœnes , dont pas u| homme ne voulut survivre à la défaite des siens, leur ouvr les Alpes maritimes (114). Déjà depuis huit ans ils avaien au delà de ces montagnes, une province.
Marseille avait couvert de ses comptoirs toute la côte, dei Alpes aux Pyrénées. Provoqués par ces empiétements, les peuples voisins se soulevèrent. Marseille recourut en touli hâte au sénat, et une armée romaine, après avoir écrasé lejj Ligures Oxybes et Décéates, donna leurs terres aux Mass liotes (154). De nouvelles plaintes amenèrent une seconi fois les légions contre les Salyes (125). Fulvius Flaccu l'ami des Gracques, puis Sexlius les battirent. Les Voconc partagèrent leur sort; mais celte fois Rome garda ce quel avait conquis ; elle eut une nouvelle province entre le Rhô et les Alpes. Sextius lui donna une capitale, en fonda Aquœ Sextise (Aix, 122). Les Édues, entre la Saône et Loire, demandèrent aussitôt à entrer dans l'alliance Rome. Les Allobroges, plus rapprochés de la nouvelle pn vince, vinrent au contraire l'attaquer; 20 000 barbares res tèrent sur le champ de bataille (121). L'année suivante, 1 Romains, conduits par Fabius, franchirent à leur to l'Isère ; mais le roi des Arvernes, Bituit, les rappela souda en jetant sur leurs derrières 200 000 Gaulois. Quand le r barbare, monté sur son char d'argent et entouré de sa meu de combat, vit le petit nombre des légionnaires : « Il n'y enji pas là, dit-il, pour un repas de mes chiens; »» mais la dis, cipline, la tactique, surtout les éléphants, vainquirent cet multitude. Quelque temps après, Bituit, attiré par Domili à une conférence, fut enlevé, chargé de chaînes et conduit^; Rome. Fabius réunit à la province tout le pays que leRliôiij enveloppe, depuis le lac Léman jusqu'à son embouchur Les consuls des années suivantes passèrent le Rhône et éte| dirent la province jusqu'aux Pyrénées. Les Volkes Tectosf ges, maîtres de Toulouse, acceptèrent le titre de fédérés^ la colonie de Narbo Martius (Narbonne) dut veiller sur nouveaux sujets. Sa position à l'embouchure de l'Aude i fit bientôt la rivale de Marseille (118).
Celte province transalpine, gardée par ses deux colonie
ix et Narbonne, couverte par les Tectosages et les Èdues, cnts alliés de Rome, était comme un poste avancé, d'où le U contenait et surveillait les nations gauloises. C'est là Marins allait sauver l'Italie.
Invasion des Clnibres et des Teutons dans lo IVorlqae, la Caule et l'Espaj^nc (I13-102).
La Cisalpine était encore effrayée par la récente appari ion des Scordisques sur l'autre bord de l'Adriatique, quard n apprit successivement que 300 000 Cimbres et Teutons, eculanl devant un débordement de la Baltique, avaient ranchi le Danube, qu'ils ravageaient le Norique, qu'ils laient déjà dans la vallée de la Drave, à deux journées de narche des Alpes carniques. Un consul, Papirius Carbon, ftourut au-devant d'eux, et fut battu; et durant trois anîées, le Norique, la Pannonie et l'Illyrie, depuis le Danube usqu'aux montagnes de la Macédoine, furent horriblement ,iévasiés; quand il n'y resta plus rien à prendre, la horde raversa la Rhétie et, par la vallée du Rhin, entra sur les erres des Helvètes. La moitié de ce peuple consentit à les luivre, et tous ensemble ils descendirent le Rhin pour pélétrer en Gaule.
Dans les Delges de la Gaule les Cimbres reconnurent les frères; ils laissèrent sous leur protection, à la garde de 5000 hommes, tout le butin dont leur marche était embarrassée (110). Alors la Gaule subit, pendant une année, les naux de la plus terrible invasion. Arrivés sur les bords du rlhône, les Teutons virent encore devant eux ces Romains ju'ils avaient déjà rencontrés dans leurs courses vers l'O- 'rient. L'immensité de cet empire les frappa d'étonnement, '3t reculant pour la première fois devant une bataille, ils demandèrent au consul Silanus de leur donner des terres, of- (rant en retour de faire pour la république toutes les guerres ■qu'elle leur demanderait. « Rome, répondit Silanus, n'a ni lerreà k donner ni services à demander. » Puis il passa le Rhône et se fit battre (109); les coalisés ne purent cependant forcer le passage du fleuve. Au printemps de Tannée 107, les Tigurins s'acheminèrent vers Genève, où le Rhône
offrait des gués ; les Teutons devaient attaquer par le bas du fleuve. Les Romains aussi partagèrent leurs forces; leun deux armées furent écrasées. Heureusement les barbares passèrent une année à jouir de leurs victoires; ils laissèren iinême le consul Cépion saccager la capitale des Volkes Tee tosages, avec lesquels ils traitaient. Du sac de Toulouse ^'épion recueillit 110 000 livres pesant d'or et 1 500 000 li vres d'argent. Il dirigea ce riche butin sur Marseille; maiî des hommes apostés par lui tuèrent l'escorte et enlevèren l'argent (106).
L'année suivante, le sénat envoya une nouvelle armée e un autre consul, Manlius, qui dut partager avec Cépion l<j commandement. Cette mesure mauvaise amena un épou^| vantable désastre ; les deux camps placés })rès d'Orange furent attaqués l'un après l'autre et forcés; 80 000 légion naires, 40 000 esclaves ou valets d'armée tombèrent sousl«| glaive; tout le reste fut pris. Dix hommes seulement échap pèrent; de ce nombre étaient Cépion et un jeune chevaliei| romain que nous retrouverons plus lard, Q. Sertorius. Tou blessé qu'il était, il avait traversé le Rhône à la nage, saii quitter sa cuirasse ni son bouclier. C'était la sixième armé«| romaine détruite par les barbares (6 octobre 105).
Cependant, au lieu àe franchir les Alpes, ils tournèren vers l'Espagne. Cette diversion fut le salut de Rome. Elle eu le temps de rappeler Marins d'Afrique, et de l'envoyer garde les Alpes. Pour approvisionner son camp, placé sur la rivi gauche du Rhône, il voulut creuser, de la mer au fleuve, ui| canal qui pût en tout temps recevoir les vaisseaux de Marseille et de l'Italie. Ses soldats l'exécutèrent. On les appelai par dérision les mulets de Marius. Mais, dans ces pénible ouvrages, les légionnaires perdaient les molles habitude qui depuis un demi-siècle s'étaient introduites dans le camps, et qui venaient de coûter six armées à la république Il modifia les armes du légionnaire, auquel il donna u bouclier rond, plus léger, et un javelot quj, une fois lancé ne pouvait plus servir et gênait Tennemi qui l'avait reçi| dans ses armes. Autrefois, l'ordre de bataille était de troi lignes, les hastaires, les princes et les triaires; il composalei
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cohortes de m^anipules fournis par ces trois armes, de sorte que chaque cohorte fut une image de la légion entière. Enfin^ s barbares revinrent avec l'intention, cette fois, de pénétrer rii Italie. Les Cimbres prirent à gauche par l'Helvétie et le Norique, pour descendre par le Tyrol et la vallée de l'Adige. s Teutons marchèrent à Marins, qui, pour habituer ses soldats à voir de près les barbares, leur refusa longtemps de combattre.
Bataille d'Alx (iO«); bataille de l^ercell (iOi).
Cependant, près d'Aix, l'action s'engagea. Une première attaque lut malheureuse pour les barbares. Une seconde bataille livrée deux jours après la première, ne leur réussit pas
, mieux : atiaqués en face par les légions, surpris par derrière par un lieutenant de Marins, ils ne purent résister. Le massacre fut horrible, comme dans toutes ces mêlées de l'antiquité où l'on se battait à l'arme blanche, homme à homme
i(102). Après la bataille. Marins ayantchoisi pour son triomphe les plus belles armes et les plus riches dépouilles, fit de tout le reste un immense amas pour le brûler en l'honneur des dieux. Déjà l'armée entière entourait le bûcher, couronnée de lauriers ; lui-même vêtu de pourpre, les reins ceints de
.sa toge, comme pour les sacrifices solennels, et élevant de ses deux mains vers le ciel un flambeau allumé, il allait
: mettre le feu, lorsqu'on vit accourir à toute bride quelquesuns de ses amis ; ils lui apportaient la nouvelle que le peuple l'avait élu consul pour la cinquième fois. L'armée témoigna sa joie par des cris de triomphe, qu'elle accompagna du
^ bruit guerrier des armes ; et les officiers ayant de nouveau
[couronné Marins de lauriers, il mit le feu au bûcher et acheva
le sacrifice.
La guerre n'était point finie, les Teutons seuls avaient été
terminés ; restaient encore les Cimbres. Catulus, qu'on
avait envoyé pour défendre contre eux le passage des Alpes,
désespérant de garder ces défilés, s'était réfugié derrière
l'Adige. Comme ils ne pouvaient passer la rivière, les bar-
les résolurent de la combler. Coupant donc les tertres des
environs, déracinant des arbres, détachant d'énormes ro-
chers, ils les roulaient dans le fleuve pour en resserrer le cours ; ils jetaient en même temps, au-dessus du pont que les Romains avaient construit, des masses d'un grand poids, qui, entraînées par le courant, venaient battre le pont et en ébranlaient les fondements. Les légions effrayées forcèrent leur général de reculer jusque derrière le Pu, et Marius, rappelé en toute hâte, fut envoyé au secours de son collègue. Les Cimbres attendaient pour combattre l'arrivée des Teutons; ils ne voulaient pas croire à leur défaite, et envoyèrent même à Marius des ambassadeurs chargés de lui demander pour eux et pour leurs frères des terres et des villes où ils pussent s'établir. « Ne vous inquiétez pas de vos frères, leur dit le consul, ils ont la terre que nous leur avonsj donnée, et qu'ils conserveront à jamais. » En même temps il ordonna qu'on amenât, chargés de chaînes, les rois des Teutons, que les Séquanes avaient faits prisonniers lorsqu'ils s'enfuyaient vers la Germanie. Les Cimbres lui demandèrent alors de fixer le lieu et le jour du combat. Il leur proposa la plaine de Verceil. Tous furent exacts au rendezvous. Mais à peine le combat était-il commencé qu'il s'éleva sous les pas de celte multitude un tel nuage de poussière que les deux armées ne purent se voir. Marius, qui s'était avancé pour tomber le premier sur l'ennemi, le manqua dans cette obscurité, et ayant poussé bien au delà du champ de bataille, il erra longtemps dans la plaine, tandis queCa tulus avait seul à soutenir tout le poids du combat. Les rayons brûlants du soleil qui donnait dans le visage des barbares, secondèrent les Romains. Les plus braves d'entre les Cimbres furent taillés en pièce, car pour empêcher que ceux des premiers rangs ne rompissent leur ordonnance, ils s'étaient liés ensemble avec de longues chaînes attachées à leurs baudriers. Les vainqueurs poussèrent les fuyards jusqu'à leurs retranchements, et ce fut là qu'on vit le spectacle le plus affreux. Les femmes, vtlues de noir et placées sur les chariots, tuaient elles-mêmes les fuyards ; elles étouffaient leurs enfants, les jetaient sous les roues des chars ou sous les pieds des chevaux et se tuaient ensuite elles-mêmes. Une d'entre elles, après avoir attaché ses deux enfants à ses deuxi.
alons, se pendit au timon de son chariot. Les hommes, aule d'arbres pour se pendre, se mettaient au cou des nœuds :oulants qu'ils attachaient aux cornes ou aux jambes des )œufs, et les piquant ensuite pour les faire courir, ils pé- •issaient étranglés ou foulés aux pieds de ces animaux, ♦lalgré le grand nombre de ceux qui se tuaient ainsi de leurs propres mains, on lit plus de 60 OoO prisonniers et on en «•.ua deux fois autant (101).
' Les honneurs rendus à Marins après cette victoire témoignèrent de la crainte des Romains. Il fut surnommé le troi- .ième Romulus ; chaque citoyen, à la nouvelle de sa victoire, •épandit des libations en son nom. Lui-même il s'imagina ivoir égalé les exploits de Bacchus dans l'Inde, et il fit cieler sur son bouclier la tête d'un barbare tirant la langue, lome croyait en effet avoir étouffé la barbarie dans ses bras missants.
•ECOXDE RÉVOLTE DES ESCLAVES , DES PAUVRES DE l\OME ET DES ITALIENS. SOULÈVEMENT DES PROVINCIAUX (105-84).
OOLÈVEMENTS d'esclaves EN CAMPANIE ET EN SICILE; SALVIOS ET ATHÉ-
VÎON (103-100). — NOUVEAUX MOUVEMENTS POPULAIRES; SATURNINUS
■ jO). — OPPRESSION DES ITALIENS; ILS CHERCHENT A s'ÉTABLIR DANS
. ROME. — DRUSUS (91). — GUERRE SOCIALE (90-88). — LOI JULIA (90); SUCCÈS DE POMPÉE ET DE SYLLA ; LOI PLAUTJA-PaPIRIA. — MARIUS ET LPICîUS CHASSENT SYLLA DE ROME (88). — RETOUR DE SYLLA; FUITE ^S MARIUS. — CINNA RAPPELLE MARIUS (87); PROSCRIPTIONS; MORT DE MARIUS (86). — SOULÈVEMENT DES PROVINCES ORIENTALES OU GUERRE LE MITHRIDATE (88-84) : PREMIERS DÉMÊLÉS DE MITHRIDATE AVEC ROME. — MASSACRE DE TOUS LES ROMAINS EN ASIE (88). — SIEGE D'a-
PAIX AVEC LE ROI DE PONT
iovIèTementfl d'eaclaTes en Campante et en Sicile^ MalTîicâ et Athcnion (103-100).
Pendant que Marins arrêtait la première invasion germa-
ique, derrière lui les esclaves se soulevaient une seconde
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fois. Un premier complot fut découvert k Nucérie ; un autre à Capoue; tous les deux furent déjoués. Un soulèvement plus dangereux fut excité par un chevalier romain, Vettius, qui, criblé de dettes, arma ses esclaves et tua ses créanciers. Il prit le diadème et la pourpre, s'entoura de licteurs et appela à lui tous les esclaves campaniens ; mais trahi par un des^ siens, il se tua pour ne pas tomber vivant aux mains deTeii' nemi. Le mouvement arrêté dans la Gampanie avait déjà gagné la Sicile. La plus forte troupe prit pour chef un certain Salvius, renommé pour ses connaissances dans l'art des aruspices; quand il eut réuni 20 000 fantassins et 2000 cavaliers, il attaqua Morgantia ; un préteur fut battu en voulant la secourir. Les esclaves des environs de Ségeste et de Lilybée avaient mis à leur tête le Gilicien Athénion. Celui-ci ne recevait que les hommes forts et exercés, obligeait les autres à travailler pour l'armée et défendait le pillage. On comptait sur la mésintelligence des deux chefs, mais Athénion vint se mettre sous les ordres de Salvius, et osa livrer à Lucullus une bataille en rase campagne. Les esclaves ne lâchèrent pied que quand ils Teurent vu tomber. Ils se réfugièrent à Triocale. Après quelques jours de siège, Lucullus se retira; on le punit à Rome d'une amende. Sor successeur, Servilius, fut encore moins heureux; Athénion, qui n'avait été que blessé, avait remplacé Salvius, mor quelque temps après la bataille; il déploya une activité qu réduisit son adversaire k l'inaction. Rome se vengea encon damnant Servilius k l'exil et se décida k envoyer enfin ur consul contre ces rebelles, Manius Aquilius. Ce digne collègue de Marius tua Athénion en combat singulier et dispersi ses troupes. Ceux qu'on saisit furent envoyés k Rome e livrés aux bêtes, mais ils trompèrent les plaisirs du peupl en se tuant les uns les autres ; leur chef égorgea le demie survivant, puis se frappa lui-même. Un nombre immens d'esclaves avaient péri dans les deux guerres. Des règle ments atroces les continrent k l'avenir : il leur fut défendu sous peine de mort, d'avoir des armes, même l'épieu don k& pâtres se défendaient contre les bêtes fauves.
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I La guerre de Numidie, celle des Gimbres, même celle des îaves, avaient mis à nu l'impérilie aussi bien que la véna- .... des nobles. Ce déshonneur des grands avait rendu aux. tribuns la v^ix^t ]e_ÊOura^; le parti populaire s'était réorganisé et, croyant trouver un chef dans Maruis, il l'avait ■té au consulat. A l'abri de son nom et de ses services, ..i tribuns^ recommencèrent la guerre contre le sénat: le 'désastre d'Orange et les concussions de Gépion servirent de 'prétexte. Gépion, déposé, fut jeté en prison, où peut-être il 'périt étranglé.
' En l'an 103, le tribun Domitius transféra au peuple Té-
'leclion des pontifes, et l'année suivante, Marcius Philippus
'proposa une loi agraire. Elle fut rejetée; mais son collègue
au Iribunat, Servilius Glaucia, pour payer l'assistance des
chevaliers, arracha aux sénateurs les places de juges que
fCépion leur avait rendues, et assura le droit de cité au Latin
qui pourrait convaincre un sénateur de concussion. Le tri -
bunat redevenait donc agresseur: le sang des Gracques
'semblait lui avoir rendu sa vieille énergie populaire.
Telle était la situation intérieure de la république quand
>lariusj;evjiUd_e laGisalpine. Il voulait un sixième consulat.
■ MaisIëFgrandstrou valent que le paysan d'Arpinum avait
jeu assez d'honneurs; ils lui opposèrent son ennemi per-
«sonnel, Mé^ellus leJ\umidique^Marius fut réduit cette fois
à acheter lesTuFFrigës. Iljaelle leur pardonna pas.
Il y avait alors à Rome un personnage compté parmi les
is mauvais citoyens, L. Apuléius Saturninus. Tribun en
2, Saturninus contribua beaucoup à assurer à Marius son
.alrième consulat. Marius, à son tour, le poussa à demander
second tribunat (100). Gette candidature tourna mal.
onius, un ami des grands, fut préféré. Le nouveau tribun
- relirait après l'élection, quand Saturninus, aidé du pré-
ir Glaucia, se jeta sur lui et l'égorgea. Le lendemain, au
lit jour, une assemblée formée des assassins de la veille
f^roclama Saturninus.
Son premier soin fut de payer ses complices. 11 renouvela
la loi de Caîus pour les distributions de blé au peuple, mais en supprimant la légère rétribution que Gaïus avait établie, ïl proposa de distribuer aux citoyens pauvres tout le pays occupé par les Cimbres, dans la Transpadane, de donner à chacun des vétérans de Marius cent arpenls en Afrique, d'acheter d'autres terres en Sicile, en Achaïe et en Macédoine, enfin d'autoriser Marius à donner le droit de cité à trois étrangers dans chaque colonie.! Un article additionnel portait, que si le peuple votait la loi, le sénat serait tenu d'en jurer, dans les cinq jours, l'exécution ; si un sénateur refusait le serment, il payerait 20 talents d'amende. Cêile.cln]iseini:(siJjéê-4taiJjirigéejî_ont que la loi eut passé
au forum, Manusrèunit^e sénat, promit de refuser le serment, et le cinquième jour le prêta. Les sénateurs l'imitèrent, le seul Métellus resta fidèle à l'engagement qu'ils avaient tous pris. On s'y attendait. Saturninus réclama aussitôt l'amende. Métellus ne voulut ou ne put la payer, et partit pour l'exil.
Marius avait satisfait son ambition et sa haine ; il était tout-puissant; mais il ne suLmie faire, de ce pouvoir; et Saturninus enhardi par sa faiblesse prit le premier rôle : ses desseins sont mal connus, peut-être qu'il n'en eut pas. Cependant les Italiens, les étrangers l'entouraient; et une fois on les entendiTTëTaluer du nom de^joi ; à la tribune il parlait sans cesse de la vénalité des^rands, et il évoquait le souvenir des Gracques. Un jour il présenta au peuple un prétendu fils de Tibérius Gracchus, élevé, disait-il, dans le secret, depuis la mort de son père. Il voulait lui-même se faire réélire, en même temps que Glaucia, toujours mêlé à ses plans, obtiendrait le consulat. Mais les comices élurent unanimement le grand orateur Marc Antoine, et Memmius, autre homme honorable , allait obteni^r la sècôîuîe piaffe, quand la bande de Saturninus se rua~sïïr lui ainhilieiTdu forum et l'égorgea.
Cette fois, tout le monde se souleva contre les assassins; Marius, vivement pressé de sévir contre eux, hésita longtemps. Pendant la nuit. Glaucia, Saturninus, le faux Gracchus et le questeur Sauféius s'étaient emparés avec leur
bande du Capitole. Le sénat lança la formule, Caveant consul(\<. et Marius vint assiéger lui-même ses anciens complices. Il coupa les conduits qui fournissaient de l'eau à la forteresse. Saturninus comptait encore sur sa protection : il se rendit; le consul le conduisit avec Glaucia et Sauféius dans le lieu ordinaire des séances du sénat, espérant peutêtre encore les sauver. Mais quélqïîes^îtoyens montèrent sur l'éditlce, en arrachèrent la toiture et lapidèrent le tribun avec ses deux complices.
Marius tenta vainement d* arrêter la réaction : le peuple prononçable rappel du NumMique. Une foule immense l'accueillit à son retour; et il eut comme une entrée triomphale (99). Marius ne voulut pas en être témoin; sous prétexte d'accomplir des sacrifices qu'il avait voués à Gybèle., jL, partit pour l'Asie, dans la secrète espérance d'amener entre Mithrîdate et la république cette rupture quaSatumintis-avait déjà provoquée par des insultes (98). Il avait besoin d'une guerre pour se relever aux yeux de ses concitoyens. Il disait lui-même : « Ils me regardent comme une épée qui se rouille dans la paix. »
Quelques années s'écoulèrent dans un repos apparent, car le sort de Saturninus effrayait les ambitieux qui auraient voulu faire Jbrtuns^jparjejeuple.ll devenait évident qu'il n'y avairplus dejparli populaire et que le tribunal du complice de"lîarius serait la dernière tentative sérieusement faite pour le reconstituer. Dès lors, en effet, les plébéiens furent rem- ? placés par les soldats, les tribuns par les généraux, et les ; émeutes du forum par les batailles des guerres civiles. <
Oppression des Italiens; Ils cherchent à s^établlr dan/i
Rome.
Pour dompter les peuples de l'Italie, Rome avait profité de ces haines municipales qui les empêchèrent toujours de concerter leur résistance ; pour assurer leur obéissance, après la victoire, elle avait encore accru par l'inégalité des conditions qu'elle imposa, les vieilles jalousies nées de la diversité des origines, des idiomes et des cultes. Ce plan réussit, et nous avons vu la fidélité des Italiens résister aux plus dan-
gereuses épreuves. Mais les alliés eurent le sort des plébéiens. Tant qu'on les crut nécessaires, on les respecta; dès qu'ils devinrent inutiles, ils furent méprisés. Une commune oppression effaça alors moralement toute différence; et bien que les noms de municipes, de préfectures, de colonies, etc., subsistassent toujours et répondissent à des distinctions réelles, il n'y avait, à vrai dire, au point de vue politique, dans toute la péninsule, que deux grandes divisions : les citoyens romains et ceux qui ne l'étaient pas. Dans l'enceinte de la frontière romaine, était la légalité {légitima judicia); au delà l'arbitraire et le despotisme {dominium). A Téanum, un consul fit battre de verges le premier magistrat de la ville, pour n'avoir pas fait évacuer les bains assez vite. A Férentinum, pour le même motif, un préteur ordonna l'arrestation des questeurs. L'un se précipita du haut des murs, l'autre fut pris et battu de verges. Un homme de Venouse, rencontrant un jeune Romain qui voyageait dans une litière, demanda en riant aux esclaves s'ils portaient un mort; il périt sous les coups. Dans une ville alliée, un consulaire, sous prétexte de quelque négligence dans le soin des vivres qui lui étaient destinés, fit publiquement battre de verges tous les magistrats. En 183, les habitants de Naples et ceux de Noie se disputaient un territoire; le consul Q. Fabius Labéo, pris pour arbitre, assigna les terres contestées au peuple romain. Des actes pareils se renouvelaient tous les jours; et tous les jours les Italiens apprenaient à leurs dépens que les mieux partagés d'entre eux n'avaient pas pour cela plus de garantie contre l'arbitraire des magistrats ou l'insolence des citoyens.
Les alliés, que ni la langue ni les mœurs ne distinguaient des Romains, n'avaient pas plus les profits de la conquête, et les honneurs militaires, réservés aux seuls citoyens, qu'ils n'avaient les privilèges politiques et les droits civils. Le descendant d'un affranchi était plus que le fils dePerperna, le vainqueur d'Aristonic; aussi beaucoup d'Italiens aspiraientils à ce titre qui libérait d'impôt, ouvrait la carrière des honneurs, et faisait monter au rang des maîtres du monde; qui couvrait d'une énergique protection la propriété et la liberté;
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qui donnait la garantie de l'appel au peuple et celle des lois Porcia et Scmpronia.
Longtemps il n'y eut cependant de la part des Italiens pour l'obtention du droit de cité que des efforts individuels. En 187, on trouva 12000 Latins qui s'étaient établis à Rome et avaient donné leurs noms aux censeurs; le sénat les chassa. D'autres, par une vente simulée, livraient leurs enfants à un citoyen qui les affranchissait aussitôt. En 177, le sénat défendit ces ventes, mais sans succès. Chaque année arrivaient les plaintes des villes latines ; la fuite à Rome de leurs concitoyens laissant retomber sur ceux qui restaient le poids plus lourd de l'impôt et du contingent que le sénat ne diminuait pas. Ce mouvement des habitants du Latium vers Rome se communiqua au reste de l'Itahe. En 177, les Samnites et les Péligniens demandèrent qu'on renvoyât dans leurs foyers 4000 de leurs compatriotes qui s'étaient établis à Frégelles, ville latine, pour y jouir des privilèges du nom latin et passer de là dans Rome. Ainsi les alliés se glissaient un à un dans la cité; mais quand la reprise de la loi agraire par les Gracques eut effrayé les détenteurs du domaine, les Italiens qui, en très-grand nombre, avaient envahi ces terres publiques, n'eurent d'autre alternative que d'empêcher la loi de passer en réunissant leurs efforts à ceux des riches de Rome; ou, en obtenant le droit de cité, de contraindre le peuple à partager avec eux. De là l'intervention des Italiens dans les 'troubles intérieurs de Rome, la révolte de Frégelles, les promesses de Caïus et celles de Marius, qui enrôla un grand nombre d'alliés dans ses légions. Le dernier encouragea les espérances de tous, en donnant sur le champ de bataille de Verceil le droit de cité à 1000 Ombriens et à des habitants d'Iguvium et de Spolète. On lui reprochait cet acte comme un empiétement sur la souveraineté du peuple. « Le bruit des armes, dit-il, m'a empêché d'entendre la loi. » Autour de Saturninus, quelques-uns prononcèrent le nom de roi, mais la mort de ce tribun et la réaction aristocratique qui suivit l'exil de Marius trompèrent encore une fois leurs espérances; les consuls de l'année 95 portèrent au comble l'exaspération des alliés en chassant de la ville tous ceux qui s'y
étaient établis (loi Licinîa-Mucia), comme cela avait eu lieu déjà en 187 et 177. Plus récemment le séjour de Rome leur avait été interdit; et l'on avait vu en l'année 125 le vieux père du consul Perperna repoussé, comme intrus, de la ville où son fils avait envoyé un roi prisonnier.
^ Drnsus (9fl]«
Il se trouva cependant un homme, Drusus, qui eut encore le courage de tenter, à l'exemple des Gracques, une réforme radicale. C'était le fils de l'adversaire de Gaïus, Livius Drusus. Tribun en l'année 91, il prit au sérieux le rôle qu'avait joué son père, à la fois ami du sénat et du peuple. Pour fortifier dans l'État l'aristocratie, l'élément de durée, il rendit les jugements aux sénateurs; mais il fit entrer 300 chevaliers dans le sénat. Pour relever la démocratie, l'élément de force, et tirer le peuple de son abaissement et de sa misère, il promit à tous les pauvres des distributions gratuites de terres en Italie, en Sicile, et, à tous les alliés, le droit de cité. Malheureusement ces lois mécontentaient à la fois le sénat, qui repoussait de son sein les chevaliers ; l'ordre équestre, pour lequel il ne pouvait y avoir de compensation à la perte des jugements ; le petit peuple, à qui l'on demandait de travailler pour vivre; tous enfin, en élevant les sujets à la condition des maîtres. Parmi les alliés mêmes, beaucoup s'alarmaient de ces colonies promises au peuple de Rome, et qui ne pouvaient être fondées qu'à leurs dépens. Les Étrusques et les Ombriens, plus particulièrement menacés, se souciaient bien moins du titre de citoyen qu'on leur offrait, que des terres qu'on leur voulait ôler. Mais les autres Italiens, se rattachant à Drusus, comme à leur dernière espérance, accoururent en foule autour de lui. Un d'eux, leMarsePompédius Silo, parvint à réunir jusqu'à 10 000 hommes. Il leur fit prendre des armes sous leurs vêtements, et, à leur tête s'achemina vers Rome par des sentiers détournés. En chemin il fut rencontré par ie consulaire Domitius, qui lui demanda pourquoi cette foule le suivait : « Je vais à Rome, où le tribun nous appelle, » répondit Pompédius. Cependant, sur
l'assurance réitérée que le sénat était, de son propre mouvement, décidé à leur rendre justice, il se laissa persuader de renvoyer ses gens.
A Rome, l'irritation des esprits était extrême. Le jour du vote, le consul voulut arrêter les suffrages ; mais un viateur du tribun le saisit à la gorge avec tant de violence que le sang jaillit de la bouche et des yeux. Les lois passèrent. On pouvait croire la lutte finie ; elle recommença plus vive. Dès que le sénat eut les jugements, il se repentit d'avoir accepté les autres rogations et voulut les abroger. Les chevaliers n'attendirent même pas cette réparation légale. Un soir Drusus fut blessé au milieu de la foule d'un coup mortel. Quelque temps auparavant, les conjurés italiens avaient voulu tuer le consul, et il n'avait échappé que sur un avis de Drusus.
Les chevaliers profitèrent de la stupeur causée par ce meurtre, sur lequel on n'ordonna aucune enquête, pour imposer un décret qui annulait les lois de Drusus. En même temps le tribun Varius, Espagnol d'origine, et leur agent, ordonna au nom du salut public des recherches contre tous ceux qui avaient favorisé les alliés, contre tout Italien qui s'immiscerait dans les affaires de Rome. Les autres tribuns opposèrent leur veto. Mais les chevaliers, tirant des épées cachées sous leurs robes, forcèrent l'assemblée d'accepter cette loi de majesîate. Aussitôt les plus illustres sénateurs se virent cités en justice. Bestia, G. Gotta, Mummius, Pompéius Rufus, furent bannis ou s'exilèrent. Scaurus lui-même fut accusé par Varius. Pour toute réponse, il dit : « L'Espagnol Q. Varius accuse M. Scaurus, prince du sénat, d'avoir excité les alliés à la révolte. iEmilius Scaurus, prince du sénat, le nie; lequel des deux croirez-vous?« L'explosion de la guerre sociale arrêta ces vengeances de l'ordre équestre.
Cinerre sociale (OO-SS)*
Les alliés s'étaient décidés à recourir aux armes. Les Marses se mirent à la tête du mouvement, et l'âme de la guerre fut leur compatriote Pompédius Silo. Huit peuples, les Picentins, lesVestins, les Marses, les Marrucins, lesPé-
ligniens, les Samnites, les Lucaniens et les Apuliens, se donnèrent des otages et concertèrent un soulèvement général. Ils ne devaient tous former qu'une même république organisée a l'image de Rome, ayant un sénat de 500 membres, 2 consuls, 12 préteurs, et pour capitale la forte place de Gorfinium, qu'ils appelèrent du nom significatil d'Italica; plus tard ils frappèrent une monnaie où était représenté le taureau sabellien écrasant la louve romaine. Les Latins, les Étrusques, les Ombriens et les Gaulois restèrent fidèles. Le signal partit d'Asculum où le consul Servilius fut massacré avec son lieutenant et tous les Romains qui se trouvaient dans la ville; les femmes mêmes ne furent pas épargnées.
Les deux consuls italiens, le Marse Pompédius et le Samnite Papius Motulus, s'étaien-t partagé l'armée et les provinces : l'un devait agir au nord, de Garséoli jusqu'à l'Adriatique, soulever, s'il était possible, les Ombriens, les Étrusques, et pénétrer par la Sabine dans la vallée du Tibre ; l'autre, se porter au sud, vers la Campanie, et arriver à Rome par le Latium. Couverts par les deux armées principales, les lieutenants avaient mission d'enlever les places qui résistaient dans l'intérieur du pays et de chasser les garnisons romaines de la Lucanie et de la Pouille. Avant que le premier sang fût versé, les généraux alliés firent une dernière tentative et envoyèrent des députés au sénat ; on refusa de les entendre. Les Italiens, au nombre de 100 000, ouvrirent la campagne par le siège d'Albe, chez les Marses, d'iEsernia, dans leSamnium, et de Pinna, chez lesVestins. C'étaient trois fortes places qu'il fallait enlever avant de sortir des montagnes. Le sénat mit aussi sur pied 100 000 légionnaires et chercha à cerner l'insurrection dans l'Apennin. Les consuls étaient alors Jules César et P. Rutilius (90); l'un garda la Campanie et chercha à pénétrer dans le Samnium; l'autre ferma la voie Tiburtine, la seule qui pénètre dans les montagnes des Marses, et par laquelle Pompédius comptait sans doute déboucher. Perperna, jeté avec 10 000 hommes entre les deux armées consulaires, défendit l'approche du Latium par les montagnes. Marius et Gépion
manœuvrèrent avec deux corps d'armée sur les ailes des légions de Rutilius pour donner la main par le sud à Perperna, par le nord au proconsul Cn. Pompée, qui pénétrait par rOmbrie dans le Picénum, tandis qu'un autre légat, Sulpicius, entrait dans le pays des Péligniens. Ces deux généraux devaient prendre à revers Tarmée de Pompédius Silo, et attaquer Corfmium et Asculum. Au sud-est, Crassus avait pareillement mission d'opérer dans la Lucanie, sur les derrières du Samnite Molulus. Des forces considérables furent aussi gardées dans Rome même, des postes placés aux portes et sur les murailles, et T. Pison chargé de faire fabriquer des armes.
Les Italiens eurent d'abord l'avantage. Le consul J. César fut battu par Vettius Scato et contraint de découvrir jEsernia, qui lit une héroïque résistance. Mais la trahison livra Vénafrum ; Perperna fut défait et Molulus, le consul italien, se précipita sur la Campanie par la brèche ouverte dans la ligne romaine. Noie lui fut livrée; Salerne, Stabies, Herculanum, Pompeiiet Liternum furent contraints d'accéder à la ligue. Quelques autres villes cédèrent encore; il en tira 11 000 auxiliaires et il arma tous les esclaves qui vinrent à lui. Heureusement Naples, Acerrae et Capoue tinrent ferme. Les routes du Latium étaient donc encore fermées; mais les villes de la Lucanie et de la Pouille, faiblement secourues, tombaient les unes après les autres, et César, en voulant dégager Acerrae, fut battu par Marius Egnatius. Dans le même temps, l'autre consul, Rutilius, périt dans une embuscade avec une partie de son monde. Marius était dans le voisinage; averti par les cadavres que le fleuve lui apportait, il se hâta de passer sur l'autre rive et courut s'emparer du camp des vainqueurs, encore occupés à ramasser les dépouilles sur le champ de bataille. Gn. Pompée n'était pas plus heureux au nord ; battu devant Asculum, il s'était rejeté surFirmum, où Afranius le tint enfermé. Cette retraite sur l'Adriatique découvrait l'Ombrie, où coururent de nombreux émissaires, et bientôt la fidélité des Étrusques et des Ombriens chancela ; dans le Latium même, des symptômesmenaçants se montraient.
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Quand ces nouvelles arrivèrent coup sur coup à Rome, ce fut un deuil universel. Gomme aux jours des tumultes gaulois, tous les citoyens revêtirent l'habit de guerre, et on arma jusqu'aux affranchis. Heureusement les secours demandés par Rome aux rois et aux peuples amis arrivèrent, Le consulj. César reçut 10 000 Gaulois cisalpins amenés par Sertorius, et plusieurs milliers de Maures et de Numides venus d'Afrique, ce qui le mit en état de reprendre la campagne. Il marcha sur Aceirae pour en faire lever le siège, et malgré la désertion qui se mit dans les Numides, quand Motulus leur montra un fils de Jugurtha, Oxyntas, que les alliés avaient trouvé relégué à Venouse, Gésar lui tua 6000 hommes et fit entrer un secours dans la place.
Au nord, le légat Sulpicius, vainqueur des Péligniens, avait délivré Pompée, qui reprit aussitôt le siège d'Asculum. Un nouveau désastre, la mort du proconsul Caepion, tombé dans un piège où l'attira Pompédius, et la prise d'^sernia, forcèrent le sénat de donner à Marins toute l'ancienne armée consulaire. Il y eut bientôt remis l'ordre, et en choisissant habilement d'inexpugnables positions, il rendit inutiles les derniers succès des Marses. « Si tu es un si grand général, lui disait un chef allié, que ne viens-tu combattre? — Et toi-même, repartit Marius, si tu es si habile, que ne sais-tu m'y forcer? » Il les battit cependant et tua le préteur des Marrucins.Mais le paysan d'Arpinum, l'ancien complice -de Saturninus, l'homme qui avait fait tant d'Italiens légionnaires et citoyens, ne combattait qu'à regret contre un parti qu'il avait jadis favorisé et où il comptait encore ses plus nombreux amis. Un jour qu'il fut contraint de livrer bataille, il le fit mollement, et refusa d'achever une victoire dont tout le profit et l'honneur revint à Sylla, qui tomba sur l'ennemi, le mit en désordre et compléta sa défaite. Ce rôle était difficile à jouer longtemps, il y renonça de lui-même, et sous prétexte de maux de nerls qui ne lui permettaient plus la vie active des camps, il se retira, chagrin et rongé d'envie, dans sa maison de Misène. Sylla allait prendre la place que Marius abandonnait, et fonder sa fortune dans celte guerre où son rival avaitperdu la sienne.
I.0I Jalla (00); succès de Pompée et de Sylla; loi Plautia-Papiria.
Deux villes des Ombriens et des Étrusques, Fésules et Olriculuin, qui s'étaient déjà déclarées pour la ligue, venaient d'être contraintes de rentrer dans le devoir. Le sénat saisit cet instant de bonne fortune qui lui revenait pour faire une concession qui ne parût pas arrachée parla force; la loi Julia du consul César accorda le droit de cité à tous les habitants des villes restées fidèles qui viendraient à Rome, dans le délai de 60 jours, déclarer devant le préteur qu'ils acceptaient les droits et les charges du jus civitatis (90). Cette concession fut un des coups les plus habiles portés à la confédération italienne. Pour vaincre, Rome divisait ses adversaires; c'était son ancienne et toujours heureuse tactique.
L'année 89 ramena les succès. Le consul Porcius battit plusieurs fois les Marses. Il périt, il est vrai, dans une rencontre, et les Marses purent envoyer une armée au secours d'Asculum, que Pompée bloquait toujours ; mais ce consul la dispersa, et revint serrer plus étroitement la place. Un chef italien, Judacilius, se fit jour cependant à travers ses lignes; mais, dans la ville, il ne trouva que le découragement. Jugeant lui-même la cause des aUiés perdue, il fit élever dans le temple principal un bûcher, dressa un lit au sommet, et après un dernier festin, il prit du poison et ordonna à ses amis de mettre le feu. Asculum eut le sort de son héroïque défendeur : les Romains égorgèrent les habitants et brûlèrent la ville. La chute de cette place et une défaite de Vettius Scato entraînèrent la soumission des Marrucins, des Vestins, des Péligniens; les Marses même posèrent les armes. Le préteur Cosconius et Métellus Plus pacifiaient en même temps l'Apulie, et dans la Gampanie, Sylla détruisait Stables, prenait Herculanumet Pompeii,et forçait les lignes du Samnite Gluenlius. La Campanie et l'Apulie reconquises, la guerre allait se concentrer dans l'Apennin. Pompédius Silo, mis à la tête de 30000 hommes qui restaient à la ligue, appela les esclaves à la liberté; 21000 ac-
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coururent; il invoqua aussi les secours de Milhridate. il était temps que Rome étoutfât cette guerre; Sylla en frappa les derniers coups. De la Campanie il passa chez les Hirpins et pénétra jusqu'à iEsernia en franchissant des montagnes, où il faillit périr, enveloppé par Motulus; il s'en tira en feignant de vouloir traiter de la paix, revint battre le général samnite, qui rentra blessé à mort dans la ville, et par la prise de Bovianum, la seconde capitale de la ligue, termina cette heureuse campagne, où il avait conquis le consulat.
La mort de Pompédius Silo, qui périt dans une rencontre avec Métellus, et la loi Plautia-Papiria, qui étendit le bé-
t-^néfice de la loi Julia à tous les habitants des villes ayant déjà le titre de fédérées, surtout l'habile modération du sénat à user de la victoire, enlevèrent à ce qui restait encore de celte guerre toute force et tout danger. Tous les chefs de l'insurrection avaient péri; le sénat italien, réfugié à iEsernia, s'était dispersé; seuls les Samnites, les Lucaniens et quelques villes tenaient encore, comme Noie, que Sylla, consul, revint assiéger. De nombreuses bandes couraient aussi l'Apennin. Dans l'espérance de réveiller la guerre servile en Sicile, ces débris se jetèrent dans le Brutium et essayèrent d'enlever Rhégium. Ayant échoué par la vigilance du préleur G. Norbanus, ils se jetèrent dans les impraticables forêts de la Sila, d'où ils sortirent pour se mêler à la lutte sanglante de Sylla et de Marius(89).
Quoique vaincus, les Italiens avaient forcé les portes de la cité. Mais une déception les attendait à Rome. Au lieu de prendre rang dans les 35 tribus, on créa pour eux, suivant l'ancien usage, des tribus nouvelles (8 ou 10) qui votèrent les dernières, de manière que les anciens citoyens conservaient leur intluence dans les comices. Au point de vue__poli-
y tique, les Italiens ne recueillaient donc de cette concession qu'un avantage illusoire; dans l'ordre civil, le règne des lois étant passé, ils n'acquéraient ni plus de garantie contre l'oppression, ni plus de sécurité; ils n'avaient, en réalité, gagné qu'un titre; Rome, que des recrues pour les émeutes et pour la guerre civile. Gclle-ci éclata presque aussitôt.
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Tout l'honneur de la guerre sociale était revenu à Sylla. Elle n'était pas finie; Noie, les Samnites, les Lucaniens tenaient encore, qu'il recevait déjà la récompense de son zèle et de ses succès. Le peuple fut unanime à lui donner le consulat et le commandement de la guerre contre Milhridate(88). Mais il V avait un homme qui voulait aussi ce lucratif commandement; Marius avait alors 68 ans; chaque jour il venait au Champ de Mars se mêler aux exercices de la jeunesse romaine, courant k cheval, lançant le javelot, afin de bien prouver que l'âge n'avait pas appesanti son corps, et que ces maux dont il se plaignait naguère, quand il s'agissait de combattre les Marses, étaient passés ; mais ce moyen ne réussissant pas, Marius conçut l'idée de faire servir le mécontentement des nouveaux citoyens à ses projets; il leur offrit de les répandre dans les anciennes tribus. Comme, 13 ans auparavant, il s*appuya sur un tribun. Sulpicius était criblé de dettes, et il ne savait comment échapper à ses créanciers. Marius fit briller à ses yeux les trésors de Mithridate ; le pacte fut conclu, et Sulpicius recommença Saturninus. Il s'entoura d'une garde de 600 jeunes gens qu'il appela son antisénat, et se fit suivre de quelques milliers d'Italiens armés sous leurs toges. Ces précautions prises, il proposa la répartition dans les 35 tribus des nouveaux citoyens et des affranchis. Les consuls s'opposant à la demande, il lâcha contre eux sa bande. Pompée s'enfuit après avoir vu massacrer son fils; Sylla, saisi par les sicaires du tribun, fut conduit chez Marius, et là, contraint, le poignard sur la gorge, de renoncer à son opposition. Marius, chargé par ces comices italiens de la guerre contre Mithridate, envoya deux tribuns aux six légions campées devant Noie pour en prendre en son nom le commandement; mais Sylla y était arrivé déjà. 11 souleva les soldats et les fil marcher sur Rome.
Retour de Sylla j fuite de Idarlus.
Marius lâcha vainement de se créer une armée. Les an-
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ciens citoyens étaient mal disposés, les nouveaux se sentaient trop faibles contre six légions; les esclaves m.êmes, auxquels il promit la liberté, ne vinrent qu'en petit nomore. Après un léger combat aux portes de la ville, tous les chefs du parti s'enfuirent. Douze personnes seulement fureni proscrites ; Sulpicius, trahi par un de ses serviteurs, fut tué. Sylla donna la liberté à l'esclave pour avoir obéi à l'édit, puis il le fit précipiter du haut de la roche Tarpéienne pour avoir livré son maître. Marius s'était échappé; sa tête fut mise à prix. Le lendemain, Sylla réunit une assemblée qui
^ abolit les lois de Sulpicius, et abrogea la disposition de la loi Hortensia, qui dispensait les plébiscites de l'approbation préalable du sénat. Ainsi les violences démagogiques de Marius avaient jeté Sylla dans le parti des grands. Il fit cependant encore un dernier effort pour gagner le peuple. Il diminua les dettes d'un douzième et, quand vint l'élection des consuls, il laissa pleine liberté aux suffrages. Un des
-- élus, Cinna, le fit aussitôt accuserpar un tribun. Sans doute Sylla se repentit de sa modération; mais laissant à Rome le consul factieux et le tribun accusateur, il alla rejoindre son armée et s'embarqua hardiment pour la Grèce, certain qu'avec ses légions victorieuses et le butin de l'Asie il saurai-t se rouvrir la route de Rome.
Cependant Marius fuyait devant son heureux rival. Découvert dans un marais, près de Miniurnes, il fut conduit aux magistrats de cette ville, qui, apjrès une longue délibération, résolurent d'exécuter le décret rendu contre lui. Ils envoyèrent pour le tuer un cavalier gaulois ou cimbre. qui entra l'épée à la main dans la chambre où il reposait. Comme elle était fort obscure, le cavalier crut voir des traits de flamme s'élancer des yeux de Marius, et de ce lieu ténébreux il entendit une voix terrible lui dire : a Oses-tu bien, misérable, tuer Caïus Marius? » Le barbare épouvanté recule, et, jetant son épée, il sort dans la rue en criant : « Je ne puis tuer Caïus Marius. » L'étonnement d'abord, ensuite la compassion et le repentir gagnèrent toute la ville. Les magistrats se reprochèrent leur ingratitude envers le sauveur de l'Italie, ils le conduisirent avec des provi-
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siOTis, au bord de la mer; il partit de là pour l'Afrique. Il débarqua près de Garthage. A peine était-il à terre qu'un licteur du gouvernement romain vint lui ordonner de se rembarquer aussitôt. Marins garda longtemps le silence, en jetant sur roflicier des regards terribles. Le licteur lui ayant enfin demandé ce qu'il le chargeait de dire au gouverneur : « Dis-lui, répondit-il, que tu as vu Marius assis sur les ruines de Oarthage. »
Cinna rappelle Marius (89) ; proscriptions ^ uiort de inarlus (S6).
Durant ces vicissitudes, les affaires changeaient en Italie. Ginna avait repris les projets de Sulpicius; il proposait le rappel des bannis et la répartition des nouveaux citoyens dans les 35 tribus. Le jour du vote, un combat sanglant s'engagea sur le forum. Les anciens citoyens restèrent aisément maîtres de Rome, et le sénat fit déposer le consul fugitif, qui fut remplacé par Corn. Mérula. Celle fois, 10000 hommes avaient péri.
Ginna se présenta aux Italiens, comme une victime de son dévouement pour leur cause. Il en reçut des secours en hommes et en argent, puis il alla se montrer aux troupes du ùlocus de Noie, où les Samnites tenaient toujours, et les eniraina. Quand Marius apprit ces nouvelles, il partit en toute hâte et vint débarquer à Télamone, en Étrurie, avec environ 1000 cavaliers ou fantassins maures et numides; 6000 esclaves qu'il attira sous ses drapeaux par la promesse de la liberté, lui formèrent une petite armée. Ginna lui offrit le titre de proconsul et les faisceaux, il refusa. Gouvert d'une mauvaise toge, la barbe longue, les yeux fixés à terre, il semblait encore sous le poids de la proscription. Mais dès qu'il se vit au milieu des soldats, il anima tout de son activité. Quatre armées, sous Marius, Ginna, Sertorius et Garbon, marchèrent sur Rome ; les convois furent coupés, Oslie prise, et la ville menacée de la famine.
Cependant le sénat avait encore en Italie deux armées, celle de Métellus Plus, qui faisait tête aux Samnites, et celle de Pompéiua Strabon, qui, pour tenir en respect les alliés,
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avait conservé ses troupes. Il s'approchait lentement de Rome, quand Ginna et Sertorius l'attaquèrent en vue de la porte Colline. La bataille fut indécise, et peu de temps après, Métellus rentra dans la ville. Mais un tribun livra une porte du Janicule. Métellus jugeant la partie perdue, gagna la Ligurie. Le sénat se décida à traiter. Il reconnut Cinna pojir consul. Aussitôt les massacres commencèrent. Octavius fut tué sur sa chaise curule, et l'on planta sa tête sur la tribune aux harangues. L'orateur Marc Antoine, Grassus, le ^-cpère du triumvir, deux Gésars et les plus grands personnages ^ périrent. Les assassins avaient ordre de tuer tous ceux aux-
• quels Marius ne rendait pas le salut. Pour quelques-uns, on paro-dia la justice : Mérula, le consul substitué, et Gatulus, le vainqueur des Gimbres, furent cités devant un tribunal. Ils n'attendirent pas le jugement; l'un fit allumer un brasier et périt suffoqué; l'autre se fit ouvrir les veines. A côté du cadavre de Mérula, on trouva une tablette portant qu'avant de se donner la mort il avait eu soin de déposer ses insignes de flamine diale, suivant les prescriptions du rituel. Les amis de Gatulus avaient imploré pour lui Marius ; mais sans obtenir d'autre réponse que celle-ci : « Il faut qu'il meure. * Pendant cinq jours et cinq nuits, on tua sans relâche, jusque sur les autels des dieux. De Rome, la proscription s'étendait à l'Italie entière; on tuait dans les villes, sur les chemins, et comme défense était faite, sous peine de mort d'ensevelir les cadavres, ils restaient aux places où ils étaient tombés, jusqu'à ce que les chiens et les oiseaux de proie les eussent dévorés. Ginna et Sertorius se lassèrent les premiers de cette boucherie. Une nuit, ils enveloppèrent 4000 des sateUites de Marius, et les tuèrent jusqu'au dernier.
\L f Le l'^'" janjyJerSJ), Mjrius^prit avec Ginna possession du I consulat ^sanS-^jlection. Il n'était pas rassuré cependant en songeant que Sylla était à la tête d'une armée victorieuse. L.i nuit il croyait entendre une voix menaçante lui crier. «< Lu jgîle du lion, même absent, est terrible! » Et, pour échap-
S3r à ses craintes, il se plongea dans les débauches qui harent sa fin. Poursuivi jusqu'à ses derniers moments par d'0s rêves de gloire militaire et des images de bataille, il
faisait, dans son délire, tous les gestes d'un homme qui combat; il se levait sur son séant, commandait la charge, poussait des cris de victoire. Le septième jour il expira, dans sa soixante-dixième année et son septième consulat (13 jan- ~ vier86).
Il eut des funérailles dignes de lui. Fimbria traîna à son bûcher le grand pontife Mucius Scaevola, coupable d'avoir voulu s'interposer en médiateur entre les deux partis, et il regorgea comme ces victimes humaines qu'anciennement on immolait sur le tombeau des grands. Mucius tomba, mais non blessé à mort. 11 guérissait même, quand Fimbria, l'apprenant, le cite en jugement. «<Eh! de quoi donc l'accusestu? lui demanda-l-on. — Je l'accuse, dit-il, de n'avoir pas reçu le poignard assez avant. » Et il voulait le faire achever. Marius avait donné l'exemple de ces sacrifices humains. Sur la tombe de Varius il avait fait couper en morceaux l'aucieu censeur L. César.
€et homme fit-il plus de t^^n que de mal à son pays? Un autre, sinon lui, eût vaincu les Gimbres et sauvé l'Italie, et cet autre peut-être n'eût pas, comme lui, chargé d'ans et de gloire, jeté Rome dans la guerre civile; il n'eût pas inauguré le meurtre, non de quelques citoyens, mais de classes entières, comme maxime politique et raison d'État. Sans Marius, Sylla n'eût pas été ce qu'il fut. Nous avons honoré les Gracques malgré leurs fautes; flétrissons l'ambition stérile de celui qui ne fut pas même un homme de parti.
Cinna, resté seul, se trouva au-dessous de son rôle. ValériûrFlaccus, qu'il substitua k Marius, ne lui apportait ni ^ , de grands talents, ni beaucoup de crédit. Après avoir réduit 5 toutes dettes au quart, il partit pour aller combattre à la fois •'. • Sylla et Milhridate. De sa propre autorité, Cinna se continua, pendant les deux années suivantes (85 et 84), dans le^^l^ consulat, en se donnant Papirius Carbon pour collègue. Les nouveaux quirites, répartis dans les 35 tribus, livraient la république à Cinna , qui , consul quatre années de suite, sans élection, exerçait une véritable royauté. Ce parti, formé de toutes les classes inférieures de l'État, montrail avec quelle facilité il accepterait un maître, même indigne.
La victoire allait lui en donner un plus grand, mais plus terrible; Sylla arrivait.
SoulèTcment des provinces orientales, on guerre de Mfthri date (SS-S4) ; premiers démêlés de mlthridate avec Rome.
L'ébranlement donné k l'empire par la double révolte des esclaves et des alliés et par les efforts désespérés des Gracques en faveur du peuple, s'était 'communiqué aux provinces. Les sujets, horriblement foulés par les gouverneurs qui regardaient un commandement comme un moyen de refaire leur fortune délabrée, songeaient à échappera cette domination romaine que les Italiens voulaient partager ; mais, incapables de se sauver eux-mêmes, ils jetèrent les yeux sur un roi de l'Orient.
Mithridate VI, Eupator, que les historiens ont surnommé le Grand, n'hérita de son père, allié fidèle du sénat, que du petit État de Pont. Ce royaume, que cernaient du côté de la mer les républiques grecques de Sinope, d'Amisus, d'Héraclée et de Trébisonde, touchait à Test aux tribus barbares de ribérie et de la Colchide, au sud à l'Arménie, dont le roi Tigrane prenait le titre de monarque de l'Orient. Mithridate visita tous ces peuples, étudia leur force, leur faiblesse, et pour mieux nouer ses intrigues, il apprit leurs idiomes: il pouvait parler vingt-deux langues et s'entretenir sans interprète avec toutes les nations barbares de la Scylhie et du Caucase. D'abord il força le roi du Bosphore Cimmërien à lui céder ses États. Dans l'Asie Mineure, les Romains ne possédaient que les régions occidentales; le reste de la péninsule était un chaos de républiques, de royaumes et de tétrarchies. Mithridate s'entendit avec Nicomède de Bithynie pour partager la Paphlagonie. Les Romains ayant sommé les deux princes d'abandonner cette conquête, Nicomède se retira en donnant un de ses fils pour roi aux Paphlagoniens occidentaux; quant à Mithridate : «Ce royaume appartenait kmon père, répondit-il fièrement; je m'étonne qu'on vienne contester mon droit.» Et à cette conquête il ajouta celle de la Galatie. Nicomède revendiquait la Cappadoce; Mithridate Koutint contre lui Ariarathe VI, son beau-frère , qu'il fil
ensuite assassiner par Gordius. L'enfant qu'il mit alors suri le trône de Cappadoce, son neveu, Ariarathe VII, s'élanil montré peu docile, il l'attira à une conférence, et le poi-j gnarda de sa main à la vue des deux armées, puis il imposa son fils, âgé de huit ans, pour roi aux Gappadociens. Une révolte générale chassa cet intrus, et rendit la couronne a un second fils d'Ariarathe VI ; le roi de Pont le fit périr comme son frère, et rétablit son fils. Le sénat de Rome, alors occupé de la guerre contre lesGimbres, donnait peu d'attention à ces révolutions de palais; mais quand la veuve d'Ariarathe YI, sœur de Mithridate, et maintenant épouse de Nicomède, osa réclamer la Gappadoce pour un imposteur qu'elle présentait comme le frère de ses deux enfants assassinés, tandis que le roi de Pont affirmait que son propre fils était le fils véritable d'Ariarathe, le sénat, indigné, punit les deux rois : Nicomède dut évacuer la Paphlagonie occidentale, et Mithridate la Gappadoce, déclarée libre. Les Gappadociens s'effrayèrent de cette liberté; ils supplièrent le sénat de leur donner un roi: Ariobarzane' fut choisi. Le résultat de tant de crimes et d'intrigues avait donc été de placer davantage la Gappadoce sous l'influence de Rome, et d'attirer une intervention menaçante.
Le roi de Pont, pour se faire oublier, alla guerroyer dans la Golchide et jusque dans les régions transcaucasiennes, où il soumit un grand nombre de nations scythiques; puis* lorsqu'il vit le sénat occupé ailleurs, malgré les menaces de Marius,il reprit ses anciens projets, auxquels il sut intéresser encore le puissant roi d'Arménie, Tigrane. Ariobarzane fut chassé, et comme roi des rois, Tigrane inféoda la Cappadoce au fils du roi de Pont (93). Sjlla, alors propréteur en Asie, rétablit Ariobarzane (92). Mais à peine avait-il regagné Rome,que Tigrane et Mithridate le renversaient de nouveau. Mithridate poussa vivement la victoire; à la Gappadoce reconquise il ajouta la Phrygie, et Nicomède II de Bilhynie étant mort sur ces entrefaites, il entra dans ce royaume, et en chassa Nicomède Illqu'il remplaça par un frère de ce prince, Socrate. Cette fois le sénat s'alarma, et bien qu'il pût dès lors prévoir les orages qui allaient éclater en Italie, il ordonna
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au préteur d'Asie de rétablir Nicomède et Ariobarzane. Miihridate ne fit aucune résistance, il rentra dans ses Etats héréditaires (90) et laissa même Nicomède dévaster la Paphlagoniepour payer ses créanciers de Rome (89).
nassacre de tous les Romains en Asie (89).
Mais il se préparait en silence; 400 vaisseaux étaient dans ses ports, et il en faisait construire encore; ses émissaires levaient des matelots et des pilotes dans l'Egypte et la Phénicie, des soldats chez les Scythes, chez les ïhraces, jusque chez les Celtes des bords du Danube; et des bandes innombrables de barbares traversaient l'Euxin ou franchissaient incessamment les défilés du Caucase ; 300 000 hommes étaient déjà réunis. Les Galates consentaient à le suivre, et l'Asie l'appelait. Il jeta le masque; un de ses généraux vint reprocher d'un ton menaçant au proconsul Cassius les injustices de Piome: « Milhridate, dit-il, avait sur la Cappadoce des droits qu'il tenait de ses ancêtres, vous la lui avez, enlevée; il occupait la Phrygie comme prix des services que son père a rendus à volî-'-e république, vous l'en avez dépouillé; il s'est plaint de Nicomède, vous avez méprisé ses plaintes. Songez cependant à sa puissance : Tigrane est son gendre, le roi des Parlhes son allié. On vous a dit que les rois d'Egypte et de Syrie se réunissaient à lui; n'en doutez pas. Si la guerre commence, bien d'autres encore l'aideront: l'Asie, la Grèce, l'Afrique; vos nouvelles provinces, et l'Italie même, qui soutient contre vous en ce moment une guerre implacable. »
Au moment où l'envoyé de Mithridate tenait à Cassius ces fières paroles (an 88,\ Rome, ensanglantée par la rivalité de Marins et de Sylla, n'avait pas encore terminé la guerre sociale; une sourde fermentation agitait les provinces, et le propréteur se voyait lui-même presque sans soldats, au milieu de l'Asie frémissante. Cependant il ne répondit que par l'ordre donné au roi de sortir de Cappadoce. C'était une déclaration de guerre; Mithridate l'attendait. Aussitôt le torrent déborda; Nicomède et Af^uiliusqui voulurent l'arrêter, furent vaincus; un autre général, Oppius, fut rejeté dans la
Cappadoce sur la Pamphylie; Cassius n'osa pas même combaltre, et la flotte qui gardait l'entrée de l'Euxin fut détruite dans une seule action. Partout les populations couraient audevant du vainqueur; aussi, ce fut moins une conquête qu'une marche triomphale. Pour lier ces peuples à sa cause, le roi de Pont fit en un même jour, à la même heure, égorger tout ce qu'il y avait de Romains et d'Italiens en Asie: les femmes, les enfants, les esclaves périrent au milieu des tortures. Les temples, les autels des dieux, les sanctuaires les plus vénérés ne protégèrent aucune victime. Cassius avait fui jusqu'à Rhodes. Oppius fut livré par le peuple de Laodicée, et Mithridate le traîna enchaîné à sa suite. Aquilius, trahi par les Mityléniens, fut promené en dérision dans les principales villes; à Pergame on lui coula de l'or fondu dans la bouche.
La première partie des plans de Mithridate était accomplie, l'Asie était soumise; il se hâta, pendant que les Italiens tenaient encore, de remplir les promesses que naguère il leur faisait. Sa flotte déboucha dans la mer Egée, et après en avoir soumis les îles, transporta une armée en Grèce, avec Archélaos, tandis qu'une autre marchait par la Thrace sur la Macédoine. Lui-même, et ce fut une faute, il resta en Asie, occupé à réduire l'île de Rhodes, où s'étaient réfugiés les Romains échappés au massacre. En vain il l'attaqua à plusieurs reprises, tous ses efforts échouèrent; pendant ce temps il laissait échapper l'occasion de frapper les coups décisifs. Il avait jeté, il est vrai, en Grèce, 150 000 hommes qui entraînèrent facilement la défection d'Athènes, du Péloponnèse, de la Béotie et de l'Eubée, mais c'étaient de mau>^aises troupes qui reculèrent dès qu'elles se trouvèrent en face des légions. Brutiius Sura, Ueutenant du gouverneur de Macédoine, marcha hardiment à leur rencontre, chassa de la Thessalieun détachement qui s'était emparé de Démétriade, et combattit pendant trois jours avec avantage contre Archélaos et Aristion dans la plaine de Ghéronée. L'arrivée des Péioponnésiens lui arracha la victoire, mais l'invasion n'en était pas moin's arrêtée. Archélaos alla hiverner dans le Pirée, et Aristion dans Athènes.
Siège d'Athèneii par Sylla (S7-8G) ; batailles de Chéronée et d*Orchoiucne (SG)*
Au printemps de l'année 87, Sylla arriva avec cinq légions; il attaqua aussitôt Athènes, perça les Longs Murs e\ se jeta entre le Pirée et la ville. Le Pirée une fois pris, Athènes tombait; Sylla Tattaqua avec fureur, n'épargnant ni ses soldats ni lui-même; car proscrit à Rome, c'était par la victoire seule et par une prompte victoire qu'il pouvait se sauver. Mais les béliers ne faisaient pas brèche dans ces murailles construites de blocs énormes, et l'hiver vint le forcer à changer le siège en blocus. L'ennemi étant maître de la mer, les efforts de Sylla contre le Pirée étaient inutiles; au printemps, il changea de plan et attaqua la ville. Athènes souffrait déjà de la famine; le médimne de blé s'y vendait 1000 drachmes, et cependant Aristion, maître de la citadelle, ne parlait pas de se rendre. Du haut des murailles il insultait Sylla, qu'il appelait une mûre saupoudrée de farine. Quand il vit la famine gagner jusqu'à ses troupes, il se décida à envoyer au proconsul deux députés, qui lui parlèrent longtemps des exploits de Thésée, d'Eumolpe et de Miltiade. «Je ne suis pas venu prendre ici des leçons d'éloquence, répondit le général, mais châtier des rebelles;» et il les congédia. Le 1" mars, des soldats découvrirent un endroit mal gardé, et la ville fut prise, mais Sylla voulut entrer par la brèche; il fit abattre un pan de muraille, et à minuit, au bruit des trompettes sonnant la charge, aux cris furieux de l'armée entière, il pénétra dans la place. Tel fut, dit-on, le carnage, que le sang, après avoir rempli le Céramique, regorgea jusqu'aux portes et ruissela dans les faubourgs. Sylla avait voulu effrayer la Grèce et l'Asie par le sac de cette ville qui, en l'arrêtant neuf mois, avait compromis sa fortune.
Archélaos n'avait plus d'intérêt à défendre le Pirée. Il rembarqua ses troupes et reparut tout à coup dans la Béotie, sur les derrières de l'armée romaine, avec 120 000 hommes. Sylla n'en avait pas 40 000 : il marcha pourtant au-devant de lui jusqu'à Chéronée. Ses soldats s'effrayaient de la
multitude des ennemis. Comme Marius, il les accabla de travaux jusqu'à ce qu'ils demandassent eux-mêmes le combat. De cette multitude d'Asiatiques, 10 000 se sauvèrent avec leur chef à Ghalcis. Sylla se vanta de n'avoir perdu que 13 soldats (861.
iMithridate avait promis à l'Asie une domination plus douce, et il l'accablait d'impôts et de réquisitions. Des conspirations se formèrent; il les étouffa dans le sang. Les tétrarques des Galates, invités par lui à un festin, furent égorgés, et il imposa à ces peuples un de ses satrapes pour roi. A Chios, il enleva tous les habitants et les transporta sur les bords du Pont. En peu de temps, 1600 personnes périrent dans les supplices. Miihridate avait su faire regretter aux Grecs d'Asie les proconsuls romains.
Sylla était encore à Thèbes, célébrant sa victoire par des jeux et des fêtes, lorsqu'il apprit que, substitué à Marius dans le consulat, Valérius Flaccus passait l'Adriatique avec une armée. Dans le même temps, un général de Mithridate, Dorviaos, arrivait d'Asie avec 80 000 hommes. Entre deux périls, Sylla choisit le plus glorieux, il marcha contre Dorylaos. Les deux armées se rencontrèrent encore en Béotie, près d'Orchomène. Cette fois la lutte fut vive; Sylla dut payer de sa personne. Pour ramener au combat ses soldats effrayés, il fallut qu'il saisît une enseigne et se jetât seul au-devant de l'ennemi. Mais les hordes asiatiques furent une seconde fois dispersées : Thèbes et trois autres villes de la Béotie eurent le sort d'Athènes. La Grèce entière trembla (85;.
Paix avec le roi de Pont (94)*
Tandis qu'il gagnait cette nouvelle victoire, Flaccus le devançait en Asie, et bientôt Mithridate, menacé par deux armées, fit demander secrètement la paix à Sylla, donnant àeiilendre qu'il pouvait obtenir d'assez douces conditions de Fimbria. Ce général avait tué le consul Flaccus à Nicomédie, pris le commandement de son armée et fait la guerre pour son compte. Il avait battu un fils du roi, et s'était rapidement avancé jusqu'à Pergame, d'où Mithridate avait eu
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le temps à peine de s*enfuir à Pitane dans l'Éolide. Il n'y était guère en sûreté. Lucullus, que Syila avait envoyé pendant le siège d'Athènes pour rassembler en Egypte, en Phénicie, en Cypre et à Rhodes des vaisseaux, croisait dans ces parages avec une flotte Afin de ne pas donner à Fimbria l'honneur de terminer cette guerre, il laissa échapper le roi. Fimbria se vengea sur Ilion, qu'il détruisit pour avoir envoyé une ambassade k Sylla ; puis il livra à la rapacité de ses soldats la Mysie, la Troade et la Bithynie. Mithridate espérait profiter de la rivalité de ces deux chefs, mais Sylla feignit l'indignation : a Je lui laisse cette main qui a signé la mort de tant de nos citoyens, et il ose réclamer! Dans quelques jours je serai en Asie, il tiendra alors un autre langage. » Le roi s'humilia et demanda une entrevue. Elle eut lieu à Dardanum dans la Troade. Quand Mithridate, à la rencontre de Sylla, lui lendit la main : « Avant tout, dit celui-ci, acceptez-vous les conditions que j'ai faites? » Le roi gardant le silence : « C'est aux suppliantes k parler, aux vainqueurs d'attendre et d'écouter les prières. » Mithridate, subjugué, se soumit k tout, restitua ses conquêtes, livra les captifs, les transfuges, 2000 talents et 70 galères. Fimbria était en Lydie; Sylla marcha sur lui, entraîna son armée et le réduisit k se donner la mort (84).
Mithridate chassé, Nicomède et Ariobarzane encore une fois rétablis, et les troupes gagnées, il ne restait plus qu'k récompenser les soldats et k punir les défections. Plusieurs villes furent saccagées et détruites, d'autres virent leurs murailles renversées, leurs citoyens vendus ou mis k mort; un impôt de 20 000 talents fut frappé sur la province. Sylla payait d'avance à ses soldats la guerre civile.
«BTOORDE SYLLA; BATAILLE DE SACRIPORT (82). — ÉCHEC DE CARBON; BATAILLE DE LA PORTE COLLINE. — LES PROSCRIPTIONS (82-81). — LÉ- GISLATION DE SYLLA (81-79). — EXTENSION DE l'aUTORITÉ DU SÉNAT AUX DÉPENS DE LA PUISSANCE POPULAIRE. — LOIS PÉNALES. — LOIS CONCERNANT LE CULTE ET LES MŒURS. — ABDICATION ET MORT DK SYLLA (79-78).
Retour de Sylla; bataille de Sacriport (83).
De l'Asie même, Sylla avait annoncé au sénat ses victoires, sans parler de guerre ni de vengeance. Mais quand il se vit sur les bords de l'Adriatique, à la tête de 40 000 vétérans dévoués à sa personne jusqu'à lui offrir leur pécule pour remplir sa caisse militaire, il envoya au sénat un second message, où il rappelait « ses services et le prix dont on les avait payés; ses biens confisqués, sa tête proscrite et ses amis assassinés; mais il arrivait, et bientôt ses ennemis et ceux de la république recevraient le châtiment dû à leurs crimes. »
Le sénat essaya de s'interposer entre lui et les deux consuls. Une députation partit pour adoucir le vainqueur et un décret défendit à Ginna et à Carbon de continuer leurs préparatifs. Ils n'en tinrent compte; mais au moment où Cinna voulut embarquer son armée pour la Grèce, une sédition éclata, et il fut égorgé par ses propres soldats.
Carbon, resté seul consul, étendit encore le droit de cité à de nouveaux peuples, répandit les affranchis dans les 35 tribus et arracha au sénat l'ordre de licencier les armées, afin de pouvoir accuser son adversaire de trahison, >'il désobéissait. Sylla y répondit en passant la mer (83). ^es cinq légions étaient bien faibles devant les 450 cohortes lie l'ennemi. Mais c'étaient de vieilles bandes appelées à •ombattre de nouvelles levées; et puis, il était seul dans son amp et les Marianistes avalent quinze généraux. Si le plus grand nombre des Italiens étaient pour ceux-ci, la noblesse attendait impatiemment son retour; Métellus Plus retiré
avec des troupes en Ligurie, le jeune Pompée qui levait de son chef trois légions dans le Picénum, allaient combattre pour lui. Les proscriptions que le jeune Marins renouvellera bientôt contre les plus illustres sénateurs, achèveront de faire de la querelle de Sylla celle de l'aristocratie romaine. De la Pouille, Sylla passa sans obstacles en Campanie,oii il vainquit Norbanus. Une seconde armée se tenait sous le consul Scipion à quelques lieues en arrière, à Téanum. Sylla demanda une trêve dont il se servit pour faire passer sous ses drapeaux toutes les troupes ennemies. Au commencement de l'année 82, le jeune Marius et Carbon prirent possession du consulat et se partagèrent la défense de la ville; celui-ci fermerait le passage de l'Apennin, du côté de l'Ombrie et du Picénum, par où s'avançaient Métellus et Pompée; l'autre couvrirait le Latium contre Sylla accourant par la Gampanie. Le jeune Marius avait fait de Préneste sa place d'armes. Sylla arrivé à Sacriport, à quatre lieues en avant de Préneste, y rencontra l'armée ennemie qu'il mit en fuite. Cette action lui ouvrait la route de Rome; il y vola, laissant Lucrétius Ofella devant Préneste où Marius s'était jeté, mais il arriva trop tard pour empêcher de nouveaux meurtres: les plus illustres sénateurs venaient d'être massacrés dans la curie même; ce furent les dernières victimes que Marius immola aux mânes de son père.
Kchecs de Carbon ; bataille de la porte Colline.
Syliane fit que traverser Rome pour aller en Étrurie combattre l'autre consul, Carbon, que Métellus et Pompée avaient chassé de l'Ombrie. Il lui livra une bataille acharnée qui dura tout un jour, sans résultat. C'était presque un succès pour Carbon ; mais menacé, par Métellus et Pompée, d'être coupé de la Cisalpine, d'où il tirait ses provisions et des soldats, il marcha sur eux, fut battu et perdit 10 000 hommes; 6000 de ses soldats désertèrent et avec eux Verres, son questeur, qui emporta la caisse mihtaire. Norbanus, effrayé, s'embarqua pour Rhodes, où quelque temps après il se tua afin de n'être pas livré à S.vlla. Carbon recruta en
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Étrurie une nouvelle armée, et commit encore la faute de diviser ses forces, au lieu de marcher en toute hâie sur Préneste; tous les détachements qu'il forma furent battus. Quand il apprit la défection de la Cisalpine, obtenue par Métellus, il désespéra de résister plus longtemps, et fit voile vers l'Afrique. Sertorius était déjà parti pour l'Espagne; les :hefs populaires abandonnaient l'Italie et cherchaient à soulever les provinces occidentales.
A ce moment même, les chefs italiens, leurs alliés, tentaient un coup hardi. Écartés des lignesde Lucrétius Ofelia, que Sylla couvrait avec toute son armée, tandis que Pompée écrasait, près de Glusium, les troupes de Carbon restées sans chef, ils percèrent une nuit jusqu'à cent stades de la ville. Ils voulaient enlever et « détruire ce repaire de loups ravisseurs de l'Italie, » et s'il fallait périr, périr au moins sous ses ruines après avoir vengé l'Italie. Mais ils perdirent un jour à préparer l'assaut, et ce retard sauva Rome. Le malin du 1" novembre, la petite garnison qu'on y avait laissée, fit une sortie; puis la cavalerie de Sylla accourut; lui-même suivait avec toutes ses forces : à midi il arriva près de la porte Colline. Ce fut la vraie bataille de cette guerre; et commepour marquer clairement quels intérêts étaient depuis dix ans en question, c'était l'existence même de Rome que la victoire allait décider. On se battit tout le reste du jour et la nuit entière; l'aile gauche, que Sylla commandait, fui mise en déroute. Mais Crassus avec l'aile droite vainquit el poursuivit l'ennemi au loin. Le principal chef des Italiens, Poniius Télésinus, grièvement blessé, fut achevé par les vainqueurs; dans la mort, son visage portait encore empreintes la menace et la haine. C'était le plus noble et le dernier des enfants de l'Italie : au moins eut-il, pour luimême et pour son peuple, un glorieux tombeau, un champ de bataille couvert de 50 000 cadavres, dont la moitié étaient Romains.
Préneste ne pouvait plus tenir; elle ouvrit ses portes. Le jeune Marius et un frère de Télésinus retirés dans un souterrain, se battirent entre eux pour ne pas être livrés vivants à l'ennemi. Quelques villes se défendaient encore, elles tombé-
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rent l'une après l'autre; Volaterra résista deux ans. Hors de l'Italie la guerre continua : Sertorius avait soulevé l'Espagne, rt Domitius Ahénobarbus l'Afrique et la Numidie.
j^ E.e» proscriptions (S2-S1).
Le lendemain du combat de la porte Colline, Sylla haranj^uaii le sénat dans le temple de Bellone; tout k coup on entend des cris de désespoir; les sénateurs se troublent : « Ce ii'estrien, dit-il, seulement quelques factieux que je fais châtier; » et il continua son discours : en ce moment, 8000 prisonniers samniles et lucaniens périssaient égorgés. Quand il revint de Préneste, il monta à la tribune, parla longtemps de lui-même en termes magnifiques, et termina par ces paroles sinistres : «< Qu'aucun de mes ennemis n'espère de pardon. » De ce jour les proscriptions commencèrent. Un préteur, parent de Marius, Marins Gratidianus, fut poursuivi par Catilina, qui lui creva les yeux, lui arracha la langue, les oreilles, les mains, lui rompit les bras et les jambes, et quand ce cadavre, encore animé, ne fut plus qu'un monceau de chairs meurtries et d'ossements brisés, il lui trancha la tête, qu'il porta toute sanglante à Sylla. Le cadavre du vainqueur des Cimbres fut exhumé, livré aux outrages et jeté dans l'Anio. César, alors âgé de dix-huit ans, était parent de Marius et gendre de Cinna; Sylla voulut le contraindre à répudier sa femme. Il refusa et s'enfuit dans les montagnes de la Sabine, où il faillit plusieurs fois périr. Les larmes de ea famille, les prières des vestales arrachèrent sa grâce : « Je vous le laisse, dit le tout-puissant proconsul, mais dans cet enfant il y a plusieurs Marius. » Un grand nombre de victimes avaient déjà péri quand un Métellus lui demanda : « Où et quand comptes-tu enfin t'arrcier? — Je ne sais encore. — Mais au moins déclare ceux que tu destines à la mort. — Je le ferai. » Et aussitôt il dressa une liste de 80 noms qu'il fit afficher dans le forum ; il laissa passer un jour, et le lendemain il publia une seconde liste de 220 personnes, puis une troisième de pareil nombre. « J'ai proscrit tous ceux dont je me suis souvenu, dit-il au peuple, mais j'en
ai oublié beaucoup ; leurs noms seront écrits à mesure qu'ils reviendront à ma mémoire. » Du 1" décembre 81 au l^juin 82, pendant six lonj:];s mois, on put tuer impunément; on tua encore longtemps, car Roscius d'Amérie fut égorgé le 15 septembre. Les familiers de Sylla, ses affranchis et surtout ce Chrysogonus, dont Cicéron a immortalisé l'infamie, vendaient le droit de faire placer un nom sur la liste fatale. « Celui-ci, disait-on, c'est sa belle villa qui l'a fait périr, celui-là, ses bains dallés de marbre; cet autre, ses magnifiques jardins. 0 Les biens des proscrits étaient confisqués et vendus à l'encan : ceux de Roscius valaient six millions de sesterces, Chrysogonus les eut pour deux mille.
Quel fut le nombre des victimes? Appien parle de 90 sénateurs, de 15 consulaires et de 2600 chevaliers; Valère Maxime de 4700 proscrits. «« Mais qui pourrait compter, dit un autre, tous ceux qu'immolèrent les haines privées? » La proscription ne s'arrêta pas aux victimes, les fils et les petits-fils des proscrits furent déclarés indignes d'occuper jamais une charge publique.
Dans l'Italie, des peuples furent proscrits en masse; les plus riches cités, Spolète, Interamna, Préneste, Terni, Florence, furent comme vendues à l'encan. Dans le Samnium, Béiiévent resta seul debout; à Préneste, tout fut égorgé. La main de fer qui pesait sur l'Italie s'étendit sur l'empire ' entier. Sylla s'était chargé lui-même de punir la Grèce et l'Asie; il laissa ses heutenants paci/ïer les provinces du nord, de l'ouest et du sud; Métellus, la Cisalpine, Valérius Flaccus, la Narbonaise, où les proscrits lui livrèrent bataille; Pompée, la Sicile et l'Afrique. Malgré sa modération habituelle, Pompée se montra sévère : les Mamertins revendiquaient leurs privilèges : a Cessez, leur dit-il, d'alléguer les lois à celui qui porte l'épée. » Dans l'ile de Cosyra il fit décapiter Carbon ; Norbanus avait déjà péri à Rhodes; un autre chef, Brutus,se poignarda pour ne pas tomber entre ses mains. En Afrique, Hiarbas avait dépouillé l'autre roi de Numidie, Hiempsal, et attendait le lieutenant de Sylla près d'Utique avec une nombreuse armée. Pompée le battit et le lit meltre à mort. Contre Sertorius, maître de rEspaf;çrie, le
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dictateur fit marcher le préteur Annius, qui le chassa; contre les Thraces, le gouverneur de la Macédoine; contre les pirates, un préteur et le proconsul Servilius Vatia. Mais en Asie, Muréna ayant recommencé la guerre contre Milhridate, Sylla, qui voyait autour de lui, dans l'empire même, assez d'embarras et de dangers, défendit à son lieutenant de provoquer un ennemi redoutable.
Foulées par la guerre, les provinces furent encore écrasées d'impôts, car il fallait remplir le trésor de Rome épuisée. On oublia les traités, les promesses. Tous contribuèrent, même ceux qui avaient gagné l'immunité et l'indépendance par leur soumission volontaire ou par d'importants services. Pour satisfaire à ces demandes impérieuses, plusieurs cités durent engager les terres et les propriétés publiques, leurs temples, leurs murailles. Sylla alla jusqu'à vendre l'Egypte à Alexandre II. Les peuples alliés, les rois amJK furent contraints de montrer leur zèle par la grandeur de leurs dons. D'un bout à l'autre de l'empire, il n'y eut personne qui ne payât de son sang ou de sa fortune cette restauration du pouvoir oligarchique.
liéglslatlon de Sylla (Sl-30)^ extension de raatorlté du sénat aux dcpcn» de la puissance populaire.
Après avoir tué les hommes par le glaive, Sylla essaya de tuer le parti par des lois. Pour les donner, il voulut bien prendre un titre légal, il se fit nommer dictateur, avec droit de vie et de mort sans jugement, pouvoir de confisquer les biens, de partager les terres, de bâtir ou de renverser des villes, d'ôter ou de donner des royaumes. Ses actes antérieurs étaient ratifiés et sa volonté déclarée loi de l'Etat.
Sylla n'avait été toute sa vie qu'un soldat. S'inquiétant bien plus de la puissance de Rome que de sa liberté, il voulut faire régner au forum le silence des camps, et croyant l'aristocratie assez forte pour porter le poids de l'empire, il le lui donna. Il fit entrer au sénat 100 membres nouveaux, et pour faire de cette assemblée le principe conservateur de la constitution, il lui rendit les jugements et la discussion préalable des lois, c'est-à-dire le veto léf;islatif. Il lui con-
serva le droit de désigner les provinces consulaires, et plaça les gouverneurs sous sa dépendance, en établissant que ceux-ci resteraient dans leurs provinces tant qu'il plairait au sénat. Les tribuns perdirent le droit de présenter une rogation au peuple; leur veto fut restreint aux seules affaires civiles, et l'exercice du tribunat ôla le droit de briguer une autre charge.
Par ces innovations, les comices par tribus perdaient ea réalité leur puissance législative. Celle des comices par cen turies souffrait une grave atteinte de la loi qui exigeait que toute proposition fût précédée d'un sénatus-consulte. Quant aux chevaliers, il ne leur laissa aucun rôle dans l'État; et s'il ne proclama pas la censure à jamais détruite, il la supprima de fait; depuis l'an 86 jusqu'à sa mort, et depuis sa mort jusqu'au renversement de sa constitution en l'an 70, on ne trouve pas de censeurs. Afin de paraître faire quelque chose en faveur du peuple et des pauvres, il confirma la loi de Valérius Flaccus qui abolissait les dettes d'un quart. Il abaissa aussi le prix des denrées, mais pour se donner le droit de supprimer les distributions gratuites de blé qui nourrissaient la paresse du peuple, et il établit 120 000 de ses légionnaires dans les terres les plus fertiles de la Péninsule enlevées à leurs anciens propriétaires.
Par ces lois, les tribuns, le peuple et les grands étaient ramenés de plusieurs siècles en arrière, les uns à Tobscurité du rôle qu'ils jouaient le lendemain de la retraite au mont Sacré, les autres à l'éclat, k la puissance des premiers jours de la république. Mais Sylla pouvait-il aussi les rappeler aux mœurs antiques; les nobles, au désintéressement ; les pauvres au patriotisme? Il ne le crut pas; il n'essaya pas même de leur rendre, par une épuration sévère, la considération et le respect d'eux-mêmes. Loin de là, dans le sénat, il fit entrer des gens obscurs et indignes; dans le peuple, il répandit 10 000 esclaves des proscrits, qu'il affranchit et qui portèrent son nom (les Cornéliens). Des Espagnols, des Gaulois obtinrent même le droit de cité; et il laissa les autres t Italiens, exceoté ceux qui avaient servi contre lui, répandus dans les .S5 tribus. 17
Lois pénales*
Sylla avait rendu le pouvoir aux grands; il ne s'abusail pas cependant sur leur moralité, et sa législation pénale dirigée contre les crimes qu'ils commettaient habituellemenl prouve qu'il chercha, sinon à les rendre meilleurs, du moins à les intimider. Pour diminuer la brigue, il décréta qu'on ne pourrait exercer la même charge qu'après un intervalle de dix ans, et il défendit qu'on sollicitât la préture avanl la questure, le consulat avant la préture. Lucrétius Ofella, celui qui avait si longtemps assiégé Préneste, scella cette loi de son sang. Il demandait le consulat sans avoir été préteur: Sylla l'avertit de se désister; il continua. Un centurion le poignarda au milieu de la place. Il reprit la loi de majesté de Saturninus et de Varius, et l'étendit à des cas nouveaux. A l'avenir devait être puni par l'interdiction du feu et de l'eau, c'est-à-dire par l'exil, quiconque porterait atteinte à l'honneur et à la sécurité de l'empire, violerait le veto d'un tribun, ou arrêterait un magistrat dans l'exercice de ses fonctions ; tout magistrat qui laisserait dégrader entre ses mains les droits de sa charge; tout gouverneur qui de sa pleine autorité déclarerait la guerre, sortirait de sa province avec ses troupes, les exciterait à la révolte, les livrerait à l'ennemi, ou qui vendrait leur liberté à des chefs prisonniers. Ce fut de cette loi, qui plus tard punit nonseulement les actes, mais les paroles, que les empereurs firent un si cruel usage.
Les lois de faisOy de sicariiSj de repetundis prévinrent le vol, la violence et les concussions, et huit tribunaux permanents promirent une prompte justice. Gomme les juges dans ces cours étaient tous sénateurs, et qu'ils prononçaient sans appel, l'administration de la justice criminelle passait tout entière au sénat.
liOls concernant le culte et les mœurs. -Jj^
Dans cette restauration du gouvernement aristocratique, Sylla ne pouvait oublier la religion. Il augmenta le nombre
des pontifes et des augures qu'il porta de dix à quinze, leur rendit le droit de compléter eux-mêmes leur collège par cooptation, et fit partout chercher les oracles sibyllins pour remplacer les livres qui avaient péri dans l'incendie du Capitole. Ce temple même, il le rebâtit avec magnificence. Enfin, malgré la dépravation de ses mœurs, il rendit plusieurs lois pour remettre en honneur la sainteté du mariage, arrêter l'abus du divorce, les dépenses des festins et celles des funérailles. Comme toutes les lois somptuaires, ces règlements furent sans force et sans durée. Celui même qui les avait portés les renversa par son exemple.
V Abdication et mort de Sylla (99-99).
Quand Sylla eu-t accompli son œuvre, il se retira. Son abdication (79) parut un défi jeté à ses ennemis et une audacieuse confiance dans sa fortune. Mais les charges et le sénat remplis de ses créatures, tant d'hommes intéressés au maintien de ses lois, et ses 10 000 Cornéliens, ses 120 000 vétérans établis par toute l'Italie dan-s les colonies militaires et dont il aurait pu d'un m.ot refaire une armée formidable, tout cela rendait cette confiance peu dangereuse. Ses adieux au peuple furent dignes de cette royauté insolente qui s'abdiquait elle-même, et de cette foule qui se vendait pour un congiarium. Il la gorgea de viandes, de vins précieux, de mets recherchés, et avec une telle profusion, que chaque jour on en jeta dans le Tibre des quantités prodigieuses que le peuple repu avait laissées.
Retiré dans sa maison de Cumes, il y vécut une année encore et mourut d'une maladie affreuse. Ses chairs décomposées tombèrent en pourriture et engendraient incessamment une innombrable vermine. Il avait écrit lui-même son épitaphe; elle était véridique: c Nul n'a jamais fait plus de bien à ses amis ni plus de mal à ses ennemis. »
POiMPÉE.
POMPÉE.— GUERRE DE SERTORIUS (82-71). — SPARTACUS (73-71)- — MM- PFF BÉTABLIT tA PUISSANCE TRIBUNITIENNE (70). — GUERRE DBS PI- RATES (b7). — MITHRIDATE VEUT PROFITEH DES EMBARRAS bE ROME; LUCULLUS LE REJETTE SUR LE PONT (73). — C0NQ[1ÈTE DU PONT (72- 71) ET d'une PARTIE DE L'aRMÉNIE (69-66). — COMMANDEMENT DE
Pompée.
La haine du peuple et des Italiens, les ressentiments de Tordre équestre et quatre guerres dangereuses, voilà ce que Sylla léguait à ses successeurs. Qui donc allait recueillir ce difficile héritage? Son héritier légal était un sénat mutilé par la guerre civile, et où les proscriptions des deux partis n'avaient pas laissé une seule tête qui dépassât le niveau commun de la médiocrité, mais du milieu de la guerre civile un homme avait surgi qui, à vingt ans, levait une armée et savait en rester le chef. Pompée conduisit ses troupes partout où le dictateur voulut, en Cisalpine, au secours de Mélellus, en Sicile, en Afrique; toujours vainqueur et imposant par ses succès à Sylla lui-même. Après la défaite d'Hiarbas, Sylla lui ordonna de licencier ses légions. Les soldats se révoltèrent; Pompée les apaisa et revint seul à Rome. Cette confiance le sauva : le dictateur sortit avec tout le peuple à sa rencontre et le salua du nom de Grand. Mais il voulait le triomphe, et il n'était pas même sénateur'. Sylla refusa, a Qu'il prenne donc garde, osa dire l'impétueux jeune homme, que le soleil levant a plus d'adorateurs que le soleil couchant. » Le dictateur surpris céda : « Qu'il triomphe, s'écriat-il à deux reprises, qu'il triomphe! » (81.)
Pompée en effet n'avait encore géré aucune charge et n'en voulait pas. Mais il tint à constater son influence en faisant donner le consulat à un de ses protégés. Malgré Sylla et malgré les grands, il fit élire iËmilius Lépidus, qui ne cachait pas sa haine contre les nouvelles lois (78).
On tue les hommes; on ne tue les idées et les besoins légitimes qu'en leur donnant satisfaction. En prononçant ces seuls mots, rétablissement de la puissance tribunitienne, Lépidus avait retrouvé tout un parti que Sylla pensait avoir étouffé dans le sang. Tenu en échec durant son année de charge par son collègue Catulus, Lépidus reprit ses desseins dans son proconsulat de la Narbonaise. Le gouverneur de la Cisalpine, Junius Brutus, se déclara pour lui. Avec la promesse de rappeler les proscrits, de rendre aux Italiens leurs terres confisquées, et de casser tous les actes de la dictature, Lépidus eut bientôt grossi l'armée qu'il amenait de la Gaule et il pénétra jusqu'au Janicule. Mais les vétérans, menacés de restitution, accoururent autour de Pompée que le sénat adjoignit à Catulus. Lépidus fut mis hors la loi et battu en avant du pont Milvius. Une seconde défaite en Étrurie, puis une troisième près de Cosa, le forcèrent à aller chercher un asile en Sardaigne, où il mourut de chagrin, tandis que Pompée poursuivait Brutus dans la Cisalpine, prenait Modène et faisait périr les chefs ennemis qui tombaient en son pouvoir (77).
Cette levée de boucliers rattacha Pompée au sénat qui lui rendait son armée, et il accepta le rôle d'exécuteur testamentaire de Sylla; après Lépidus, il alla combattre Sertoriiis.
^ «aerre de ilertorlus (S^-afl).
Après la mort de Marius et de Cinna, Sertorius avait tenté la dernière espérance du parti, le soulèvement des provinces barbares de l'Occident. Dès l'année 82, il se rendit en Espagne et vit accourir autour de lui de nombreux volontaires; malheureusement, ses préparatifs n'étaient pas achevés, quand un lieutenant de Sylla, ie proconsul Annius survint, qui le força de quitter la Péninsule. Il embarqua les 4000 hommes qui lui restaient, et, pendant plusieurs mois, il erra des côtes d'Espagne à celles d'Afrique : mais, fatigué de cette existence précaire, il se serait exilé aux îles Fortunées (les Canaries), si ses soldats avaient consenti à le suivre, il se mêla alors aux guerres d'un peuple de la Maurétanie
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et le bruit de ses exploits se répandant en Espagne, les Lusitaniens, opprimés par Annius, l'invitèrent à se mettre à leur tête; il accepta et repassa dans la Péninsule. Un lieutenant d'Annius fut d'abord battu, puis le gouverneur de la Bétique (80). Mélellus, envoyé par Sylla pour arrêter ce mouvement, ne put amener son adversaire à une bataille générale (79). Serlorius lui lit une guerre d'escarmouches qui convenait à ses soldats et au pays théâtre de la lutte. Avec sa nombreuse armée, Métellus ne possédait rien au delà de l'enceinte de son camp. Assiégeait-il une ville, ses convois étaient coupés; traversait-il un défilé, de derrière chaque rocher se levait un soldat qui lançait ses traits, puis fuyait plus léger que les vents. Bientôt il ne se crut pas assez fort, et appela à son aide le proconsul de la Narbonaise, Lollius. Sertorius prévint cette jonction : et quand LoUius déboucha des Pyrénées, il fut si complètement battu qu'il se sauva presque seul à Ilerda (Lérida). Une attaque de Métellus sur Lacobriga, dans le sud de la Lusitanie, y rapr pela Sertorius qui jeta un secours dans la place, surprit un de ses lieutenants et, après lui avoir fait lever le siège, le chassa de la Lusitanie.
Malgré la présence de cette grande armée, Sertorius était véritablement maître de toute l'Espagne : il réglait les contestations des peuples et des particuliers, levait des troupes, exerçait les indigènes à la tactique romaine et surtout s'appliquait à gagner leur confiance. Il avait su leur persuader qu'il était en rapport avec les dieux, une biche blanche, qui toujours le suivait, était l'intermédiaire. Lui arrivait-il secrètement une nouvelle importante , la biche s'approchait de son oreille et lui communiquait le mystérieux message, qu'il répétait tout haut et que l'événement bientôt confirmait. Ce manège suffisait à la crédulité de ces peuples enfants. Du reste, il commandait leur respect par la sévérité de ses mœurs et par son attention à ne souffrir de la part de ses soldats aucune licence. La défaite de Lépidus lui valut un secours important (77). Perpenna, un des lieutenants du proconsul, passa en Espagne avec des forces considérables et des Romains de distinction, dont Sertorius
forma un sénat de 300 membres. Pour bien montrer qu'il était resté Romain au milieu des Barbares, il n'admit aucun Espagnol dans ce sénat, de même qu'il leur refusait toul grade dans ses troupes. Jusqu'alors ils avaient pu croire que Sertorius combattait pour eux : de ce jour ils comprirent que Marianistes et Syllaniens, parti populaire et parti des grands, ne voulaient que la même chose : maintenir à leur profit la domination de Rome sur les provinces.
^ Ses derniers succès et l'accroissement de ses forces lui permirent de soulever les Aquitains et laNarbonnaise ; un de ses lieutenants alla même garder le passage des Alpes. Le sénat s'effraya. Malgré sa répugnance à demander à Pompée de nouveaux services, il fut obligé, n'ayant point d'autre armée, de l'envoyer au secours de Métellus (76). Pour éviter les détachements de Sertorius, il s'ouvrit une route nouvelle par les Alpes Grées ou Pennines. Les cohortes espagnoles, tournées, se replièrent sur les Pyrénées, abandonnant la Narbonnaise, qui expia cruellement sa révolte, et les Pyrénées même que Sertorius, occupé au siège deLauron^ près de Valence, ne put défendre. Pompée comptait forcer aisément ses lignes. Sertorius lui enleva d'abord une légion, puis l'affama dans son camp, battit tous ses détachements, emporta Lauron sous ses yeux et le contraignit à repasser l'Èbre. Tels étaient les résultats de celte campagne si pompeusement annoncée.
Mais au printemps suivant (75), Hirtuléius, un de ses lieutenants, fut battu près dltalica (Séville) par Métellus, et Pompée tua 10 000 hommes à Perpenna et à Hérennius près de Valence. La jonction des deux généraux, que Sertorius avait jusqu'alors empêchée, devenait possible; il essaya encore de la prévenir en courant à Pompée, qu'il battit sur les bords du 5wcro (Xucar). Il comptait le lendemain l'accabler, quand Métellus parut : « Sans cette vieille femme, dit-il, j'aurais renvoyé ce petit garçon à Rome, châtié comme il le mérite. " Il s'en dédommagea en lui tuant un autre jour, près de Sagonte, 6000 hommes, mais dans le même moment Métellus repoussait Perpenna, qui laissait 5 000 morts sur le champ de bataille. Une attaque essayée le lendemain contre
les lignes de Métellus ne réussit pas. Les pirates, dont nous parlerons plus tard, couvraient alors la mer; Sertorius s'entendit avec eux pour que tous les convois qui arrivaient d'Italie par mer fussent coupés, se chargeant lui-même d'empêcher ses adversaires de faire des vivres dans l'intérieur du pays. Pompée, réduit aux abois, écriviLalors au sénat qu'il allait être contraint, si on ne lui faisait passer de grands renforts, d'abandonner l'Espagne. Le consul Lucullus se hâta de lui envoyer du blé, de Fargent et deux légions. Un puissant secours s'offrait aussi à Sertorius : Mithridate lui promit 3000 talents.
Au bruit de cette alliance avec un ennemi de Rome, Métellus mit k prix la tête de Sertorius; mais l'amour de ses troupes le gardait. Il fallut en revenir aux batailles. Métellus prit bien quelques villes que Perpenna ne sut pas défendre, mais Sertorius obligea Pompée k lever le siège de Pallentia (Palancia, sur le Carrion) ; il les affama tous les deux, les battit en détail et les força de se retirer, Métellus sur l'Ultérieure, Pompée jusqu'en Gaule.
Les événements militaires des années 73 et 72 sont inconnus. Mais, dans ces années, Sertorius vit l'affection des Espagnols s'éloigner de lui. Des signes de mécontentements éclatèrent ; il les réprima avec dureté , et , rendu soupçonneux parce qu'il se sentait entouré de traîtres , il se laissa aller k des actes cruels. Plusieurs enfants de nobles espagnols qu'il faisait élever k Osca, k la romaine, furent égorgés ou vendus. Dans son camp même, une conspiration se forma, Perpenna en était le chef; ils l'assassinèrent au milieu d'un festin (72). Perpenna prit sa place, mais il n'avait ni ses talents, ni la conhance des troupes ; ïl n'éprouva partout que des revers, et il tomba lui-même entre les mains de Pompée. Pour racheter sa vie, il offrit de livrer les lettres des grands de Rome qui avaien4; invité Sertorius k passer en Italie. Pompée brûla les lettres sans les lire, et fit tuer le traître. Cependant les chefs indigènes, qui en s'associant k Sertorius n'avaient combattu que pour euxmêmes, se jetèrent dans les plus fortes places, et s'y défendirent une année encore. Pompée conduisit seul les dernières
opérations de cette guerre, et avant de rentrer en Italie, il éleva sur la cime des Pyrénées un trophée fasineux dont l'inscription portait que depuis les Alpes jusqu'au détroil <i'Hercule, il avait pris 876 villes.
^ Spartacas (9S-9t).
Une nouvelle guerre attendait en Italie le vaniteux général; Crassus l'appelait contre les gladiateurs, comme Mélellus l'avait appelé contre Serlorius. 78 gladiateurs, échappés de Capoue, où l'on en dressait un grand nombre, s'étaient emparés d'un poste naturellement fort, d'où, sous la conduite d'un esclave îhrace, Spartacus , ils repoussèrent quelques troupes envoyées contre eux. 3000 hommes vinrent les assiéger ; ils descendirent par des rochers taillés à pic, et Tennemi, surpris, leur abandonna son camp. Ce succès attira aux gladiateurs un grand nombre de bou. viers et de pâtres des environs. Un second général ne fut pas plus heureux. Spartacus battit ses lieutenants et lui-même, en plusieurs rencontres, se saisit de ses licteurs et de son cheval de bataille. Libre alors de ses mouvements, il voulait conduire son armée vers les Alpes, afin de rendre chaque esclave à son pays. Mais les siens, avides de butin et de vengeance, refusèrent de le suivre, et ne rêvèrent que meurtres et pillages. Le sénat se vit réduit à diriger contre eux les deux consuls : Spartacus les battit. Grassus, à qui on remit le commandement suprême, vit un de ses lieutenants écrasé: il parvint cependant à enfermer les gladiateurs k l'extrémité du Bruttium, où leur chef les avait conduits pour les faire passer en Sicile; mais les pirates, avec lesquels Spartacus traita , prirent son argent at ne lui donnèrent pas une barque. En même temps , Grassus tirait d'une côte à l'autre un large fossé. Avant que l'ouvrage tùt terminé, Spartacus profita d'une nuit neigeuse pour combler les travaux et s'échapper, mais la division se mit parmi les siens, et Grassus battit quelques corps détachés. Spartacus, seul, semblait invincible ; la confiance que ses succès inspirèrent aux gladiateurs finit par le perdre. Ils l'oblit^èrent à
livrer une action décisive où il succomba, après avoir montrt^ un courage héroïque (71).
De cette menaçante armée, il ne restait plus que des débris qui , reprenant trop tard le premier dessein de leur valeureux chef, gagnèrent les Alpes pour se disperser dans la Gaule. Pompée revenait alors d'Espagne, il les rencontra ei tua encore 5000 de ces malheureux. « Crassus, écrivit-il au sénat, a vaincu Spartacus, et moi j'ai arraché les racines de cette guerre, elle ne renaîtra plus. >» Et il marcha sur Rome , impatiemment attendu du peuple, qui portait aux nues la gloire du héros invincible. Crassus n'obtint en effet que l'ovation. Il avait combattu contre 100 000 ennemis; mais Rome ne voulait pas avouer qu'elle avait encore une fois tremblé devant ses esclaves.
l>oiiipce rétablit la puissance trlbunitleone (90).
Tandis que Pompée accablait en Espagne les derniers chefs du parti populaire, ce parti même se relevait à Rome. En 77, Lépidus avait échoué dans une tentative à main armée; en 76, le tribun Sicinius, soutenu de César, faillit réussir à rendre la voix au tribunat; ce qu'il demandait, un consul de l'année suivante l'accorda; les tribuns recouvrèrent le droit de haranguer le peuple et d'aspirer aux charges. Les désordres, les plaintes, aussitôt recommencèrent, et Pompée, saisissant le rôle de médiateur qui s'offrait, écrivit à Rome que si l'accord ne se rétablissait pas entre le sénat et le peuple, il travaillerait lui-même à régler, après son retour, cette affaire. Il arriva à la fin de l'année 71, et le peuple acheva de le gagner par ses applaudissements. La ville entière sortit à sa rencontre; il reçut, plutôt qu'il ne demanda, le consulat et le triomphe. Mais il fallait payer ces applaudissements ; une loi Pompéia, appuyée par Crassus et César, rendit au tribunat tous ses droits. Après le peuple vint le tour des chevaliers. Ils réclamaient les jugements, avec non moins d'ardeur que le peuple le tribunat; cette fois, Pompée laissa agir Cicéron.
Après un début éclatant au barreau , Cicéron était allé à
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Athènes et à Rhodes prendre aux Grecs le seul bien qui leur restât, l'art d'Isocrate et de Platon. Rome avait vu déjà de grands orateurs, jamais cette abondance harmonieuse, cet éclat, cette verve intarissable. A trente ans, il entra dans les charges par la questure de Sicile, et il briguait l'édilité quand les Siciliens vinrent lui confier leur vengeance contre leur ancien préteur, Verres, dont le nom rappelle les plus infâmes concussions. Quoique membre du sénat depuis sa questure, Cicéron appartenait à l'ordre équestre. De ce côté étaient ses amitiés, ses intérêts, je dirai plus, ses idées politiques. Cicéron voulait faire rendre aux chevaliers les jugements que Caïus leur avait donnés pour reformer ce médius ordo qui maintiendrait l'équilibre dans l'État. Or, Verres était sénateur, et disait à qui voulait l'entendre qu'il était sûr de l'impunité, parce qu'il avait fait, de ses trois années de pillage, trois parts, l'une pour son défenseur, l'autre pour ses juges, la troisième pour lui-même. Cicéron attaqua hardiment. Verres, épouvanté, s'enfuit après la première audience, adandonnant aux Siciliens 45 millions de sesterces , mais l'éloquence vengeresse le poursuivit jusque dans son exil. Cicéron écrivit ce qu'il n'avait pu dire; il déroula le long tableau de ses crimes, et il finit comme il avait commencé, par des menaces contre les nobles. » Tant que la force l'y a contrainte, Rome a souffert votre despotisme royal, elle l'a. souffert; mais du jour où le tribunat a recouvré ses droits, votre règne, ne le comprenez-vous point? est passé.... » Il ne put, en effet, survivre à ces scandaleuses révélations; un oncle de César, le préleur Aurélius Cotta, proposa et fit acci-pier une loi par laquelle les places de juges furent réparties entre les sénateurs, les chevaliers et les tribuns du trésor. Cette année (70), la censure aussi fut rétablie; 64 sénateurs furent dégradés ; c'était la dégradation même de la noblesse entière. Ainsi, tant de sang répandu n'avait pas fait vivre l'œuvre politique de Sylla huit années !
/( Guerre des pirates (B')*
Rome avait détruit toutes les marines militaires sans les I remplacer. Personne Défaisait donc la police des mers; les
bandits en avaient profité pour les couvrir et vivre aux dépens du commerce et des villes maritimes. La Cilicie , avec ses ports sans nombre, et ses montagnes qui descendent jusqu'au rivage, avait été leur premier repaire, mais sur toutes les côtes ils avaient des arsenaux, des lieux de retraite, et des tours d'observation. On leur croyait plus de 1000 navires; déjà ils avaient piiré 400 villes et les temples les plus vénérés. De la Phénicie aux colonnes d'Hercule, il ne passait plus un navire qui ne payât rançon. Le nom romain leur importait peu ; deux préteurs furent enlevés avec leurs licteurs ; Misène , Gaëte, Ostie même, aux portes de Rome, furent saccagées, et les convois d'Afrique arrêtés. A ce moment Sertorius soulevait l'Espagne, Spartacus allait armer les gladiateurs, et Mithridate préparait en Asie une nouvelle guerre. Les pirates auraient pu servir de lien entre ces trois révoltes ; mais cette force immense manquait de discipline : les idées de brigandage l'emportèrent sur les idées politiques; ils conduisirent bien à Mithridate les envoyés de Sertorius , mais ils trahirent Spartacus et causèrent sa ruine. Dès l'année 78, on envoya contre eux ServiUus , qui , après trois pénibles campagnes, mérita le triomphe et le surnom d'Isauricus. Il avait donné à la Cilicie le nom de province : tout n'en était pas moins encore à faire. Marc Antoine , le père du triumvir, fut chargé de les chasser de la Crète; il échoua; Métellus y réussit (68), et en prit le surnom de Creticus. Mais quelques expéditions isolées ne pouvaient détruire cet insaisissable ennemi , qui , maintenant encore, menaçait Rome de la famine. L'an 67 , le tribun Gabinius proposa qu'un des consulaires fût investi pour trois ans, avec une autorité absolue et irresponsable, du commandement des mers et de toutes les côtes de la Méditerranée jusqu'à 400 stades dans l'intérieur. Les nobles s'effrayèrent de ces pouvoirs inusités qu'on destinait à Pompée : ils faillirent massacrer le tribun ; mais le peuple adopta la loi, en doublant les forces promises au général : 500 galères, 1 20 000 fan tassins, 5000 chevaux, et la permission de prendre dans le trésor tout l'argent qu'il voudrait.
A la nouvelle de ce décret, les pirates abandonnèrent les
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côtes d'Italie; le prix des vivres baissa subilement, et le peuple de crier que le nom seul de Pompée avait terminé la guerre. Il choisit pour lieutenants 24 sénateurs qui avaient déjà commandé en chef, divisa la Méditerranée en 13 régions, et assigna à chaque division une escadre. En 40 jours, il balaya toute la mer de Toscane et celle des Baléares. Dans la Méditerranée orientale, nulle part non plus les pirates effrayés ne résistèrent. Les plus braves, réunis au promontoire Coracesius, en Gilicie, furent vaincus, puis forcés dans une place du voisinage; ils livrèrent 120 forts qui couronnaient les cimes des montagnes, depuis la Cane jusqu'au mont Amanus; Pompée brûla 1300 navires, et établit ses prisonniers dans des villes dépeuplées, à Soli, Adana, Epiphanie el Mallus, à Dymes en Achaïe, même en Galabre. Il avait suffi de 90 jours pour terminer celte guerre peu redoutable.
nithrldate Tent proflter des embarras de Rome; liucullua le rejette sur le Pont (93).
Sylla n'avait pas permis, en 82, que Muréna renouvelât la guerre avec Mithridate ; ce prince avait lui-même besoin de la paix pour raffermir son autorité et réparer ses pertes ; pendant quelques années, il ne parut occupé qu'à soumettre de nouveau le Bosphore, dont il confia l'administration à son fils Macharès, et à dompter quelques peuples barbares établis entre la Golchide et le Palus Méotide. Mais dès qu'il apprit la mort du dictateur (78), il excita sous main le roi d'Arménie, Tigrane, à envahir la Gappadoce, d'où ce prince enleva 300 000 habitants pour agrandir sa capitale, Tigra-
I nocerte. La cession que Nicomède III fit au sénat de la Bithynie(75) le décida à entrer lui-même en lice. D'ailleurs l'occasion semblait favorable, car les meilleurs généraux
I étaient occupés en Espagne contre Sertorius, et les pirates couvraient la mer. Tous les peuples barbares, du Gaucase
i au mont Hœmus, lui fournirent des auxiliaires ; des Romains
I proscrits dressèrent ses troupes, et Sertorius lui envoya des officiers (74).
Lucullus, proconsul de Gilicie, fut chargé de cette guerre.
Son armée comptait un peu moins de 32000 hommes; il marchait cependant sur le Pont, quand il apprit que Milhridate avait envahi la Bithynie ; que tous les publicains avaient été massacrés par les habitants; que Cotta, pressé de combattre, pour avoir seul l'honneur de vaincre, avait éprouvé deux défaites en un jour, l'une sur terre, l'autre sur mer, qu'enfin il était étroitement bloqué dans Chalcédoine. Il courut à son secours, débloqua Chalcédoine, et l'ennemi s'étant rejeté sur Gyzique, il l'y suivit, l'enferma dans ses lignes et l'affama.
Un grand détachement que forma Mithridate pour faire des vivres fut surpris au passage du Rhyndacus, et perdit 15 000 hommes et 6000 chevaux. Un de ses lieutenants fut encore battu en Phrygie par le Galate Déjotarus. Entre ce <camp immobile et cette ville inexpugnable, Mi^thridate voyait fondre son immense armée sans pouvoir la faire combattre; il se décida à fuir sur ses vaisseaux, laissant ses troupes de terre se tirer comme elles le pourraient des mains de l'ennemi. Lucullus en tua la plus grande partie; le reste se sauva à Lampsaque. Mithridate, grâce à la négligence d'un lieutenant, put gagner l'Euxin et Amisus, d'où il sollicita son fils Macharès et son gendre Tigrane de lui envoyer de prompts secours.
Lucullus laissa Cotta soumettre les villes de Bithynie qui tenaient encore, et pénétra dans le Pont. Dans l'intention d'attirer le roi à une bataille avant l'arrivée des secours qu'il attendait, il ravagea le pays et s'arrêta longtemps, malgré le murmure de ses troupes, au siège d'Amisus (72). Au printemps de l'année suivante, apprenant que le roi avait réuni 44 000 hommes, il l'alla chercher avec trois légions, et, par une foule de petits combats, cerna encore une fois et affama i'ennfimi. Mithridate n'échappa qu'en semant ses trésors sur sa route pour arrêter la poursuite. Avant d'abandonner sor royaume, il envoya l'ordre de donner la mort à ses sœurs ol à ses femmes. Monime, la plus belle et la plus aimée, voulut s'étrangler avec son diadème; trop faible, il se rompit. Alors le foulant aux pieds avec mépris : « Funeste bandeau ! s'écria-t-elle, à quoi m'as-tu jamais servi? Aujourd'hui même
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m ne peux m'aider à mourir. » Et elle se jeta sur Tépée que l'eunuque lui tendait.
Conquête du i*on( (9S-9i) et d'une partie de l^Arniénle
Amisus prise et rendue à la liberté, ainsi que Sinope, l'administration du Pont or^^anisée et un traité conclu avec Wacharès, Lucullus revint k Kphèse mettre un terme aux exactions des publicains, pendant qu'il envoyait Clodius réclamer de Tigrane III l'extradition de Mithridate. Maître de l'Arménie et vainqueur des Parthes, qui lui avaient cédé tout le nord de la Mésopotamie, Tigrane avait encore soumis la Syrie, à la faveur des guerres civiles, au milieu desquelles là domination des Séleucides avait honteusement disparu. Ce prince, alors le plus puissant monarque de l'Orient, avait contraint les Parthes à lui laisser prendre le nom de Roi des rois. Au temps de sa prospérité, Mithridate n'avait pas voulu reconnaître cette suprématie; aussi avail-il été froidement reçu; l'ambassade de Clodius changea ces dispositions. Tigrane, irrité d'une telle sommation, congédia l'envoyé avec colère (70).
Lucullus ne recula point devant cette lutte nouvelle. Il ne prit avec lui que 12 000 fantassins et moins de 3000 chevaux (69). Tigrane ne pouvait croire à tant d'audace; le premier qui lui annonça l'approche des légions paya cet avis de sa tête. Cependant l'avant-garde de Lucullus suffit pour disperser une première armée, et il commença le siège de Tigranocerte. Tigrane réunit jusqu'à 260 000 hommes; quand il aperçut la petite armée romaine : « S'ils viennent comme ambassadeur, dit le roi, ils sont beaucoup; si c'es< lomme ennemis, ils sont bien peu. >• Les Romains ne perdirent, assure-t-on, que 5 hommes et eurent seulement 10 0 blessés. C'est par 100 000 qu'on compte les morts dans l'armée barbare (6 oct. 69). Une révolte des habitants grecs de Tigranocerte facilita l'assaut. Les légionnaires y trouvèrent, sans parler d'autre butin, 8000 talents d'argent monnayé, et reçurent encore de leur général 800 drachmes par vête.
Lucullus hiverna dans la Gordyène et la Sophène, d'où û invita le roi des Parthes à se joindre klui. Ce prince flottant incertain entre les deux alliances de Rome et de l'Arménie qui s'offraient à lui, il résolut de l'attaquer. Il avait pris en tel mépris ces rois si redoutés, qu'il ne craignait plus de s'enfoncer au cœur de l'Asie pour renverser un troisième empire. Mais ses officiers et ses soldats étaient trop riches pour vouloir courir de nouveaux hasards ; ils refusèrent de le suivre, et Lu cullus dut se résigner à achever la défaite du roi d'Arménie. L'armée de Tigrane, reformée par Milhridate, avait reparu autour de lui, mais refusait le combat. Afin de l'amener à une action, Lucullus marcha sur Arlaxata, qui renfermait les femmes, les enfants et les trésors du roi. Tigrane, en eflet, le suivit, et, pour sauver sa seconde capitale, il livra bataille (68). Le résultat fut le même que l'année précédente. Lucullus eût voulu enlever Artaxata, ses soldats le forcèrent à reculer vers l'Asie Mineure ; il prit encore Nisibe (67). Ce fut le terme de ses succès. Les publicains, qu'il avait irrités en réprimant leurs exactions, lui avaient déjà fait donner à Rome un successeur. Pompée.
Les deux généraux se rencontrèrent en Galatie ; la conférence commença par les compliments d'usage et finit par des outrages. « Comme un oiseau de proie lâche et timide qui suit le chasseur à l'odeur du carnage, Pompée, disait Lucullus, se jette sur les corps abattus par d'autres et triomphe des coups qu'ils ont portés. » Des amis communs les séparèrent, et Lucullus partit pour Rome. Son rival ne lui permit d'emmener que 16 000 hommes pour son triomphe, et cet honneur, il sut l'empêcher pendant trois ans de l'obtenir. Justement irrité de l'injustice du peuple et de la faiblesse du sénat qui l'avait abandonné, Lucullus se retira d'un gouvernement dont il prévoyait sans doute l'inévitable chute, et il alla vivre dans ses villas des richesses qu'il avait si glorieusement acquises. Son luxe, sa magnificence lui valurent le surnom de Xerxès romain. La protection éclairée qu'il accorda aux lettres demande grâce pour cette élégante mollesse qui, au milieu de tant de corruption, n'était plus un danger.
Commandement de Pompée (GO-OS).
Mithridate était encore à la tête de 32 000 soldats ; mais, fatigué à la fin de cette lutte sans repos, il fit demander au nouveau général à quelles conditions on lui accorderait la paix. .« Qu'il s'en remette à la générosité du peuple romain, » répondit le proconsul. Finir comme Persée après avoir combattu comme Annibal 1 Mithridate avait un trop grand cœur pour s'y résoudre. « Eh bien ! dit-il, combattons jusqu'à notre dernière heure. » Et il jura de ne jamais faire de paix avec Rome. Pompée marchait déjà vers la petite Arménie. Dès la première rencontre, l'armée pontique fut détruite. Tigrane, à son tour, menacé et affaibli par la trahison d'un fils rebelle qui se réfugia auprès de Pompée, fut contraint de venir s'humilier lui-même. Aux portes du camp, un licteur le fit descendre de cheval : dès qu'il aperçut Pompée, il détacha son diadème et voulut se prosterner à ses genoux. Le général le prévint, le fit asseoir à ses côtés et lui offrit la paix à condition de renoncer à ses anciennes possessions de Syrie et d'Asie Mineure, de payer 6000 talents et de reconnaître son fils pour roi de Sophène. La vieille politique du sénat était encore ici appliquée. Tigrane affaibli, mais non renversé, était trop peu puissant pour être redoutable, assez pour tenir en échec le roi des Parthes, dont la conduite avait été si longtemps équivoque. Ce nouveau vassal allait donc faire pour Rome la police de ia haute Asie, comme jadis Eumène dans l'Asie antérieure : reges.... vêtus servitutis instrurnentum.
L'Arménie soumise, Pompée alla chercher Mithridate dans le Caucase, vainquit les Albaniens et les Ibériens; mais le roi fuyant toujours devant lui, il abandonna cette poursuiile infructueuse, et, au printemps de 64, après avoir organisé le Pont en province, il descendit en Syrie. Ce pays était dans le plus déplorable état. Antiochus l'Asiatique, que Lucullus avait reconnu pour roi, n'avait pu se faire obéir; une foule de petits tyrans se partageaient les villes, et les Ituréens, les Arabes, pillaient le pays. Décidé à donner l'Euphrate pour frontière à la république, il rangea sous la domination rois
maine la Syrie et la Phénicie, laissant seulement la Comao-ène à Antiochus, la Chalcidique à un Ptolémée et rOsrhoène à un chef arabe. Dans la Palestine , les Macchabées avaient glorieusement reconquis l'indépendance du peuple hébreu, et depuis 107, un de leurs descendants, Aristobule, s'était fait appeler roi des Juifs. Mais sous Alexandre Jannée, six ans de guerre civile avaient coûté la vie à 50000 Juifs, et la querelle des sadducéens et des pharisiens avait ébranlé l'État • ceux-ci, à la fin, l'avaient emporté sous la régence de sa femme Alexandra, et avaienfcommis d'horribles excès. Une secomle guerre civile entre les deux fils d'Alexandra, Hyrcan et Aristobule, amena de nouvelles péripéties. Hyrcan fut renversé du trône, puis, soutenu par les Arabes Nabathéens, il revint assiéi^er son frère dans Jérusalem. Un questeur de Pompée, Mm. Scaurus, était alors à Damas; les deux prétendants offrirent de lui payer son assistance 3 ou 4000 talents. Scaurus se déclara pour Aristobule (61). QuandPompée arriva, ilvoulutexaminer cette affaire et les cita tous deux à plaider, devant lui, leur cause, à Damas. Aristobule condamné, déclara audacieusement la guerre; Pompée l'allà chercher dans Jérusalem et l'assiégea dans le temple pendant trois mois. Un dernier assaut lui hvra la place : il entra dans le saint des saints, et enleva tous les trésors du temple. Hyrcan fut rétabli, mais sans prendre le titre de roi ni le diadème, et à condition de restituer à la Syrie les conquêtes des Macchabées et de payer un tribut annuel.
Durant ces opérations, Milhridate, qu'on avait cru mort, avait reparu avec une armée k Phanagorie, dans le Bosphore et forcé son fils Macharès à se tuer. Là, malgré ses fiO ans cet infatigable ennemi voulait pénétrer dans la Thrace' entraîner les barbares sur ses pas et descendre en Italie à' la tête de leurs hordes innombrables : mais ses soldats, épouvantés de la grandeur de ses dessems, se révoltèrent àla voix de son fils Pharnace. Pour ne pas être livré vWant aux Romains, il prit du poison, et la liqueur mortelle restant sans effet, il essaya de se percer de son épee; sa main le trompa encore; un Gaulois lui rendit ce dernier service (63).
Pompée, à cette nouvelle, retourna à Amisus,où Pharnace lui envoya, avec de magnifiques présents, le corps de son père. En récompense de ce parricide, il garda le Bosphore. Le roi galate Déjotarus obtint quelque accroissement de territoire. Un certain Attale et Pylaeménès reçurent une partie de la Paphlagonie; Ariobarzane avait recouvré la Cappadoce, Pompée y joignit la Sophène et la Gordyène; puis des villes furent fondée?, d'autres repeuplées. La formule des nouvelles provinces, le Pont, la Cilicie, la Syrie et la Phénicie, fut écrite. Toute l'Asie Antérieure, du Pont-Euxin à la mer Rouge, se trouva reconstituée. Il n*y restait plus un seul prince puissant, mais des vassaux de Rome : le Pont était pays romain, et l'Arménie, tombée du haut rang où elle était montée, n'allait plus être qu'une barrière ou un champ clos entre les deux empires qui se partageaient l'Asie occidentale.
Venu sur ce continent après Sylla et LucuUus, Pompée n'avait pas eu de grands coups à frapper; mais il y organisa la domination de Rome, il y fixa les limites que l'empire ne put jamais franchir, et volontiers nous le laisserons se vanter, en étalant sa robe triomphale, d'avoir achevé le pompeux ouvrage de la grandeur romaine.
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COMMliNCEMENTS DB CÉSAR — CONSaL\T DE CICÉRON ET CONJURATION DH CATILINA (63). — CRASSOS ET CATON.
Coniniencements de César.
Depuis 60 ans, deux tentatives axaient été faites en sens contraire pour reconstituer la république, l'une par lesGraoques en vue des intérêts populaires, l'autre par Sylla au nom des intérêts aristocratiques. Toutes deux avaient échoué et Rome était retombée dans le désordre intérieur et les violences. Le consulat de Pison, en l'année 67, fut digne des plus mauvais jours de la république; les émeutes, les luttes ^ main armée recommençaient. Nobles et peuple étaient
donc également convaincus d'impuissance à gouverner, et il n'y avait plus qu'une expérience à tenter : a monarchie. Trois hommes y tendaient alors : Pompée à la manière de Périelès. par les lois mêmes de son pays; Catihna, comme Denis et Agalhocle par les conspirations et la soldatesque; César à la façon d'Alexandre par d'irrésistibles séductions 8t l'ascendant de son génie. Entre ces trois hommes un autre se plaça, qui, meilleur que son temps, croyait a la vertu au pouvoir de la raison, et qui ne se ré^signa.t pas encore à la pensée qu'on ne pût sauver cette grande chose : la liberté. Comme Drusus, Gicéron cherchait le salut de la république, non dans la domination exclusive d'une classe de citoyeiis mais dans la conciliation de tous les ordres. U avait deja contribué à faire rendre aux chevaliers les jugements, et i aurait voulu enchaîner Pompée à leur cause. Aussi avait-il contribué de tous ses efforts à son élévation.
Un autre personnage flattait aussi Pompée, et à 1 ombre de ce nom alors si grand, se faisait une place dans 1 Etat : nous connaissons déjà Jules César. Sa puissance à lui n était pas dans les charges qu'il avait exercées, il n était que ponlife- ni dans ses exploits, il n'avait pas encore commande , d'ans son éloquence, bien qu'elle fût g-nde et prouve nar des succès; mais dans les traditions qui s attachaient au descendant de Vénus et d'Anchise, dans /es souvenirs ru'éveUlait L gendre de Cinna et le neveu de Marius dan, le charme indicible répandu sur toute sa personne. Mign^. tique et prodigue, comme e'il eût compte sur les rich sssp du mondl il jetait l'or, moins pour ses plaisirs que pour ses amis, ^our le peuple qu'il conviait à de^ «tes^^P -ff,*„ Fier, actif: il avait, sans hauteur b>«=«.^" «• '^«"'^fj,^^ commandement. Tombé aux mains des pirates, '' J"^"' ;« ces brigands et les force h le servir. Ils lui demandent 20 talents ^our sa rançon : .Vous en aurez 50, mais je vous fera, pendr^e; » et il leur avait tenu parole. Quelque temps apr.. Mithridate attaquant les alliés, il avait, sans lUie sau» m ssion, rassemblé des troupes, battu plusieurs detache- Zlse^nemis. et retenu les villes dans l'alliance de Rome. Sylla, auquel il avait résisté, l'avait mieux compris . « Re .
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doutez, disait-il aux nobles, redoutez ce jeune élégant à la robe flottante. » L*élégant débaucbé cachait en effet une ambition audacieuse; ses amis l'avaient vu pleurer devant' une statue d'Alexandre en répétant : « A mon âge il avait conquis le monde, et je n'ai encore rien lait. » Quand Pom-| pée était revenu d'Espagne, il avait trouvé César en possession d'un tel crédit qu'il avait dû compter avec lui. Il crut qu'il ferait de lui un instrument, il eu servit lui-même : il lu.iiba sous le charme, il écouta ses conseils déguisés sous les éloges, et César fut pour beaucoup dans la détermination qui sépara Pompée de la noblesse où était sa véritable place, pour le mettre à la tête du peuple où son caractère ne pouvait le laisser longtemps.
Un autre ambitieux comptait dans le même temps se faire jour par d'autres voies. Sylla croyait avoir fait de ses vétérans des laboureurs paisibles, et de ses sicaires enrichis d'honnêtes citoyens. Mais ces soldats paresseux firent travailler pour leur compte, puis vendirent leurs terres et ne gardèrent que leur épée, dans l'espérance d'une autre guerre civile et de nouveaux pillages. Il avait fallu moins de temps encore à leurs anciens chefs pour dissiper l'or des proscrits. Les uns et les autres avaient donc besoin de nouveaux bouleversements : un d'entre eux, Catilina, se chargea de les faire naître. C'était une nature puissante pour le mal. Durant les proscriptions il s'était signalé parmi les meurtriers les plus féroces; il avait tué son beau-frère pour être libre dans un amour incestueux; il égorgea son épouse et son fils pour décider une femme à lui donner sa main. Propréteur en Afrique, il commit de terribles concussions (66). A son retour, il brigua le consulat; mais une députation de la province l'accusait; le sénat raya son nom de la liste des candidats. Catilina se retira frémissant. On lui interdisait même la brigue légale. Il prépara une révolution.
Il y avait longtemps qu'il s'était uni à tout ce que Rome renfermait de gens infâmes et coupables. Les vétérans de Sylla comptaient sur lui pour une abolition des dettes. La sévérité des nouveaux tribunaux lui fourn'i d'autres alliés. Un jugement venait de destituer les deux consuls désignés
pour rannée 65, Autronius et Corn. Sylla comme coupables d'avoir acheté les suffrages. Gatilina envenima leur ressentiment, et un complot fut formé pour égorger, aux calendes de janvier, les nouveaux consuls quand ils iraient sacrifier au capilole. Grassus et César entrèrent, dit-on, dans celte conjuration. Mais Grassus, si riche, avait tout à perdre en s'associant à des gens ruinés. Pour Gésar, il devait s'écarter d'un mouvement où les premiers rôles étaient déjà pris. Deux fois le coup manqua, et le sénat tremblant chercha, par des concessions, à désarmer ces furieux. Pison, un des conjurés, fut envoyé comme préteur en Espagne; et lorsque Glodius reprit contre Gatilina l'accusation de concussion, Torquatus et Cicéron lui-même défendirent l'accusé. 11 fut acquitté, mais ruiné.
Ge qui rendait le sénat si facile, c'était le sentiment de sa faiblesse et la crainte que lui inspirait Gésar. Gette année même (65), il avait été nommé édile curule et il n'avait pas perdu cette occasion de faire légalement une brigue plus sûre que celle du jour des comices, en achetant d'un coup le peuple entier par la magnificence de ses jeux et ses prodigalités inouïes. Pour honorer la mémoire de son père, il fit paraître 320 paires de gladiateurs, tout couverts d'armures dorées. Les Mégalésies et les grands jeux romains furent célébrés avec la même pompe. A ces fêtes, à ces jeux, Bibulus, son collègue, disait : « Nous nous ruinons tous deux et il semble que lui seul paye, le peuple ne voit que lui. » Il eut bien d'autres applaudissements, quand un matin on découvrit de toute la ville, aux portes du Gapitole, des statues étincelantes d'or; c'était le vieux Marins qui reparaissait avec ses trophées de la guerre de Jugurtha et des Cimbres. Mais ces trophées, le sénat les avait proscrits, et un édile les rétablissait! « Ge n'est plus par de sourdes menées, s'écria Gatulus, mais à la face du ciel que Gésar attaque la constitution. » Personne n'osa le suivre, et les trophées du héros populaire continuèrent de briller au-dessus de la tête des sénateurs tremblants.
Au sortir de l'édilité (64), César essaya de se faire donner la lucrative mission d'aller réduire lE^^ypte en province.
(/affaire fut remise, et César fut appelé aux obscures fonctions de président du tribunal cbar<^é de punir les meurtriers. Jusqu'alors il n'avait que protesté contre la dictature de Sylla, il voulut la frapper d'une flétrissure légale. Parmi les affaires qu'il évoqua à son tribunal fut celle de deux meurtriers des proscrits. Pour frapper le sénat, il remonta plus haut encore. A son instigation, un tribun du peuple, L. Labiénus, accusa, l'année suivante, le vieux sénateur Rabirius d'avoir, près de 40 ans auparavant, sur un décret du sénat, tué un magistrat inviolable, le tribun Saturninus. Malgré les éloquents efforts de Gicéron, malgré les prières, les larmes des principaux sénateurs, Rabirius eût été déclaré coupable, si le préteur Métellus Celer n'eût arraché le drapeau qui flottait sur le Janicule. Cet étendard enlevé, l'assemblée devait se dissoudre. César, content d'avoir encore une fois prouvé sa force, laissa tomber l'affaire.
Ce même Labiénus fit rendre au peuple la nomination des pontifes. Le peuple paya aussitôt sa dette en donnant à César le grand pontificat, charge à vie qui le faisait chef de la religion, et le rendait inviolable. Ni ses mœurs, ni l'athéisme qu'il professait ouvertement, n'avaient été pour lui des obstacles : ses mœurs et ses opinions étaient celles de la plupart des hommes de son temps. En ce moment même, Lucrèce écrivait son poëme audacieux contre la crédulité populaire. Catulus, l'un de ses compétiteurs, le sachant obéré, avait essayé de le désintéresser en lui offrant des sommes considérables : « J'en emprunterai de plus grandes pour réussir, » dit-il. La même année (63), il fut désigné pour la préture : il approchait donc du but, malgré les craintes et la haine des grands.
Consulat de Cicéron et conjuration de Catllina (03).
Gicéron était alors consul. La noblesse et le peuple avaient également accueilli, celui-ci l'homme nouveau, celle-là le grand orateur qui promettait au sénat le secours d'une puissante éloquence. Ce succès blessa César qui, pour mettre cette popularité à l'épreuve, souleva une question où il fallut
se prononcer entre le peuple et le sénat. — Le tribun Rullua proposa une loi agraire. Il voulait que des commissaires, investis pour cinq ans d'un pouvoir absolu, vendissent toutes les terres du domaine public en Italie, en Sicile, en Espagne, dans la Macédoine, la Grèce et jusque dans le Pont, et qu'avec cet argent, avec les revenus de toutes les provinces, excepté ceux de l'Asie réservés à Pompée, que César ménageait toujours, ils achetassent en Italie des champs labourables pour les distribuer aux pauvres. Une dictature et peut-être une révolution seraient sorties de cette loi. Gicéron l'attaqua dans quatre discours éloquents. La loi fut rejetée, mais César y gagnait au moins d'avoir montré à tous que Gicéron n'était que l'orateur des nobles. Un autre tribun proposa de mettre un terme à la dégradation civique dont Sylla avait frappé la postérité de ses victimes. Gicéron fit encore rejeter celte rogation.
Ces attaques du parti populaire ne furent cependant pas pour le consul sa plus grande affaire : Gatilina l'inquiétait bien davantage. Effrayé des progrès que faisait la conjuration dans Rome et dans toute l'Italie, il commençait à voir que s'il y avait, entre le sénat et César , une question d'influence et de pouvoir, entre Gatilina et les grands il y avait une question de vie et de mort. Aux dernières élections consulaires, Antonius ne l'avait emporté sur Gatilina que de »r quelques voix, et celui-ci s'était remis sur les rangs pour l'année 62. Gatilina, à bout de patience, était décidé, s'il ne réussissait pas cette fois, à jouer enfin le tout. Les préparatifs étaient achevés ; d'immenses amas d'armes étaient réunis eu divers lieux. Les vétérans de l'Ombrie, de l'Étrurie et du Samnium, depuis longtemps travaillés par les émissaires, s'armaient sans bruit. La flotte d'Ostie paraissait gagnée. Sittius, en Afrique, promettait de soulever cette province et peut-être l'Espagne. A Rome même, Gatilina croyait pouvoir compter sur le consul Antonius. Un des conjurés était tribun i désigné, un autre préteur. Il n'avait donc qu'un signal à ( donner pour que des armées apparussent tout à coup et marchassent sur Rome, où d'autres complices auraient allume sur divers points l'incendie. En plein sénat il avaitosédire*
« Le peuple romain est un corps robuste, mais sans tête; je serai celte tête. » Et une autre fois : « On veut porter Tincendie dans ma maison, je Téteindrai sous des ruines. » Aux comices consulaires il échoua encore : ce fut le signal.
A quelque temps de là, le sénat apprit que des rassemblements armés avaient été vus dans le Picénum et l'Apulie, et qu'un ancien officier de Sylla, Mallius, campait devant Fésules avec une armée de soldats tirés des colonies militaires et de paysans ruinés. Par bonheur, deux proconsuls, Martius Rex etMétellus Créticus venaient d'arriver d*Orient, et attendaient aux portes de la ville, avec quelques troupes, le triomphe qu'ils sollicitaient. Le premier fut aussitôt dirigé contre Mallius, le second sur l'Apulie; un autre préteur alla dans le Picénum. Rome même était mise en état de siège. Les consuls, investis par le sénat d'un pouvoir discrétionnaire, avaient placé des gardes aux portes, sur les murailles, et ordonné des rondes dans tous les quartiers. Cependant CaliHna restait dans Rome; Catilina venait au sénat! Pour l'en chasser et le contraindre à démasquer ses projets, Cicéron le força à se déclarer lui-même ennemi public : « Jusques à quand abuseras-tu donc, Catilina, de notre patience? s'écria-t-il dans une apostrophe fameuse. Quoi ! ni la garde qui veille la nuit sur le mont Palatin, ni les troupes réunies dans la ville, ni la consternation du peuple, ni ce concours des bons citoyens, ni ce lieu fortifié où le sénat s'assembie, ni les regards indignés que tous ici jettent sur toi, rien ne t'arrête !... 0 temps! ô mœurs! Tous ces complots, le sénat les connaît, le consul les voit, et il vit! »
Et il continua longtemps ainsi jusqu'à ce que, chassé par l'éloquente parole du grand orateur, qui ce jour-là fut un grand citoyen, Catilina sortît du sénat la menace à la bouche La nuit venue, il alla se mettre à la tête des troupes de Mallius. Cicéron essaya de se débarrasser des complices qu'il avait laissés dans Rome, on dévoilant aussi dans une assemblée du peuple leurs projets. Mais un petit nombre seulement s'effrayèrent et partirent. Parmi eux était le fils d'un sénateur; son père, averti, le poursuivit lui-même, l'atteignit et le fit tuer sur place par ses esclaves. Mais Len-
tulus, Céthégus, Bestia, restaient encore, etCicëron, manquant contre eux de preuves écrites, n'osait les frapper; l'inaprudence des conjurés lui en donna. Lentulus avait vouiu affilier à la conjuration des députés allobroges alors à Rome. Il leur confia des lettres pour leur peuple, et le consul, averti, les fit enlever avec leurs dépêches. Nanti de ces pièces, il fit conduire les conjurés au sénat, les força de tout avouer, et le surlendemain ouvrit la délibération sur leur compte. Silanus, consul désigné, vota pour la peine dernière. Tous les consulaires se rangèrent à son avis. César, alors préteur désigné, osa soutenir une opinion plus douce : il vota pour la détention perpétuelle dans un municipe, avec la confiscation des biens. La plupart des sénateurs ébranlés passaient à son avis, lorsque Caton vint k l'aide de Cicéron avec sa rude éloquence. L'assemblée, entraînée, vota la mort. Pour ne pas laisser à César le temps de faire intervenir les tribuns, Cicéron alla prendre lui-même Lentulus dans la maison où il était détenu au Palatin, et le conduisit au Tullianum, où les préteurs amenèrent les autres conjurés. Les triumvirs capitaux les attendaient. Lentulus fut étranglé le premier. Sur son cadavre, Céthégus, Gabinius, Slatilius et Géparius subirent l'un après l'autre la même mort. Quand le consul traversa pour la seconde fois le forum, en descendant de la prison, il ne dit que ces mots : « Ils ont vécu; » et la foule, frappée de stupeur, s'écoula en silence (5 décembre 63).
Les succès des généraux du sénat avaient sans doute donné à Cicéron la confiance d'accomplir ce qu'il regarda comme l'éternel honneur de son consulat. Partout les mouvements avaient été réprimés par la seule présence des troupes. Il n'y avait eu de résistance sérieuse qu'en Elrurie. De ce côté, une armée, commandée par Antonius, couvrait Rome, tandis qu'une autre, sous les ordres de Métellus, occupait la Cisalpine et menaçait les derrières de Catilina. Celui-ci avait réuni 20 000 hommes, dont le quart seulement était armé. Avant la bataille livrée près de Pisloia, Catilina renvoya son cheval, comme Spartacus, et se plaça au centre avec un corps d'élite. L'action fut acharnée; pas un de ses soldats ne re-
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cula ou demanda quartier : lui-môme fut trouvé, Lien en avant des siens, au milieu d'un monceau de cadavres ennemis, et respirant encore. On lui coupa la tête et on l'envoya à Rome.
Crassna et Caton.
Cicéron se flattait d'avoir à jamais effrayé les ambitieux et les partis, a Que les armes le cèdent à la toge, i s'écriait le consulaire ébloui. Il fut vite détrompé. En déposant les faisceaux, il s'était promis d'adresser un discours au peuple pour glorifier son consulat : « L'homme qui n'a pas permis aux accusés de se défendre ne se défendra pas lui-même, » dit le tribun Métellus Népos; et il lui ordonna de se borner au serment d'usage, qu'il n'avait rien fait de contraire aux lois. « Je jure, s'écria Cicéron, je jure que j'ai sauvé la république! » A ce cri éloquent, Caton et les sénateurs répondirent en le saluant du nom de Père de la patrie, que le peuple entier confirma par ses applaudissements. Mais quand l'ivresse de ce dernier triomphe fut passée, Cicéron, redevenu plus calme, vit mieux la situation. Pompée s'éloignait et de lui et du sénat; Crassus accusait hautement Cicéron de 'avoir calomnié; un tribun enfin semblait le menacer d'une accusation capitale. Le prudent consulaire s'étudia à calmer tous ces ressentiments; il tâcha d'apaiser Crassus; il proclama bien haut le zèle qu'avait montré César, et il s'humilia devant Pompée, qu'il mit au-dessus de Scipion.
Il y avait cependant un personnage sur qui Cicéron pouvait compter, M. Porcius Caton. C'était un homme tout d'une 1 pièce, ne transigeant sur rien ni avec personne, et encore I moins avec lui-même, et celui peut-être de tous les grands personnages de l'antiquité qui porta le plus haut l'idée du devoir. Comme son aïeul, dont il avait la rudesse, il se fit le censeur vigilant des hommes de son temps, et sa vie fut une jleçon vivante, mais malheureusement inutile pour cette gémération qui se préparait à obéir à un maître en n'obéissani plus aux lois. Sans relâche et sans ménagements, il combattil pour ce qu'il crut être le droit et la vérité; et quand il pensa qu'il devait à la patrie un dernier exemple il se tua pour
que son sang rejaillît jusque sur la couronne triomphale du vainqueur, et y restât attaché comme la protestation suprême de la liberté.
Caton était un des plus fermes appuis du nouveau parti que Gicéron espérait avoir formé, et qu'il appelait le parti des honnêtes gens. Quand Métellus Népos, appuyé de César, proposa, sous prétexte de rétablir l'ordre dans la république, de rappeler Pompée avec toutes ses forces, Caton jura que, tant qu'il vivrait, pareille chose ne s'accomplirait pas. Le matin du vote, Métellus fit occuper par des gladiateurs le temple de Castor qui donnait sur la place, et il s'assit sur le haut des degrés, à côté de César. Caton traversa hardiment la foule armée, et vint se placer entre le tribun et le préteur pour les empêcher de commiuniquer ensemble. Quand le greffier commença à lire le texte de la rogation, il l'en empêcha; Métellus ayant pris les tablettes, il les arracha et les brisa; le tribun voulut la réciter de mémoire ; un ami de Caton lui ferma la bouche. Le peuple battait des mains. Métellus fit un signe, et les gladiateurs chassèrent la foule. Caton, qui ne voulait pas reculer, fut sauvé à grand'peine par Muréna. Mais les nobles revinrent en force : Caton échappa à ceux qui le gardaient, et Métellus, à son tour, effrayé, s'enfuit de i la ville dans le camp de son patron.
Crassus était longtemps resté fidèle à la constitution cornélienne. Ses immenses richesses, butin de la guerre civile, lui donnaientdes clients jusque dans le sénat; et ses esclaves, dont il eût pu faire une armée, ses affranchis, ses débiteurs, ses locataires (il possédait plusieurs quartiers de Rome), rendaient son appui précieux pour faire ou pour arrêter un mouvement. Les grands commirent la faute de se l'aliéner, et, en l'enveloppant avec César dans les mêmes soupçons de complicité avec Catilina, ils lui montrèrent quel devait être son allié. Les créanciers de César ne voulaient pas le laisser partir pour sa province de l'Espagne Ultérieure. Crassus se fit sa caution pour la somme énorme de 850 talents. Clodius, jeune patricien de pétulante et ambitieuse nature, et chargé, tout jeune encore, de dettes et de vices, s'était indroduit sous des vêtements de femme dans la maison de César, durant
la célébration des mystères de la Bonne Déesse. Ce scandale avait amené un procès. César, qui avait répudié sa femme, non qu'elle fût coupable, mais parce que la femme de César, disait-il, ne devait pas même être soupçonnée, voulait sauver Clodius, afin de s'en servir plus tard contre les grands ; il lui fil prêter, par son nouvel ami, l'argent nécessaire pour acheter sesjuiies, et Clodius, malgré une déposition accablante de Cicéron, fut absous. César partit alors pour son gouvernement ; il laissait derrière lui Crassus engagé avec Clodius et en rupture ouverte avec l'oligarchie. Pour augmenter ce chaos d'ambitions contraires, Pompée arrivait :il arrivait, disait- on, à la tête de ses légions pour mettre fin à la république. Cependant, dès qu'il eut touché Brindes, il licencia son armée, et, vers la fin de septembre 61, il célébra son triomphe. On y porta des tableaux sur lesquels il était écrit que Pompée avait pris 800 navires, 1000 forteresses et 300 villes, repeuplé 39 cités, versé dans le trésor 20 000 talents, et presque doublé les revenus publics.
Mais, en descendant de son char. Pompée se retrouva seul dans cette ville, un moment auparavant pleine de sa gloire. Lucullus attaquait tous ses actes ; le sénat lui était hostile; Cicéron même trouvait que son héros d'autrefois était sans dignité et sans élévation. Il fil bientôt l'épreuve de son crédit. En Orient, il avait disposé des couronnes, fait et défait des royaumes, fondé des villes, enfin tout réglé souverainement de la mer Egée au Caucase et de l'Hellaspont à la mer Rouge. Faire confirmer tous ses actes, c'était pour lui une question d'honneur; il demanda au sénat une approbation générale et prompte. Lucullus, appuyé de Caton, voulut qu'on délibérât séparément sur chaque fait. Cette lente discussion, où mille échecs étaient inévitables, eût singulièrement rabaissé celui qui jouait naguère en Orient I le rôle de roi des rois. Il la refusa. Dans le même temps il faisait demander au peuple, par le tribun Flavius, des terres pour ses vétérans. Ici encore Pompée rencontra Caton et le consul Métellus. Les choses allèrent si loin, que Flavius fit traîner le consul en prison. Tout le sénat voulait Ty suivre, mais son patron eut honte lui-même de ces violences; ii
céda une seconde fois, le cœur profondément ulcéré contre* ces nobles qui le déshonoraient aux yeux de ses soldats etl de toute l'Asie. , , '
I Alors il se repentit d'avoir licencié ses troupes : il était jtrop tard. Repoussé par les grands, il ne lui restait plus qu'à recommencer ce rôle de démagogue pour lequel il était si peu fait; mais, du côté du peuple, la première place était prise; il fallait partager. C'était là que, depuis dix ans, César l'attendait.
CÉSAK FORME LE PREMIER TRIUMVIRAT (6U). — CONSULAT DE CÉSAR (59). — CLODIUS; CIGÉRON EST EXILÉ (58). — GUERRE DES GAULES (58-50). — LES HELVÈTES ET ARIGVISTE; SOUMISSION DES PEUPLES DE LA VALLÉE DE LA SAONE (58). — CONQUÊTE I>R LA BELGIQUE (57), DE l'aRMORIQUE ET DE l'aquitaine (56). — EXPÉDITION AU DELA DU RHIN ET EN BRE- TAGNE (55-54); SOULÈVEMENTS PARTIELS EN GAULE (54-53). RÉVOLTE GÉNÉRALE, SIÈGE D'aLÉSIA (52). — DERNIERS MOUVEMENTS (51): ME- SURES PRISES POUR PACIFIER LA GAULE (50). — l'iNTÉRIEUR DE ROME PENDANT LE FROCONSULAT DE CÉSAR : CLODIliS ET MILON. — CONFÉ- RENCES DE"LCCQUE5 (56); EXPÉDITION DE CRASSUS CONTRE LES PAB- THES (54). — INTERRÈGNE (53-52); POMPÉE SEUL CONSUL; EXIL OS MILON (52). — ATTAQUES CONTRE CÉSAU ; CURION (51-49).
7* César forme le premier triumvirat (OO).
Pendant ces événements. César était au fond de TEspagne (61). Il se hâta d'y ramasser de l'argent par des expéditions contre les Lusitaniens des montagnes et les Gallaïques, et de revenir avec le titre d'Imperaîor (60), solliciter le triomphe et le consulat. Ces deux demandes étaient inconciliables. Entre une affaire de vanité et une question de pouvoir, César eut fait vite son choix; il renonça au triomphe, renvoya ses licteurs, et, entrant aussitôt dans la ville, il courut au forum avec la robe blanche des candidats; Crassus et Pompée l'accompagnaient et briguaient pour lui. Comment s'était formée cette triple alliance?
Calilina vaincu, Pompée désarmé et humilié, le peuple el ses tribuns deux fois battus, César, enfin, relégué comme en exil à 400 lieues de Rome, tant de succès avaient inspiré à l'oligarchie une conliance aveugle. Elle n'écoutait plus que Caton qui, avec les meilleures intentions, gâtait toutes les affaires : a II opine, écrivait Gicéron, comme dans la république de Platon, et nous sommes la lie de Romulus. » C'était lui qui avait chassé de Rome Métellus, combattu César, provoqué la mise en accusation de Clodius et qui faisait tout refuser à Pompée. Il venait encore d'aliéner au sénat l'ordre équestre en montrant contre les publicains une sévérité inopportune. César revenait donc à point de sa province; le sénat était à la fois faible et menaçant, Pompée irrité, Cicéron mécontent, et Crassus en pleine opposition.
Son premier soin fut de réconcilier ensemble son ancien et son nouvel ami, Pompée et Crassus : il promit h l'un de lui faire donner par le peuple ce qu'il n'avait pu obtenir du sénat; à l'autre de renvoyer dans leurs villas ces meneurs de l'oligarchie qui l'avaient relégué au second rang, et de lui rendre dans l'État l'influence due à ses services et à son importance personnelle. Tous trois se jurèrent de mettre en commun leur crédit et leurs ressources, et de ne parler, de n'agir en toute affaire que conformément aux intérêts de l'association. Mais ce fut César qui recueillit les premiers et les plus siàrs profits de l'alliance : ses deux collègues s'engagèrent à le porter au consulat.
Consulat de César (50)i
Tout ce que les grands purent faire fut de lui donner pour collègue Bibulus, depuis longtemps son ennemi. Dès les premiers jours de son entrée en charge (59), César lut au sénat la loi suivante : a Pour relever l'agriculture et repeupler les solitudes de l'Italie, on distribuera aux pauvres les terres du domaine public- Celles de la Gampanie ne seront données qu'à ceux qui ont au moins trois enfants, et une redevance sera payée pour ces concessions au trésor, bi les terres pu-
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bliques ne suffisent pas, on achètera, avec Targent que Pompée a rapporté, des domaines particuliers au prix où ils ont été marqués sur les registres du dernier cens, et seulement du consentement des propriétaires. Vingt commissaires veilleront à l'exécution de la présente loi. » Il n'y avait rien à reprendre dans celte proposition , dont la -sagesse et l'opportunité rappelaient la première loi de Tibérius. « Ce n'est pas la loi que je redoute, s'écria Caton, mais le prix dont le peuple devra la payer; » et il parla si vivement que César, cédant à l'impatience, le fit saisir et traîner en prison. Dès lors il cessa de consulter le sénat, affectant, lui, consul, de tout porter par-devant le peuple.
Le jour où il présenta sa loi il demanda à Crassus et h Pompée ce qu'ils pensaient de la proposition. Tous deux la louèrent hautement, a Mais dans le cas où on la repousserait par la force, que feras-tu? dit-il à Pompée. — Si on l'attaque avec l'épée, je la défendrai avec l'épée et le bouclier. » En l'entendant ainsi parler, les grands comprirent pourquoi ils avaient vu la ville se remplir de vétérans pompéiens. Le jour du vote, malgré l'aspect menaçant du forum couvert d'hommes armés, Bibulus vint avec Caton et Lucullus se placer auprès de son collègue pour déclarer qu'il observait le ciel, et que par conséquent toute affaire devait être suspendue. Mais dès qu'il voulut parler, on se jeta sur lui. Il fut précipité du haut des degrés du temple de Castor, et forcé de chercher asile dans un édifice voisin. Lucullus aussi faillit périr. Deux tribuns furent blessés ; Caton , deux fois chassé de la tribune, y remonta deux fois; à la fin on l'entraîna : la loi passa, et un plébiscite obligea les sénateurs, les magistrats el tous ceux qui brigueraient une charge à l'avenir, d'en jurer l'observation littérale, sous peine de mort. On se souvint de Métellus, et tout le monde jura, même Caton.
Cette loi agraire était la première depuis 60 ans qui eût réussi à passer. Héritier de la popularité de Marius, César allait donc l'être encore de celle des Gracques. Et cependant les deux autres triumvirs n'avaient pas le droit de s'en alarmer, car il semblait n'agir que dans l'intérêt commun.
Quand il diminua d'un tiers le prix des fermes de l'Asie, c'était, disait-il, pour concilier aux triumvirs, après le peuple maintenant gagné, tout l'ordre équestre. Quand il fit confirmer les actes de Pompée en Asie, c'était la parole de son collègue aux rois et aux peuples de l'Orient qu'il dégageait, comme il venait de remplir par la loi agraire ses promesses à ses vétérans. Quand il vendait enfin, au prix de 6000 talents, à Ptolémée Aulète, l'alliance de Rome, c'était encore pour que ce prince dût sa couronne au triumvirat. Il n'était donc que le fidèle exécuteur du traité d'alliance; mais César accomplissant ce que son collègue n'avait pu faire, recueillait la reconnaissance et grandissait dans l'opinion. Pompée n'était plus que l'obligé de César.
Quant au sénat, il semblait n'exister point, l'un des consuls ne le convoquant jamais, et l'autre lui ayant défendu de se réunir par la proclamation d'un justitium. Bibulus,en effet, pour entacher d'illégalité les actes de son collègue, avait déclaré fériés tous les jours de son consulat. Mais la religion était un instrument bien usé; celte proposition faite au nom des vieilles croyances fil sourire; et les plaisants nommèrent celle année le consulat de Julius et de César.
Son pouvoir allait finir avec son consulat; mais le peuple, dont il s'était conservé l'affection par une succession non interrompue de largesses, annula un sénatus-consulte dérisoire sur le.^ provinces consulaires, et lui donna, pour^ cinq années, le gouvernement de la Gaule Cisalpine et de rillyrie, avec trois légions. Calon eut beau s'écrier d'une voix prophétique : « C'est la tyrannie que vous armez et vous la mettez dans un fort au-dessus de vos têtes, x le sénat, tremblant, se hâta d'ajouter à ce don, en gage de réconciliation , une quatrième légion et une troisième provmce, la Gaule Transalpine, où la guerre était imminente. Peut-être espérail-il détourner ses regards de Rome en donnant un but à son activité, ou bien que l'épée d'un barbare le débarrasserait de ce redoutable ambitieux. César calculait autrement. Deux exemples contraires, la liisle fin des Gracques et le succès de Sylla, avaient montré qu'il n'y avait rien a faire à Rome sans une armée. Pour avoir une
armée à soi, il fallait une province, une guerre heureuse, du bulin ; or, la Gaule était riche du pillage du monde, elle était redoutée, elle était aux portes de l'Italie. De Rome on verrait presque, on entendrait cette guerre, et les succès viendraient y retentir comme à deux pas du champ de bataille.
Clodlns; Clcéron est exilé (5S).
Dans l'arislocralie consternée, il n'y avait plus que deux hommes qui inspirassent quelque inquiétude. Galon était gênant, on l'écoulait avec curiosité : son costume, son langage, toute sa vie étaient un spectacle qu'on aimait. Celle opposition, sans être dangereuse, devenait fatigante ; on résolut de s'en débarrasser. Cicéron était plus à craindre, parce que, vivant plus que Caton dans le temps présent, qu'il connaissait mieux, il exigeait moins et pouvait obtenir davantage. Son éloquence aussi était capable d'amener des résultats imprévus. D'ailleurs, Glodius le réclamait comme une victime qui lui était due, et c'était sur Glodius que Gésar comptait pour tenir en bride, pendant son absence, et le sénat et Pompée. Glodius venait, pour arriver au tribunat, de se faire adopter par un plébéien. Suivant l'usage, le trésor fit les frais de la popularité du nouveau tribun ; une loi frumeniaire supprima le prix modique payé par les pauvres pour le blé que fournissaient les greniers publics. Une seconde loi défendit à tout magistrat de rompre les comices sous prétexte qu'il observait le ciel, afin qu'un autre ne fùl pas tenté de renouveler l'éirange opposition de Bibulus. Une troisième loi rétablit les anciennes corporations que le sénat avait récemment supprimées (en 64), et dont le tribun espé-> rait avec raison se faire un instrument politique. 11 gagna 'encore les affranchis en proposant de les répandre dans les tribus rustiques, et tous ceux de l'ordre équestre ou du sénat q ui avaient quelque chose à craindre, en diminuant les droits de la censure.
Ces préliminaires n'avaient qu'un but, rendre le tribun maître du champ de bataille où allait se vider la véritable question, l'exil des chefs du parti aristocratique. Il com-
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mença par Cicéron et proposa la loi suivante : On interdira le feu et l'eau à quiconque aura fait mourir un citoyen sans jugement. Cicéron prit des vêlements de deuil ; il implora l'assistance des triumvirs, des consuls; même avant qu'on allât aux votes il sortit de la ville, espérant désarmer ses ennemis par son exil volontaire; mais le lendemain Glodius fil porter la sentence. Il ne devait pas s'approcher de Rome de plus de 4ÛÛ milles (avril 58). Gaton ne donnait pas prise à une accusation. Glodius lui fit ordonner d'aller réduire Ghypre en province, et de rapporter les trésors du Ptolémée qui y régnait. Pour faire durer cet exil, il ajouta à la mission de Ghypre celle de se rendre au fond de la Thrace pour rétablir les bannis de Byzance. Gaton obéit. Alors Gésar pouvait partir.
^Ctuerre des Caules (5S-50); les Helvètes et Ariovistc^ soumission des peuples de la vallée de la Saône (5S).
Deux mers, deux chaînes de hautes montagnes et un grand fleuve marquaient dans l'antiquité les limites de la Gaule. Ginq à six millions d'hommes, divisés en trois grandes familles, couvraient ce vaste pays : au sud-ouest les Aquitains; au centre, de la Garonne à la Seine, les Geltes ou Gaëls; au nord, de la Seine au Rhin, les Belges ou Kymris^
4. GÉOGRAPHIE DE LA GAIILE , DE LA BRETAGNE ET DE LA GERMANIE (60 aOI
avant notre ère).
La Gaule éiaii divisée en quatre parties :
h" Narbonai.se ou Gaule romaine, entre l'Aquitaine, la Celiique, les Alpes et la mer. Ses principaux peuples étaient: à l'ouest du Rhône, les Bébrices ou Sardons(dans leRoussillon: villes, Illiberi et/ÎM.yc//îo,Elne etlaTourdeRoussillon); les Volks Tectosages (v. Narbo Martius et Tolosa^ Narbonnc et Toulouse); les Volks arecomiqucs (v. Nemausus, Nîmes); à l'est du Rhône, les Allobroges (v, Fienna, Vienne); mais les petites peuplades des Tricastms (Aoust en DioisJ, Nantuates (Saint-Maurice), Féragres (Marligny), Centrons (le Val Tarenlaise) , etc., élaient restés en dehors delà province; les Cavares (v. Avenio, Avignon), et les Voconces (v. A'a^Vj, Vaison), avec les Segalaune» ^ (Valence), les Tricores (Fapincum^ Gap), et les Catiiriges (dans les vallées de Cliorges et d'Embrun) ; les Salyes(v. Aqua^ Sextise, Aix), avec les Oxibes (enire Fréjus et Antibes), les Néruses (dans les Alpes maritimes], etc. Marseille e ftsUit libre et conservait ses comptoirs de Nice, d'Antibes, d'Agde, etc.
2» L'Aquitaine, entre la Garonne, les Pyrénées, l'Océan, habitée par vingt
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Entre la résistance des Aquitains et les continuelles attaques des Belges, que pressaient eux-mêmes les peuplades germaniques, les Celtes, bientôt à l'étroit, avaient cherché à l'est, au 'àt\k des Alpes et de la torêt Hercynienne, des terres nouvelles pour leurs tribus trop nombreuses. Il y avait donc eu comme deux courants de populations, parallèles mais en sens coniraires, l'un, par le nord de la Germanie, qui entraînait les peu- |)les barbares de l'est à l'ouest, l'autre, par la vallée du Danube <ei l'Italie, qui ramenait le trop plein des populations romaines accumulées dans la Gaule. De ces deux mouvements, le second avait été arrêté par les victoires de la république; et, pour mieux fermer les Alpes gauloises, le sénat les avait enveloppées d'une province romaine. Mais l'autre durait toujours. Après quelques siècles de repos, les Cimbres avaient rouvert aux tribus germaniques les routes de l'ouest et du midi. En ce moment même, 120 000 guerriers, avant-garde
ou Irenle peuplades : les Tarbelles (Dax), les Biluriges libres {Burdigalia, Bor deaux),les Aasces (Aucli), les Laclurales (Lecloure), el les Sociales (Sôs).
3° La Celtique, entre la Garonne et la Seine, renfermait : les Helvètes, entre le Jura et les Alpes (la Suisse); les Séquanes, entre la Saône et le Jura (v. f'eeontio, Besançon); les Édues, entre la Loire et la Saône (v. lUhracte, Auliin), avec kui s clients les Biluriges (v. Avaricinn^ Bourges); les Arvemes (v. Gergovia, |.rùs de Clermont), avec leurs clients les Fellaunes (le Piiy en Velay), les Cabales (la Lozère), les Ruthènes (le Rouergue); les Cadurques (v. Cdurci^ Caliors, el Uxellodunum, (Luzeeb?) ; les Santons (Saintes); les Pélrocorea (Périgueaxi et les Piclons (Poitiers) à l'ouest des précédents; les Armoriques, entre les bouches de la Loire et de la Seine, c'csl-à dire les Namnètes {Corhilo, Couéron), les Véattes (v. Fenetia, Vannes) les Unellcs (le Cotentin), les Baiocenses (Bayeux), les Lexoves (Lisieux) et les Rédons (Rennes). A l'est ou nu sud des Armoriques : les Andegaves (Anjou); les Cénomans (le Maine); les Turons (Tours); les Éburovices (Evreux); les Carnutes (v. .-iaf/icuw, Char- Ires, el Gennbu/n, Orléans). Sur la moyenne Seine, les Parises (v. Lutetia, Paris), et les Sénons (v. Agendicum^ Sens").
4° La Belgique, entre la Sein'î el le Rhin, comprenant : les Bellovaquea (Beauvaisj; les Vehocasses {\ei\n); les Ca/^fe^ (pays de Caux); \t^ Amhieiis (Amiens); les /^éromara</M« (Saint-Ouentin); les Suessions (Soissons); les Rèmes (Reims) , avec les Catalaunes (Chàlons) el les Mediomatnces (Melz) ; les Lingons (Langres); les Trévires (Trêves) avec les Segnes el les Condruse.sà^.i\% la grande forêl Arduenna (les Ardennes) ; les Éburons (Limbourg) ; les Nerviens(aainaul); les Atuatiques {^v^hd^xW. méridional); les Atrcbates (Arrai); les Morins (dans le Pas-de-Calais) el les Menapiens (Brabanl septentrional) j n le loag du Rhin, du sud au nord, les Tribocgues (Alsace), les rangions,
de la grande nation des Suèves, avaient passé le Rhin sous Arioviste. C'était cette nouvelle invasion des tribus d u nord que le neveu de Marius allait vaincre et rendre pour quatre siècles impossible, en portant au Rhin les frontières de l'empire.
Depuis 60 ans, nous le savons, cette conquête de la Gaule était commencée, et les peuples établis de Genève à Toulouse reconnaissaient l'autorité du sénat. De Narbonne et d'Aix, leurs deux colonies, les Romains surveillaient la Gaule Chevelue où s'opéraient alors de grands changements. Dans chaque cité, dans chaque bourg, et presque dans chaque famille, dit César, il y avait deux partis. Les druides, en effet, et les nobles avaient été contraints de faire au peuple sa part dans le gouvernement; mais ces nouvelles républiques étaient livrées à tous les orages que soulevaient les ambitions rivales ou mécontentes. Vers le temps du consulat de César, un chef
les Nemètes et les Garacates. Plus lard, on trouve les Uhiens (vers Cologne), \ii Bataves el les Canninélates [en Hollande).
La Bretagne, où César descendit deux fois, était habitée : 4° Dans le nord, pas les Galls, divisés en trois confédérations, les Maiates dans les plaines, les Albaas dans les montagnes, et les Calédoniens dans les forêts au nord des monts Grampians ; 2° au sud par les Bretons (Belges el Kymris) qui formaient un grand nombre de peuplades. G'élaienl, de la Tamise à l'exlrémilé du Cornouailles, les Cantieny^ les Règnes, les Belges, les Damnoniens, entre la Tamise el rOusc, les Atrebates ^ les TrinobandeSy les Icènes, les Cateuchtans, les Ordovices en face de l'ile Mona el les Silures snr la Severn; au nord de rOuse, les Origantes el les Parises.
La GtRMANiE entre le Rhin, le Danube, la Vistule et les monts Carpalhes, éliit occupée au nord-ouest par les peuplades de l'ouesl, Histoevons [BructèreSf Marses, Tubantes, Usipiens, Amsibares, Chamai'es, Tenctères, Sicambres, et Mattiaijues)^ et par les tribus maritimes, Ingoevons (de l'ouesl à l'est, Fri^ sons, Chauques, Aug riva riens. Saxons, Ambres et Teutons). Derrière ces Iribui •'étendaieni, à l'esi elau sud, depuis le cours supérieur du Rhin eldu Danube jusqu'à la Baltique, la vaite confédération des Suivts, dont les deux principaux peuples se trouvaient à l'extrémité de la ligne immense qu'elle formait, les Semnnns au nord entre l'Elbe el l'Oder, les Marcomans au sud-ouest, entre le Mein et le Danube. C'est de là que les Suèves menaçaient la Gaule. ▲ côté d'eux, dans la partie centrale et montagneuse, se trouvaient encordes Cattes, les Chercsques et les Hermondures. A l'orient de ces peuples habitaient les barbares qui devaient hériler les premiers de l'empire romain; sur le« bords de la Baltique lesBurgondes, les Guttons ou Goihs, les Rugiens^ lei
• Hèrules^ et sur les deux rives de l'Elbe les Langobards el les Angles. Enfin à
I Ttst de la Bohême (dans la Moravie), les Qiutdes.
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arverne avait péri sur un bûcher pour avoir voulu rétablir la royauté proscrite, et en ce moment, trois nobles chez les Helvètes, les Séquanes et lesÉdues, conspiraienl la chute du gouvernement démocratique. En outre, tous ces peuples étaient rivaux; chaque année la guerre éclatait sur mille points Fiers du titre d'alliés de Rome, les Edues avaient opprimé leurs voisins. Une ligue s'était formée contre eux, entre les Arvernes et les Séquanes qui, doutant de leur force, avaient pris a leur solde 15 000 Suèves, avec leur chef Arioviste Les Édues avaient été battus ; mais les Séquanes n avaienlpaspu décider Arioviste k repasser le Rhin. Sous divers prétextes, il avait attiré hmt fois autant de guerriers qu'il en avait promis, et il avait exi<ié pour eux un tiers du territoire séquanais. Les deux peuples gaulois reunis par une commune oppression s'étaient levés en masse contre le roi germain , et ils avaient essuyé une sanglante défaite qui avait rendu Arioviste plus avide et plus cruel. Maintenant il voulait un autre tiers des terres séquanaises pour 25000 Harudes ses alUés. Les Édues réclamèrent alors le secours de Rome'. On apprit en même temps que les Helvètes, fatigues de continuelles incursions des Suèves, voulaient emigrer sur les bords du grand Océan. Ils s'étaient donné trois ans pour achever leurs préparatifs; la troisième année tombait sous le proconsulat de César. Il courut k Genève, coupa le pont de cette ville, et, en quelques jours, éleva sur la rive gauche du Rhône un mur haut de 16 pieds et long de 19 000 pas. Les Helvètes, forcés de prendre par le Jura, traversèrent le pays des Séquanes; mais, aux bords delà Saône ils retrouvèrent César qui écrasa leur arrierç-garde, puis, dans une grande bataille, toute leur armée; ceux des barbares qui survécurent livrèrent leurs armes, et, par l ordre du proconsul, regagnèrent leurs montagnes.
Cette guerre terminée. César se trouva en face d Arioviste. Il lui fit proposer une entrevue : « Si j'avais besoin de César, répondit le Germain, je serais allé le trouver; César a besoin de moi, qu'il vienne. « Le proconsul ayant réplique par de» menaces • « Personne ne s'est encore attaqué à moi, dit le barbare, qui ne s'en soit repenti. Quand César le voudra.
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nous mesurerons nos forces, et il apprendra ce que sont ces guerriers qui. depuis quatorze ans, n*ont pas dormi sous un toit. » En même temps, les Édues annonçaient que les Harudes envahissaient leurs terres, et les Trévires que de nouvelles troupes fournies par les cent cantons des Suèves, s'approchaient du Rhin. La Germanie tout entière s'ébranlait, il n*y avait pas un instant k perdre pour refouler cette invasion, dont Arioviste n'était que l'avant-garde.
César avança jusqu'à peu de distance du Rhin, malgré les terreurs qui saisirent les soldats aux récits des habitants sur la haute taille et l'indomptable courage des Germains. Une bataille acharnée' mit les barbares en fuite. Arioviste blessé repassa le fleuve avec quelques-uns des siens; et, h cette fatale nouvelle qui répandit la joie dans la Gaule, les Suèves rentrèrent dans leurs forêts. Deux guerres formidables avaient été terminées en une seule campagne (58).
fX conquête de la Belgique (59), de TArniorlque et de TAquU / ^ taine (5»).
Durant l'hiver, les Belges, alarmés du voisinage des légions, se réunirent en assemblée générale et votèrent une levée en masse: 290 000 hommes devaient être prêts au printemps. César arma en Italie deux nouvelles légions, et les dirigea sur la Belgique, dont les Rèmes lui ouvrirent tous les chemins. Sur les bords de l'Aisne, il rencontra 300 000 barbares renommés comme les plus braves de la Gaule. Une diversion faite par l'armée éduenne décida les Bellovaques à courir à la défense de leurs foyers, les autres peuples suivirent ce fatal exemple, et César n'eut qu'à faire charger sa cavalerie pour changer cette retraite en une fuite désordonnée. Pendant tout un jour les Romains tuèrent, sans péril pour eux-mêmes (57).
La coalition dissoute, il fallait dompter l'un après l'autre tous ces peuples; les Suessions, les Bellovaques et les Ambiens ne résistèrent même pas, mais les Nerviens réunis aux Atrébates et aux Véromandues attendirent les légions derrière la Sambre et faillirent les exterminer. Toute l'armée oervienne se fit tuer. « De nos 600 sénateurs, disaient les
vieillards à César, il en reste 3; de 60 000 combattants 500 ont échappé. » Cette journée, une de celles où César combattit pour la vie, mit la Belgique îi ses pieds. Les Atuatiques seuls étaient encore en armes, il força leur principale ville; 53 000 furent vendus.
Pendant cette expédition, le jeune Grassus, détaché avec une légion, parcourait le pays compris entre la Seine et la Loire sans rencontrer de résistance. Dès la seconde campagne (57), la Gaule semblait soumise, et plusieurs peuplades germaniques de la rive droite du Rhin envoyaient au vamqueur d'humbles députations. César laissa cependant sept légions en quartier d'hiver au nord de la Loire pour surveiller TArmorique; la huitième, envoyée avec le lieutenant Galba chez les Véragres, dans le Valais, devait ouvrir à travers les Alpes Pennines une route facile et courte, entre la Celtique et l'Italie.
César était en Illy rie, quand il apprit que la légion de Galba, attaquée par les montagnards, avait failli être exterminée, et que toute l'Armorique était soulevée. Il accourut et attaqualui-même les Vénètes, qui, comptant sur leurs 200 navires, acceptèrent une bataille navale où toute leur llolte fut dé- ^ truite. Ce désastre, dans lequel succomba l'élite de la nation, amena la paix. Pour les Vénètes, elle fut cruelle; ce qui j restait de leur sénat périt dans les supplices, le reste de la :j population fut vendu. Sabinus, au nord, avait dispersé l'ar- \ niée des Aulerques, des Éburoviques, des Unelles et des j Lexoves. Au sud, Grassus avait pénétré sans obstacle jus- ^ qu'à la Garonne, franchi ce fleuve, battu 50 000 hommes que guidaient des officiers espagnols formés h l'école de Sertorius, et reçu la soumission de presque toute l'Aquitaine. Dans la Belgique, enfin, rien ne bougeait; les Morins seuls et lea Ambiens avaient pris les armes: César alla lui-même les chercher, mais sans pouvoir les atteindre. Cette année, la Gaule entière, des Pyrénées à la mer du Nord, avait vu les légions victorieuses (56).
Cspùditloni» au deliidu Rhlii, en Drctaffno (5*-54)-, soulèvcnicnt» iiartiel» en «aule (54-53).
Mais durant l'hiver, 450 000 Usipiens et Tenctères, re-
foulés par les Suèves, franchirent le Rhin. Malgré les neiges, Gé-sar repassa précipitamment les Alpes. Les Germains, (rompes par une trêve, furent surpris, et la horde, acculée sur la langue de terre qu'enveloppent à leur confluent le Rhin et la Meuse, périt presque entière. Cette invasion et les secours que, Tannée précédente, les Armoricains avaient reçus de la Breiagne, apprirent à César que, pour n'être pas troublé dans sa conquête, il fallait isoler la Gaule de la Bretagne et de la Germanie. Il passa donc le Rhin, effraya les tribus voisines, et revint frapper un autre coup sur la Bretagne. Le débarquement fut difficile; on prit terre, cependant, après un combat au milieu des flots. Mais on était alors à l'époque de la pleine lune et près de l'équinoxe; la marée, favorisée par un vent violent, dispersa une escadre qui amenait à César sa cavalerie, et brisa ses navires de charge. Ce désastre rendit le courage aux insulaires; ils assaillirent une légion au fourrage et bientôt le camp luimême. Rudement reçus et dispersés par une sortie, ils retombèrent dans le découragement. César en profita pour parler en maître, exiger des otages et repasser en tout hâte sur le continent. « Ils disparurent, dit un ancien chroniqueur, comme disparaît sur le rivage de la mer la neige qu*8 touchée le vent du midi. »»
Celte retraite ressemblait trop à une fuite pour que César, qui venait d'être prorogé dans son commandement pendant cinq années encore, ne fût pas pressé de recommencer cette expédition. L'armée descendit aux mêmes lieux et fit essuyer aux barbares une première défaite, mais une tempête détruisit encore une partie des vaisseaux. César s'occupa avant tout de réparer le désastre et de mettre sa flotte à sec dans son camp. Après ces précautions, il retourna à l'ennemi, força^ malgré Gassivellaun, le passage de la Tamise, et, par la prise de sa ville, l'amena à traiter. Les Bretons livrèrent des otages, promirent un tribut annuel, et le proconsul, qui n'en demandait pas davantage, repassa sur le continent.
Dans sa première campagne, César avait refoulé les H-el- ?ètes dans leurs montagnes, les Suèves au delà dii Rhin, c'est-à-dire asservi Test de la Gaule; dans la seconde, le
nord avait été conquis; dans la troisième l'ouest; dans la quatrième, il avait montré aux Gaulois, par ses deux expéditions de Bretagne et de Germanie, qu'ils n'avaient rien à attendre de leurs voisins; et il venait, dans la cinquième de renouveler cette leçon en portant de nouveau dans la Bretagne ses aigles victorieuses. On regardait donc la guerre des Gaules comme finie ; elle n'avait pas encore commencé. Jusqu'alors, quelques peuples avaient séparément combattu ; bientôt ils se levèrent tous à la fois. César, pour les tenir asservis, avait cependant appelé à son aide l'expérience si profonde des généraux romains en fait de domination. Partout il avait favorisé l'élévation de quelques ambitieux qui lui livraient l'indépendance de leurs cités, ou formé un parti romain qui, dominant l'assemblée publique et le sénat, gênait leur action et trahissait leurs conseils. Un autre moyen d'influence, dont il s'était habilement saisi, était la tenue des états de la Gaule, réunion annuelle des députés de tous les peuples. La paix la plus profonde semblait donc régner. €e calme trompeur et l'apparente résignation des chefs gaulois, aux états qu'il tint à Samarobriva, chez les Ambiens, lui inspirèrent une entière sécurité, et la disette ayant rendu les vivres rares, il dispersa ses huit légions sur un espace de plus de cent lieues.
Cependant, il existait un vaste complot dont un chef ébu- p' ron, Ambiorix, et le Trévire Indutiomar étaient l'âme. On devait prendre les armes dès que César serait parti pour l'Italie, appeler les Germains et assaillir les légions dans leurs -quartiers, en coupant rigoureusement entre elles les communications. Le secret fut bien gardé; mais un mouvement prématuré des Carnutes retint César en Gaule. Ambiorix, qui le croyait déjà au delà des Alpes, éclata de son côté par le massacre de toute une légion et l'attaque du camp de Q. Cicéron. Dans le même temps, Indutiomar, chez les Trévires, soulevait le peuple et menaçait le camp de Labiénus. Au nord et à l'est de la Loire, le mouvement devint général. Les Édues «et les Rèmes restaient seuls traîtres à la cause nationale.
Malgré sa vigilance, César ne savait rien. Depuis douze jours, une de ses légions était détruite, depuis une semaine
'jMM
Q. Gicéron était assiégé, et pas un messager n'avait pu arriver jusqu'au quartier général, à Samarobriva. Un esclave gaulois passa cependant, et apprit au proconsul l'extrémité où son lieutenant élait réduit. César n'avait sous la mam que 7000 hommes, et les assiégeants étaient au nombre de 60 000; néanmoins, il attaqua et dégagea le camp de Cicéron où il y avait à peine un soldat sur dix qui fût sans blessure (53)
Le bruit de ce succès arrêta un instant la révolte, mais bientôt Indutiomar fit reprendre les armes aux Trévires et attaqua le camp de Labiénus; celui-ci se laissa insulter plusieurs jours. Puis, un soir qu'Indutiomar se retirait avec I quelques-uns des siens, sans ordre, Labiénus fit ouvrir les portes et lança sa cavalerie, le Trévire tomba percé de coups et sa mort dispersa son armée. A l'assemblée générale que tint le proconsul à Samarobriva, les Sénons, les Garnutes et les Trévires refusèrent d'envoyer leurs députés. Gésar envahit leurs terres; l'intervention des Édues sauva les Sénons. Les Garnutes durent aussi leur salut à la médiation des Rèmes. Toute la colère du proconsul allait tomber sur Ambiorix et les Éburons. Pour rendre sa vengeance complète, il les cerna. Les ftlénapiens, leurs voisins au nord, furent forcés au milieu de leurs marais. Les Trévires qui les touchaient par le sud, furent écrasés par Labiénus. Puis tournant à l'est pour fermer la Germanie au peuple qu'il voulait proscrire, Gésar jeta un pont sur le Rhin, battit au loin l'autre rive, défendit aux tribus qui l'habitaient toute relation avec la Gaule ; et certain alors que les Éburons ne pouvaient lui échapper, il revint sur eux et les livra à l'extermination. Ambiorix, traqué comme une bête fauve, fut poursuivi de retraite en retraite ; pourtant l'intrépide chef "échappa. De retour sur le territoire rémois, Gésar réunit .l'assemblée générale, et fit exécuter le Sénonais Accon avec les auteurs du soulèvement des Garnutes.
'^N!. Bétolte géncrttle, siège ciMilcsiu (59-51).
Cesexécutions augmentèrentla haine contre les Romains, et, durant l'hiverque Gésar passa en Italie, un nouveau sou*
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lèvemenl fut préparé. Pour que rengagement fût irrévocable, on porta les drapeaux militaires dans un lieu écarté, et sur ces enseignes, les députés de tous les peuples ligués jurèrent de prendre les armes dès que le signal serait donné. Il partit du pays des Garnutes. Tous les Romains établis à Cena- &wm (Orléans), grande ville de commerce sur la Loire, furent égorgés ; le même jour, la nouvelle en fut portée par des trieurs disposés sur les routes jusqu'à Gergovie, à 150 milles de distance. Là vivait un jeune et noble Arverne, Vercingélorix, dont le père avait autrefois voulu usurper la royauté. Dès qu'il apprit le massacre de Cenabum, il souleva son peuple, se fit investir du commandement militaire et, déployant l'activité que réclamaient les circonstances, il provoqua la réunion d'un conseil suprême des villes confédérées. De la Garonne à la Seine, tous les peuples répondirent à son appel, et on lui déféra à lui-même la conduite de la guerre. Ainsi les Arvernes et le centre de la Gaule, restés jusqu'à présent étrangers à la lutte, allaient y prendre, le premier rôle.
Vercingétorix poussait activement les préparatifs, et donnait à la ligue une organisation qui avait jusqu'à présent manqué à toutes les tentatives des Gaulois. Son plan d'attaque aussi fut habile : un de ses lieutenants, Luctère, descendit au sud pour envahir la Province, tandis que lui-même marchait au nord contre les légions ; mais sur son chemin il s'arrêta pour soulever les Bituriges, clients des Édues, et ce délai permit à César d'arriver d'Italie. En peu de jours il organisa sa défense de la Province, chassa l'ennemi, franchit les Cévennes malgré six pieds de neige, et porta la désolation sur le territoire arverne. Puis, repassant les montagnes, il longea le Rhône et la Saône à marches forcées, traversa, sans se faire connaître, tout le pays des Édues et arriva au miUeu de ses légions. L'audace et la prodigieuse activité du proconsul avaient en quelques jours déjoué le double projet du général gaulois.
Les premiers coups de César frappèrent Cenabum. Une attaque impétueuse des légions au milieu même de la nuit réussit; tout fut tué ou vendu; sur le pont de Cenabum, Ce-
sar passa la Loire el enleva encore la première ville des Biluriges qu'il rencontra, Noviodunum (Nouan ou Neuvy-sur- Barani,'eon). Verciniiëtorix, accouru pour la sauver, vit sa chute; il comprit qu'avec un tel adversaire il fallait une autre guerre. En un seul jour 20 villes des Bituriges furent par eux-mêmes livrées aux flammes; les autres peuples imitèren celte héroïque résolution. On voulait aiîamer l'ennemi, mais on n'alla pas jusqu'au bout; la capitale du pays, Avarieum, fut épargnée; aussitôt César y accourut. En 25 jours, on construisit des tours d'attaque et une terrasse longue de 330 pieds sur 80 de hauteur. César raconte que dans une tentative des assiégés pour détruire ces ouvrages, un Gaulois, placé en avant d'une porte, lançait sur une tour embrasée des boules de suif et de poix pour activer l'incendie. Frappé par un trait parti d'un scorpion, il tomba : un autre prit sa place, un troisième succéda a celui-ci également
, blessé à mort, puis un quatrième, et tant que l'action dura, ce poste mortel ne resta pas vide un seul instant. La place fui prise cependant, et de 40 000 soldats ou habitants qu'elle renfermait, 800 à peine échappèrent (52)
' Les provisions que César trouva dans Avarieum le nourrirent le reste de l'hiver; le printemps venu, il détacha Lahiénus avec quatre légions contre les Sénons el les Parises,
, tandis que lui-même conduisait le reste de l'armée contre les
[ Arvernes. Mais Vercingétorix couvrait G-ergovic, une attaque réussit mai. Sans la dixième légion, l'armée était perdue, quarante centurions périrent. César se décida à rejoindre Labiénus, mais cette marche ressemblait k une fuite. Les Édues, croyant que César ne s'en relèverait pas, massacrèrent dans toutes leurs villes ses recrues et les marchands italiens. Cette défection mettait l'armée dans un tel péril, que plusieurs conseillaient au proconsul de regagner la Province. Mais s'il était vaincu en Gaule, il était proscrit à Rome. Il rejeta donc tout projet de retraite et s'enfonça hardiment au nord, laissant 100 000 Gaulois entre lui et la
; Narbonnaise.
I La ligue du Nord avait pris pour chef l'Aulerque Camu-
' logène, vieux guerrier habile et actif, qui avait porté k Lu-
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tèce son quartier général. Cette ville, alors renfermée tout entière dans une île de la Seine, était défendue au sud par es marais de la Bièvre. Quand Labiénus voulut attaquer de ce côté, il ne put même approcher de la place. Il rétrograda jusqu'à Melodunum {Me\un), saisit toutes les barques qu'il trouva sur le fleuve, enleva le bourg et passa sur l'autre rive pour attaquer Lutèce par le Nord. Camulogène craignant d'y être forcé, brûla les villes et les ponts, puis se retira sur les hauteurs de la rive gauche. Il savait que les Bellovaques s'armaient sur les derrières de Labiénus, et il voulait forcer ce général à recevoir bataille adossé à un grand fleuve et enveloppé par deux armées. Mais Labiénus trompa sa vigilance et passa la Seine sur un point où Camulogène ne pouvait lui opposer que le tiers de ses forces. Le vieux chef essaya de rejeter les Romains dans le fleuve; une action sanglante s'engagea; Camulogène y périt avec presque tous ses guerriers. A ce succès Labiénus ne gagnait que sa retraite, il se hâta d'atteindre le territoire sénon. César y était déjà arrivé.
Une nouvelle assemblée de tous les députés de la Gaule confirma à Vercingétorix le commandement suprême. Trois peuples évitèrent seuls d'y paraître : les Lingons, les Rèmes et les Trévires. Par leur moyen. César, qui manquait de cavalerie, soudoya plusieurs bandes de Germains qu'il monta avec les chevaux de ses tribuns et des chevaliers. Il rencontra Vercingétorix non loin de la Saône. Les cavaliers gaulois avaient juré qu'ils ne reverraient jamais leurs femmes ni leurs enfants s'ils ne traversaient au moins deux fois les lignes ennemies. César courut les plus grands dangers et laissa môme son épée aux mains de l'ennemi. Mais ses légionnaires reçurent bravement cette charge furieuse, et poursuivirent à leur tour l'ennemi qui s'enfuit en désordre jusque sous les murs d'Alésia.
Alésia, assise sur le plateau d'une colline escarpée, passait pour une des plus fortes places de la Gaule. En avant de ses murs, sur les flancs de la colline, Vercingétorix traça un camp pour son armée qui comptait environ 80000 fantassins et 10 000 cavaliers. César conçut l'audacieuse pensée de
terminer d'un coup la guerre en assiégeant à la fois la ville et l'armée. Alors commencèrent de prodigieux travaux. D'abord un fossé de 20 pieds de large sur 11 000 pas de développement, derrière celui-là un second fossé de 1 5 pieds de profondeur, puis un troisième dans lequel il jeta une rivière. Le dernier bordait une terrasse de 12 pieds de haut, surmontée de créneaux, palissadée sur tout son pourtour de troncs d'arbres fourchus, et flanquée de tours à 80 pieds de distance l'une de l'autre. En avant des fossés il plaça 5 rangées de chevaux de frise, 8 lignes de pieux enfoncés en terre, et dont la pointe était cachée sous des branchages ; plus près encore du camp ennemi il sema des chausse-trappes armées d'aiguillons acérés. Tous ces ouvrages furent répétés du côté de la campagne où la contrevallation avait un circuit de 14 milles. Cinq semaines cl moins de 60 000 hommes suffirent à cette tâche.
Vercingétorix renvoya sa cavalerie; 248 000 guerriers se rassemblèrent sur tous les points de la Gaule pour délivrer leurs frères, mais ils vinrent se briser contre l'inexpugnable rempart des légions. Après avoir supporté plusieurs assauts inutiles. César attaqua lui-même, repoussa les Gaulois, tailla en pièces leur arrière-garde, et jeta dans leurs rangs une terreur panique qui les dispersa. Cette fois» la Gaule était bien vaincue et pour toujours.
La garnison d'Alésia n'avait plus qu'à accepter la capitulation qu'il plairait au vainqueur d'accorder. Vercingétorix, espérant adoucir le proconsul en faveur de ses frères, vint se livrer lui-même. Monté sur son cheval de bataille et couvert de sa plus riche armure, il sortit seul de la ville, arriva au galop jusqu'en face du tribunal de César, et sautant à bas de son cheval, jeta aux pieds du Romain, impassible et dur, son javelot, son casque et son épée. Les licteurs l'emmenèrent. César lui fit attendre six ans son triomphe et la mort (51).
Derniers mouvements (ftl); mesures prises pour paclfler
la Caule (ftO).
César n'osa pourtant pas aller hiverner au delà des Alpes :
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i] fallait surveiller les Gaulois du nord et de I'ougsi, qui n'avaient pris qu'une faible part a la dernière lutte et qui arma^nt en secret. Au milieu de l'hiver il tomba sur les Bituriges; et portant dans tout Le pays le fer et la flamme, il for^a cette population à fuir chez les nations voisines. Les Carnutes, qui remuaient, furent aussi sévèrement châtiés. Les Bellovaques s'étaient levés en masse. Le proconsul écrasa, au passage d'une rivière, leur meilleure infanterie et les força d'implorer sa clémence; toutes les cités du nord-est livrèrent comme eux des otages. César parcourut la Belgique, et rejeta encore une fois Ambiorix au delà du Rhin, puis il retourna demander des otages aux cités armoricaines et étouffer l'insurrection entre la Loire et la Garonne. Bientôt il n'y eut plus de guerre que chez les Cadurques à Uxellodunum ; ce fut en coupant l'eau aux assiégés qu'on les força de se rendre. César, qu'une telle guerre à là longue avait ruiné, voulut faire un terrible exemple, il fit trancher les mains à tous ceux qu'il trouva dans Uxellodunum.
Cette odieuse exécution fut le dernier acte de la guerre terrible qui fermait glorieusement la liste des conquêtes de la république romaine. César y avait employé huit années, dix légions et les inépuisables ressources de la discipline romaine, de son génie militaire, de son incomparable activité. La Gaule domptée par les armes, il passa une année encore (50) à la gagner, à lui faire oublier sa défaite. Point de confiscations, d'impôts onéreux; aucune de ces mesures violentes et vexatoires dont tant de proconsuls avaient donné l'exemple. La Gaule Chevelue fut réduite en province, mais les villes conservèrent leurs lois et leur gouvernement; le seul signe de la conquête fut un tribut de 40 millions de sesterces. Suivant les traditions de la politique romaine, il en accorda à certaines villes l'exemption , d'autres prirent son nom et entrèrent dans sa clientèle. Par ces ménagements habiles, il associa la Province à ses vues personnelles d'ambition, et se créa, dans ses ennemis de la veille, des instruments irrtéressés pour l'oppression de sa patrie.
La Gaule avait une fin digne de sa vieille renommée: elle n'avait succombé qu'après une lutte héroïque; mais, au point
de vue des intérêts généraux du monde, la victoire de César était une chose heureuse; car la civilisation gréco-latine y gagnait un grand pays où elle allait s'enraciner de manière à n'en pouvoir être jamais arrachée. La Gaule romaine servira durant quatre siècles de boulevard à l'Empire contre la arbarie Germanique.
ARC DE TRIOMPHE A ORANGE
L'intérieur de Rome pendant le proconsniat de César» Clodliis et milon.
Tandis qu'aux moyens d'influence que nous lui connaissons déjà, César ajoutait le plus dangereux de tous pour la
1. Cet arc de triomphe, le plus beau que les Romains aient laissé sur notre ; sol, a été attribué à Marins, pui» à César : il est de Tibère. Sa hauteur « e«t de 19™, 2ô, sa largeur de 24", 35. L'arc du milieu a 9 mètres sous clef i ft 5 mètres d'ouverture, les plus petits ont 6",07 sur 3 de largeur. Les arcs ï 1m plus connu» sont, à Rome, ceux de Constantin, construit en partie avec
liberté, le prestige de la gloire, que devenait la république ? Nous avons laissé Glaudius maître du forum, de l'aveu des triumvirs. Mais ce personnage était trop ambitieux pour se contenter longtemps de servir d'instrument a l'ambiUon d'autrui. D'abord, pour assouvir sa vengeance, k la tête d'une bande armée, il renversa la maison de Cicéron sur le Palatin et consacra l'emplacement k la déesse de la Liberté. Vatinius, le principal agent de César durant son consulat, était cité devant le préteur. Clodius renversa le tribunal et chassa les juges. Pompée avait donné en garde k un de ses amis le jeune Tigrane, son prisonnier; le prince gagna k prix d'argent le tribun qui le fit évader, et qui, pour protéger sa fuite, attaqua et tua ceux qui le poursuivirent. C'était une offense directe au triumvir, d'autres suivirent. Pompée luimême sans cesse en butte aux railleries et aux sarcasmes, en vint k désirer le retour de l'exilé. Quelques tribuns en firent la proposition; tout le sénat et le consul Gabi'ius les appuyaient, mais Clodius lança ses gens ; le consul fut blesse, l'asr-.mblée dissoute et l'affaire remise. Ce succès l'éblouit, il crut pouvoir s'attaquer impunément k l'autre triumvir, et il demanda au sénat de casser les lois j uliennes comme ayant été rendues contrairement aux auspices. Il y avait cependant par trop d'audace k vouloir lutter k la fois contre César et Pompée. De ce jour. César cessa de s'opposer au retour de Cicéron. Et tous les magistrats pour l'année suivante furent| des adversaires de Clodius, k l'exception du préteur Appius,
son irere.
Le 1" janvier 57, les nouveaux consuls demandèrent le rappel de" Cicéron, et le sénat rendit le décret le plus honorable pour l'exilé. Mais Clodius, quoique simple particulier arrêtait tout avec l'aide des siens; Cicéron conseilla de le battre avec ses propres armes, et un tribun , Milon , homme de main, enrégimenta, comme Claudius, des gladiateurs et
les débris de l'arc de Trajan; ceux de Septime Sévère et de Titus dont les bas-reliefs représentent les dépouilles du tenf)ple de Jéru^alem; de Ben e vent, et d'Ancône, dédiés à Trajan; de Rimini et de Suze à Auguste, de Ménda, d'Alcanlara, de Carpentras, d'Aix, d'Arles, d'Autun, de Cavaillon, de Sainl- Chamas, de Reims ou porte de Mars.
des soldats. Telle était l'impuissance des lois et des magistrats que rien ne se fit plus que sous la protection de l'une ou de l'autre de ces deux bandes de brigands armés. Maintes fois elles en vinrent aux mains, et le forum fut ensanglanté. Dans une de ces rencontres, Quintus, le fils de Cicéron, fut laissé pour mort, et un tribun faillit être tué. Afin de rejeter sur leurs adversaires l'odieux de cet attentat, les amis deClodius voulaient égorger un tribun, leur partisan, puis accuser Milon de ce meurtre. Celui-ci, à la fin l'emporta; la loi fut acceptée (4 août), et, après 17 mois d'absence, Cicéron rentra dans Rome, porté, dit-il, par les bras de toute l'Italie.
Quelques jours après son retour, une disette momentanée causa une émeute. Cicéron se hâta de payer à Pompée sa dette de reconnaissance en demandant au sénat qu'il fût chargé pour cinq ans de l'intendance des vivres, avec la surveillance des ports et marchés pour tout l'empire. Pour lui-même il pressait les pontifes de déclarer nulle la consécration faite par Glaudius de l'emplacement de sa demeure. Sur l'avis favorable du collège, le sénat ordonna la reconstruction de sa maison et de ses villas, et lui assigna des indemnités. Mais Clodius dispersa les travailleurs et faillit tuer Cicéron. Une autre fois, il essaya d'incendier la maison de Quintus et celle de Milon. Accusé par celui-ci de violences, il les continua, tout en briguant l'édilité. Quand il l'eut, ï\ accusa Milon à son tour. Pompée le défendit; mais Clodius ameuta la foule autour du tribunal et infligea au grave personnage les plus sanglantes moqueries. Une autre affaire augmenta la mortification de Pompée. Se sentant descendre chaque jour dans l'opinion, il voulait sortir, par quelque brillante expédition, de l'ingrate et dangereuse situation où César l'avait peu à peu amené. En conséquence, il désirait vivement qu'on le chargeât de rétablir Ptolémée Aulète que les Alexandrins avaient chassé. On donna cette mission au gouverneur de la Cilicie. Clodius continuait en même temps la guerre contre Cicéron qui, soutenu de Milon, brisa dans le Capitole les actes de son tribunat. L'ancien consul recourait donc, lui aussi, k la violence et méritait les reproches sé^
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vères de Galon, alors de retour de Cypre avec 7000 talents pour le trésor.
V^ Conférence de liucques (50); expédition de Crassus contre <^ les Parttacs (54).
Tandis que la capitale du monde romain était livrée à ces miséraLles intrigues, César poursuivait sa glorieuse carrière. Une paraissait alléché qu'à combattre les Belges, les Suèves ou les Bretons, et cependant, sans qu'on s'en doutât, il était dans la ville au milieu du peuple. L'or, l'argent, les dépouilles conquises, tout allait à Rome, pour y être partagé entre les édiles, les préteurs, les consuls même et leurs femmes. Aussi quel concours à ses quartiers d'hiver, qu'il tenait toujours sur l'extrême frontière de sa province ! En 56 il vint à Lucques, où il hivernait, une telle foule de grands personnages, qu'on voyait chaque jour à sa porte 120 faisceaux. Crassus aussi et Pompée y vinrent. Le triumvirat fut renouvelé. La guerre des Gaules n'étant pas finie. César avait besoin que quelqu'un fît pour lui, pour un peu de temps encore, la police dans Rome; Pompée s'en chargea; César n'avait garde de refuser.
Les résultats de cette conférence parurent bientôt. Quand les triumvirs furent de retour, ils briguèrent tous deux le consulat. Tous les autres candidats se retirèrent, excepté Domitius. Mais le jour du vote, quand il se présenta sur la place, on tua l'esclave qui le précédait, et lui-même il fut obligé de fuir avec Caton blessé. Pompée et Crassus furent élus; ils remplirent toutes les autres charges de leurs créatures, et se firent donner, par un plébiscite que provoqua le tribun Trébonius, Pompée l'Espagne, et Crassus la Syrie, pour cinq ans. César était prorogé pour le même temps dans son commandement.
La république ainsi partagée entre ses trois maîtres, l'an- <jd née 55 s'écoula sans événements importants. Crassus n'en attendit pas la fin pour gagner son gouvernement. Depuis seize ans il n'avait pas paru dans les camps, et dans ces seize années. Pompée avait soumis l'Asie et César la Gaule; il avait hâte de renouveler le souvenir de ses anciens succès
et dVgaler la gloire de ses deux rivaux. Le proconsul des Gaules avait pénétré adx extrémités de l'Occident; il voulait, lui, aller par delà le Gauge, chercher les dernières limites de l'Orient. Une opposition inattendue éclata contre cette guerre nouvelle. Aux portes de la ville, Crassus trouva le farouche Atéius, un des tribuns, qui, sur un brasier ardent, prononçait contre lui, contre son armée, contre Rome même les plus terribles imprécations.
Depuis l'administration de Pompée, la face des choses n'avait pas changé dans l'Orient. Mais Gabinius avait montré le parti qu'un gouverneur pouvaii tirer de la Syrie, il s'était loué à Ptolémée Aulète au prix de 10 000 talents, et après l'avoir rétabli sur le trône d'Egypte, il lui avait vendu la moitié de son armée. A Rome, on l'accusa d'attentat à la majesté du peuple romain; il acheta son absolution. Mais dans un second procès, où Cicéron eut la faiblesse de le défendre pour complaire à Pompée, il lésina avec ses juges et il fut condamné à l'exil. C'est lui que Crassus remplaçait. Le triumvir était parti avec le projet arrêté d'attaquer les Parthes. Sans se donner le temps de prendre connaissance du pays, de nouer d'utiles intrigues avec les mécontents, et avec les peuples du voisinage, qui lui eussent fourni des guides et une nombreuse cavalerie, Crassus se hâta de passer l'Euphrate, prit quelques villes, dispersa quelques troupe?, sans beaucoup d'eftbrts, et se fit proclamer imperator pour ces légers succès. Puis, au lieu d'avancer hardiment sur Babylone et Séleucie, deux villes qui haïssaient la domination des Parthes, il retourna hiverner en Syrie, où il laissa «on armée perdre sa discipline et son courage dans la mollesse et la licence. Lui-même, malgré ses 61 ans, il ne s'occupa qu'à visiter les temples pour en ravir les trésors; celui de Jérusalem fut pillé comme l'avait été celui d'Hiérapolis. Ariavasde, le roi d'Arménie, offrait le passage par son royaume, où l'armée romaine trouverait des vivres, des routes sûres et un terrain favorable à sa tactique; Crassus refusa. Il franchit une seconde fois l'Euphrate à Zeugma, avec 7 légions et 4000 cavaliers, et, trompé par un chef arabe, s'enfonça à. travers la Mésonotamie dans une mer de sable
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OÙ bientôt tout manqua aux soldats, surtout la confiance dans leur chef (53).
Les Parlhes avaient divieé leurs forces, le roi Orodès avait marché au nord pour arrêter le roi d'Arménie, et le suréna^ ou généralissime, réunissait à l'ouest son immense cavalerie pour envelopper la pesante infanterie romaine. Quand ces cavaliers se précipitèrent sur les légions, les rangs serrés résistèrent au choc; mais les armes des Romains leur devinrent inutiles. S'ils avançaient, les Parthes fuyaient; s'ils s'arrêtaient, les escadrons tournaient autour de cette masse immobile et la criblaient de traits. L'infanterie légère, lancée contre eux, se réfugia bientôt en désordre derrière les légions. Le jeune Crassus chargea alors à la tête de 1300 chevaux, dont 1000 cavaliers gaulois. Les ennemis cédèrent, et l'attirèrent loin du champ de bataille avec une partie de l'infanterie qui le suivait, à la vue de l'ennemi fuyant, puis ils firent volte-face et l'entourèrent. Après une lutte héroïque, Crassus, criblé de blessures, se fil tuer par son écuyer pour ne pas être pris vivant. Les Parlhes coupèrent sa tête et vinrent la promener en face des légions, sous les yeux de son malheureux père. Aussitôt le combat recommença et dura jusqu'à la nuit avec les mêmes vicissitudes; les deux armées campèrent en face l'une de l'autre. Couché à terre dans un morne abattement, Crassus sondait l'abîme où son ambition l'avait jeté. En vain Cassius chercha à relever son courage, il fallut qu'il donnât lui-même l'ordre de la retraite. On abandonna 4000 blessés et l'on gagna la ville de Carrhes, d'où, la nuit venue, l'armée partit sans bruit. Mais, trompé par ses guides, le triumvir fut bientôt rejoint par les Parthes, et ses soldats effrayés le forcèrent à accepter une entrevue avec lesuréna. C'était un guet-apens. Crassus et son escorte furent massacrés. Quelques faibles débris purent passe» l'Euphrate, que les Parthes franchirent à leur suite. Mais Cassius, sorti de Carrhes avant son général et heureusement arrivé en Syrie, avait eu le temps d'organiser la défense : il les repoussa (53). Une seconde tentative qu'ils firent sous la conduite de Pacorus,filsde leur roi, ne réussit pas mieux (52j. Mais Bibulus, le successeur de Cassius, se laissa assié-
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ger dans Antioche (51), et les Parthes menacèrent la Gilicie, ijue Cicéron gouvernaitinterrègne (53 et S9); Pompée seul consul^ exil de Milon (3S).
Durant cette désastreuse expédition, Pompée était resté à Rome. Il avait cherché k regagner le peuple parla magnificence des jeux qu'il donna à l'occasion de l'achèvement de son théâtre, où 40 000 spectateurs pouvaient trouver place. Puis son année consulaire passée, il était resté aux portes de Piome, voulant, s'il faut en croire Galon, se préparer, par l'anarchie, les voies à la royauté. Il est vrai que la république se trouvait dans la plus triste situation. Liliéralement tout se pesait au poids de l'or, le mérite des candidats, comme l'innocence des accusés. Mais un État ne peut durer longtemps lorsqu'il n*y a ni justice dans les tribunaux, ni vérité dans les élections. Cette dépravation de la conscience publique et de la morale privée était arrivée à son comble. On venait de lire au sénat un marché scandaleux, par lequel deux candidats au consulat avaient promis aux consuls en charge do f>rocurer, d'abord trois augures'affirmant avoir assisté à la promulgation d'une loi curiate qui n'avait pas été promulguée, puis deux consulaires déclarant s'être trouvés à une séance de règlement d'état des provinces consulaires, séance qui n'avait jamais eu lieu. 400 000 sesteices pour un double faux si audacieux, c'était supposer la conscience des augures et des consulaires à bien bon marché!
Qu'on se représente, au milieu d'une telle société, Gaton, alors préteur, allant nu-pieds et sans toge siéger sur son tribunal, ou faisant distribuera la populace, au lieu des fastueuses profusions dont elle avait l'habitude, des raves, des laitues et des figues; et l'on comprendra que cette opposition, qui allait jusqu'au ridicule, fût complètement impuissante. Cicéron avait à peu près rompu avec lui et se trouvait, après quelques velléités de résistance contre les triumvirs* [ décidément engagé avec eux. La conférence de Lucques et ■■. le renouvellement du triumvirat, au moment où il allait past 8er du côté de ceux qui attaquaient la loi agraire de César,
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Tavait effrayé : et il s'était mis k faire en toute occasion réloge de César; écrivant un poëme en son honneur et acceptant pour son frère un titre de lieutenant dans l'armée des Gaules. Il ne s'effrayait même pas de la dictature imminente de Pompée, et il en cause sans indignation, a Pompée en veut-il? N'en veut-il pas? Qui peut le dire? Mais tout le monde en parle. »
Les élections consulaires n'avaient pu en effet avoir lieu, /^ et il y eut, en l'année 5^3, six mois d'interrègne; l'interrègne "^/recommença l'année suivante (52). Milon, Scipion et Hypsaeus demandaient le consulat les armes à la main; chaque jour il y avait émeute, le sang coulait. Milon et Clodius s'étaient rencontrés sur la voie Appienne, un combat s'engagea et Clodius fut égorgé. Ses amis allèrent chercher son cadavre et dressèrent le bûcher dans un temple où le sénat s'assemblait; le temple fut brûlé. Ils essayèrent d'incendier la maison de Milon, puis celle de l'interroi, mais des chevaliers, des sénateurs accoururent armés; on s'égorgea encore les jours suivants. Caton lui-même appuya la proposition que fit Bibulus de nommer Pompée seul consul (25 février 52).
Cet événement était grave, car il consommait la réunion de Pompée avec le sénat et sa rupture avec César. Depuis deux ans on prévoyait ce résultat. La mort de Julie (54) avait brisé un lien que tous deux auraient respecté, et celle de Crassus (53) les avait mis en présence sans intermédiaire pour arrêter les chocs. Une rivalité à trois peut durer parce qu'il y a équilibre, une rivalité à deux amène bientôt la guerre. Si César avait ses légions, Pompée était seul consul, tout en gardant son proconsulat d'Espagne. La formule caveat consul lui donnait une autorité absolue, et un décret lui prescrivait de lever des troupes; s'il voulait un collègue, il pouvait le choisir lui-même, et ce ne fui qu'après cinq mois, le 1" août, qu'il s'associa Métellus Scipion. Il était donc maître enfin, et comme il le voulait, en sauvant les apparences, par les voies légales; il s'appliqua à justifier celle confiance du sénat.
Pour se débarrasser de Milon et de sa bande, il promulgua
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de nouvelles lois contre la violence et la brigue, et fit juger le meurtrier de Clodius, les soldats dont il entoura le tribunal eftVayèrent le défenseur, Cicéron, qui n'osa plaider. L'accusé s'exila à Marseille; quand il y reçut la Milonienne savamment recomposée par l'orateur dans le silence du cabinet : « S'il avait parlé comme il sait écrire, dit l'épicurien, je ne mangerais pas aujourd'hui d'aussi bon poisson. »
Clodius mort, Milon en exil, et leurs bandes dispersées, le calme revint. La justice semblait moins vénale, le forum n'était plus ensanglanté, la censure recouvrait ses droits, le sénat se reprenait à croire k sa puissance. Toutefois Pompée se faisait proroger encore pour cinq ans dans son proconsulat d'Espagne, avec le droit de prendre chaque année lOOÛ talents dans le trésor; et comme il n'était pas ^-/ encore en mesure de rompre avec César, il le faisait auto- ^' riser à briguer, absent, un second consulat; mais avant de sortir lui-même de charge, il fit donner le consulat à Marcellus qui commença aussitôt la guerre contre le proconsul des Gaules (51).
Attaques contre César 5 Curlon (5f-49).
César avait donné le droit de latinité aux habitants de Novocomo dans la Transpadane. Pour montrer qu'il ne tenait aucun compte de ses actes, Marcellus fit battre de verges un magistrat de cette ville; et, comme celui-ci invoquait les droits qu'il tenait de César ; « Les coups sont la marque de l'étranger, lui dit le consul; va montrer à ton protecteur ton dos déchiré. » Pompée, toujours incertain, hésitait cependant, et perdait un temps précieux. Tandis que son rival achevait en cette campagne sa longue guerre, lui, il allait près de Tarente soigner sa santé et philosopher avec Cicéron ; mais en demeurant dans l'inaction et le silence, il laissa le sénat s'avancer et saisir le premier rôle, de sorte que la question ne se trouva plus posée entre lui et César, mais entre César et l'aristocratie, dont Pompée ne fut que le général. Les élections pour l'année 50 ne furent
déjà plus dans le sens de Pompée; les consuls désignés étaient de zélés partisans du sénat. La nomination au tribunal du jeune Gurion, dont la hardiesse égalait l'éloquence, parut encore une victoire aux ennemis de César . mais Gurion était criblé de dettes, César acheta secrètement le futur tribun.
Les pouvoirs de César finissaient au dernier jour de décembre 49 ; les grands ne voulurent pas attendre près de deux années encore, et, le 1" mars de l'an 50, le consul Marcellus mit aux voix son rappel pour le 13 novembre de la présente année. La majorité allait adopter cet avis, lorsque Curion, louant la sagesse de Marcellus, ajouta que la justice et l'intérêt public voulaient que la même mesure fût appliquée à Pompée. Si l'on refusait, il opposerait son veto. Ce moyen était habilement choisi. Au milieu des partis,, Curion semblait seul penser à la république et à la hberté. Continuant ce rôle de fausseté et d'hypocrite dévouement, qu'il jouait depuis si longtemps. Pompée offrit au sénat de se démettre de ses pouvoirs ; mais lorsque Curion le pressa d'exécuter cette promesse, il trouva des prétextes, des retards; et le résultat de la séance, où il avait apporté ces ueiles paroles d'abnégation, fut l'ordre envoyé à César de^ remettre deux de ses légions à la disposition du sénat. Le décret portait, il est vrai, que chacun des deux proconsuls fournirait une légion pour la Syrie où l'on redoutait une invasion des Parthes, mais Pompée en avait jadis prêté une à César, il la redemanda. Ce fut donc le proconsul des Gaulesqui envoya les deux légions. Au lieu de les expédier aussitôt pour l'Asie, quand elles furent arrivées, le consul Marcellus les cantonna à Capoue.
La lutte devenait chaque jour plus imminente; cependant de ce côté des Alpes nuls préparatifs, nulle mesure de défense, et quand on demandait à Pompée avec quelle armée il arrêterait son rival s'il passait les monts : «En quelque endroit de l'Italie que je frappe du pied la terre, disait-il, il en sortira des légions. •• Les consuls partageaient sa quiétude. Marcellus, le plus animé contre César, soumit encore une fois au sénat la (juestion de son rappel que Curion, au
nom de rinlérêt public, changea en celle-ci : « Les deux généraux doivent abdiquer en même temps. » 370 voix contre 22 approuvèrent, et au dehors les plus vifs applaudissements accueillirent le couraizeux tribun. « Vous l'emportez, s'écria Marcellus ; mais vous aurez César pour maître. » Quelques jours après, sur le bruit que l'armée des Gaules passait les Alpes, il se rendit vers Pompée, lui remit son épée, et lui ordonna de prendre, pour la défense de la république, le commandement de toutes les troupes cantonnées en Italie. Curion traita cette démarche inouïe comme elle méritait de l'être, et s'opposa k la levée des troupes. Grâce h cette tactique. César semblait maintenant une victime de Pompée et de la faction oligarchique. Deux autres partisans du proconsul, Gassius Longinus et son ancien questeur Marc-Antoine, allaient prendre possession du iribunat. Leur veto n'empêcha, pas le sénat de décréter, le 1" janvier 49, que si, à un jour déterminé, César n'avait pas abandonné son armée et sa province , il serait traité en ennemi public. Des soldats pompéiens approchaient, les deux tribuns, suivis de Curion, tous trois cachés sous des habits d'esclaves, s'enfuirent vers le camp de César. Avec eux la légalité semblait y passer.
TENDANCE DES ESPRITS VERS LA ROYAUTÉ; CÉSAR PASSE LE RUBICON (49) ET CONQUIERT l'iTALIE. — GUERRE d'esPAGNE ET SIÈGE DE MAR- SEILLE; CÉSAR DICTATEUR. — COMBATS AUTOUR DE DYRRACHIUM : PHABSALE (48) ; MORT DE POMPEE. — CÉSAR ASSIÉGÉ DANS ALEXAN- DRIE (48); VICTOIRE DU NIL (47). — CLÉOPATRE; EXPÉDITION CONTRE PHARNACE : RETOUR DE CÉSAR A ROME (47). — GUERRE d' AFRIQUE (46) ; BATAILLE DE THAPSUS : MORT DE CATON. — DÉCRETS DU SÉNAT EN FAVEUR DE CÉSAR; SON TRIOMPHE; MODÉRATION DE SON GOUVERNE- MENT. — LES FILS DE POMPÉE SOULEVENT L'eSPAGNE ; BATAILLE DE MUNDA (4.Î). — CONCENTRATION DANS LES MAINS DE CÉSAR DE TOUS LES POUVOIRS: SES PROJETS. — LES CONJURÉS; MORT DE CÉSAR (44).
JL^ Ten<runcc de» esprits vers la royauté; César passe le ^ Rubicon (40) et conquiert Tltalle.
Ce ne fut pas la faveur du peuplequi fit de César le maître de Rome, ni son armée, ni son génie. La cause première, irrésistible, fut le besoin que l'empire avait d'un gouvernement enfin stable et régulier. Tout tendait à la monarchie, et depuis longtemps la perte des mœurs et de l'égalité, la désoiganisation de l'empire et les vœux des classes tranquilles la rendaient inévitable. Qu'avaient été le tribunat de Caïus, les consulats répétés deMarius etdeCinna,ladictature de Sylla, les commandements de Pompée, si ce n'est autant de royautés temporaires? Depuis un siècle, celle idée avait fait bien du chemin et rallié, k leur insu, bien des esprits, même des plus élevés. Cette paix que Lucrèce demande, ce repos que cherche Atticus dans Téloignement des affaires 6t l'amitié de tous les rivaux, les incertitudes même de Ci- •céron, ne sont-cepas des indices du dégoût dont ces grands esprits étaient saisis, en face de cette désolante anarchie qu'on appelait encore la république romaine? «La république, disait Curion, mais abandonnez donc cette vaine chimère! » « Ralliez- vous à nous, écrivait Cicéron à Dolabella, son gendre ; ralliez-vous à César, sous peine, en poursuivant je ne sais quelle république surannée, de ne courir qu'après une ombre. » C'était le mol de César : « Vain nom,
ombre sans corps. » L'humanité avance, selon les temps, par le despot.sme aussi bien que par la liberté : en ce moment, comme le vaisseau qui dans la tempête jette à la mer ses plus précieuses ri'^hesses, il fallait, même au prix de la liberté, sauver l'onire, la paix, et la civilisation à la fin compromise dans ces longues tourmentes.
Pompée était arrivé à son but. Les consuls abdiquaient entre ses mains ; qu'il abatte César, c'est le dernierobstacle; et il compte y réussir sans peine. Mais voici que tout à coup la nouvelle arrive que César a franchi le Rubicon, limite de sa province et pris Ariminum; que toutes ses forces sont en mouvement; que la Gaule lui promet 10 000 fantassins et 6000 cavaliers ; qu'enfin les populations l'accueillent avec enthousiasme. « Où est ton armée? demande Volcatius à Pompée. — Frappe donc la terre, lui dit ironiquement Favonius, il est temps.» Et Pompée, coupé de ses légions d'Espagne, était réduit à avouer qu'il ne pouvait défendre Rome contre César. On se retira à Capoue, tandis que Pisaurum, Ancône, Iguvium étaient pris. Un instant, la défection de Labiénus, le meilleur des lieutenants du proconsul, releva les courages; mais pas un soldat ne le suivit, et César ne daigna pas même garder l'argent et les bagages du traître. Cette générosité politique, et la douceur qu'il montrait envers ses prisonniers, ébranlèrent le zèle de plusieurs. On citait ses lettres à Oppius et à Balbus : « Oui, j'userai de douceur, et je ferai tout pour ramener Pompée.... La terreur n'a réussi qu'à faire détester mes devanciers.... Sylla fait exception, mais je ne le choisirai jamais pour modèle. Prenons désormais pour appuis les bienfaits et la clémence. » Il faut certainement pardonner beaucoup à Thomme qui a renoncé si hautement aux mœurs politiques
: de son temps, en face d'un parti qui eût, sans nul doute, autrement usé de la victoire. César n'en poussait pas moins la guerre avec activité. La résistance de Domitius dans Corfinium l'arrêta sept jours ; quand il arriva en vue de
[ Brindes, les consuls et l'armée étaient déjà de l'autre côté de TAdrialique, àDyrrachium. Durant ces opérations, Valérius avait chassé les Pompéiens de la Sardaigne, et Gurion
soumis la Sicile. 60 jours avaient suffi pour la conquête de | l'Italie et des îles.
}^ Ouerre «l'Espagne et Siég'e de Mareieille ; César dictateur. 1
Faute de vaisseaux, César ne pouvait poursuivre son rival ; il revint donc à Rome, où il trouva assez de sénateurs pour reconstituer un sénat qu'il opposa à celui qui siégeait dans le camp de Pompée. L'argent lui manquait, il voulut enlever celui du trésor, déposé dans le temple de Saturne. C'était l'or réservé pour les cas extrêmes, et une loi défendait d'y toucher, si ce n'est en cas d'invasion gauloise. Un tribun, L. xMétellus, s'y opposa. « J'ai vaincu la Gaule, dit César, cette raison n'existe plus; d'ailleurs le temps des armes n'est pas celui des lois; >» et le tribun se plaçant devant la porte pour empêcher qu'on la forçât, César menaça de le faire tuer : a Sache, jeune homme, qu'il m'est moins aisé de le dire que de le faire. » Métellus effrayé se retira.
Après avoir confié le gouvernement de la ville k Lépide, et celui de toutes ses troupes en Italie k Marc-Antoine, il partit pour l'Espagne. « Je vais, disait-il, combattre une armée sans général; ensuite j'attaquerai un général sans armée. >» Ce mot explique toute la guerre. Marseille, pompéienne de cœur, l'arrêta k son passage ; il la fit assiéger par Tribonius et Brutus, et franchit les Pyrénées. Il se trouva, d'abord, dans une position difficile, campé dans un étroit espace, entre la Sègre et la Cinca, cerné lui-même et affamé. En ce même temps, Curion, qui était passé de Sicile en Afrique, était défait et tué par Varus et Juba. Dolabella, que César avait chargé de lui construire une flotte sur l'Adriatique , avait été battu en lUyrie, et fait prisonnier • A ces nouvelles, Cicéron resté jusqu'à ce moment en Italie, passa du côté de Pompée, Il n'y était pas arrivé que les événements avaient pris en Espagne une tournure inattendue. César avait construit des bateaux, franchi la Sègre i[ et attaqué à son tour. Pétréius et Afranius, les deux généraux pompéiens, voulurent battre en retraite, mais il devina
tous leurs plans, les prévint dans toutes les positions qu'ils voulurent occuper, les cerna; et les deux généraux, contraints par leurs soldats, mirent bas les armes sans combat, '2 août 49). Varon, qui commandait dans l'Ultérieure, ne pouvait faire aucune résistance. Il parut à Cordoue devant César, qui lui enleva sacaisse militaire grossie par ses nom- 1 reuses exactions.
Celte province toute pompéienne, conquise et pacifiée, il partit en toute hâte pour Marseille dont les habitants, enfermés dans leurs murs par deux défaites sur mer, étaient réduits aux dernières extrémités. A l'arrivée de César, ils se décidèrent à traiter, ils livrèrent leurs armes, leurs navires et tout l'argent du trésor public. Là encore César s'honora par sa clémence. Il était sous les murs de Marseille, quand il apprit que, sur la proposition de Lépide, le peuple l'avait proclamé dictateur. Après avoir apaisé une révolte de la neuvième légion à Plaisance, il prit cette charge, qu'il ne garda que onze jours, juste le temps d'accomplir quelques mesures nécessaires. Il n'abolit pas les dettes, mais seulement fit déduire du capital les intérêts payés, et accepter des créanciers en remboursement les meubles et les immeubles au prix où ils étaient avant la guerre. Au peuple, il fit une large distribution de blé. Il rappela les bannis. Milon excepté, et supprima la seule loi politique de Syllaqui vécût encore, celle qui frappait les enfants des proscrits d'incapacité politique; enfin il récompensa les Transpadans de leur longue fidélité par la concession du droit de cité. Avant d'abdiquer, il présida les comices consulaires et se fit nommer avec Servilius Isauricus.
J^ combats autour de Dyrracblumj Pharsale (JS)? mort
de pompée.
A la fin d'octobre 49, César se rendit à Brindes afin de passer de là en Epire. a Pompée avait eu une année entière pour faire ses préparatifs. Aussi avait-il rassemblé une flotte considérable, beaucoup d'argent et des vivres en abondance. Il avait 9 légions composées de citoyens romains.
3000 archers crétois, 2 cohortes de frondeurs de 600 hommes chacune, et 7000 chevaux. Son dessein était de passer l'hiver à ûyrrachium, à Apollonie et dans les autres villes maritimes. » César n'avait ni flotte, ni argent, ni magasins, et ses troupes étaient moins nombreuses; mais depuis dix ans elles vivaient sous la tente; leur dévouement à leur chef était sans bornes, comme leur confiance en sa fortune. Si l'armée de Pompée était plus forte, il y avait aussi moins de discipline dans les soldats, moins d'obéissance dans les chefs. A voir dans le camp ces costumes étranges, à écouter ces commandements donnés en vingt langues, on eût pris les légions pompéiennes pour une de ces armées asiatiques auxquelles le sol de l'Europe fut toujours fatal. Au prétoire, autre spectacle. Tant de magistrats et de sénateurs gênaient le chef, quoiqu'on lui eût donné pouvoir de décider souverainement de toutes choses. Puisque l'on combattait, disaiton, pour la république, il fallait bien que le généralissime montrât aux Pères conscrits, constitués en conseil k ïhessalonique, une déférence qui ne s'accordait pas toujours avec les nécessités de la guerre.
Malgré son infériorité numérique et la saison contraire, César, suivant son habitude, prit l'offensive; le 4 janvier 48, il embarqua, sur des navires de transports, 7 légions, qui ne formaient que 15 000 fantassins et 600 cavaliers. S'il eût rencontré la flotte de Bibulus, c'en était fait de son armée; maisBibulus accourut trop tard. Pour expier sa négligence, il ne voulut plus descendre de son vaisseau et se donna de telles fatigues à surveiller la côte de la mer, qu'il fut bientôt saisi d'un mal qui l'emporta. Oricum, Apollonie, ouvrirent | leurs portes à César qui, prévenu àDyrrachium par Pompée, pressa Antoine de passer le détroit au premier vent favora- jj ble avec le reste de see forces. Mais les jours s'écoulaient el Antoine n'arrivait pas. Peu accoutumé à ces lenteurs, César || voulut aller lui-même chercher ses légions. Un soir, il sortit seul de son camp, monta sur une barque du fleuve et ordonna au pilote de cingler vers la haute mer. Un vent contraire, qui souffla presque aussitôt, refoulait les vagues, et le pilote, effrayé par la tempête, refusait d'avancer: *Que crains-tu t
lui dit son passager inconnu, tu portes César et sa fortune. » Il fallut pourtant regagner le bord; mais la tempête, une autre fois, le servit. Un jour que soufflait avec force le vent du midi, Antoine arriva en quelques heures en vue d'Apollon ie.
Un mouvement que fit Pompée pour empêcher leur jonction Téloigna de Dyrrachium. César lui déroba une marche et vint se poster entre lui et cette place, où étaient tous ses magasins. Son adversaire le suivit et campa au sud de la ville, sur le mont Pétra, d'où il conservait ses communications avec la mer. Alors commença une lutte de quatre mois. César, ne pouvant amener son rival à une action décisive, conçut l'audacieuse pensée d'enfermer, dans une ligne de postes retranchés, une armée qui lui était supérieure en nombre et qu'il ne pouvait affamer parce qu'elle était maîtresse de la mer. Manœuvre cette fois trop hardie et dont il fut puni. Tous les jours il y avait des escarmouches entre les travailleurs des deux armées. Dans une de ces attaques journalières, un fort fut cerné; l'ennemi y lança tant de projectiles qu'il n'y resta pas un soldat qui ne fût blessé, ils montrèrent avec orgueil à César 30 000 flèches qu'ilsavaient ramassées, ei le bouclier d'un de leurs centurions percé de 120 coups. Les soldats de César étaient habitués h la disette; mais nulle part ils n'en souffrirent comme à Dyrrachium ; ils en vinrent à broyer des racines pour en faire une sorte de pâte, et quand les pompéiens les raillaient sur leur détresse, ils leur jetaient de ces pains, en leur criant «qu'ils manfreraient l'écorce des arbres plutôt que de laisser échapper Pompée. »
Cependant une attaque malheureuse contre les lignes des pompéiens faillit amener un désastre. César reconnut enfin ique sa position n'était plus tenable : les vivres allaient lui imanquer tout à fait, et iiîcipion, qui arrivait d'Orient avec ideux légions, faisait en Thessalie des progrès menaçants. En allant accabler ce chef. César comptait entraîner à sa iisuite les pompéiens devenus trop confiants; et peut-être ^trouverait-il une occasion de livrer bataille. Dans tous les [cas, il gagnerait de l'espace, il ramasserait des vivres, et
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f^loignerait l'ennemi de sa flotte. Comme il l'avait prévu, Pompée le suivit, et les deux armées se trouvèrent en présence près de Pharsale. Pompée voulait encore éviter une action décisive; mais les jeunes nobles qui l'entouraient trouvaient cette campagne bien longue, et tant de circonspection leur était suspecte. On l'appelait Agamemnon, le roi des rois; et Favonius s'écriait qu'on ne mangerait pas cette année de figues de Tusculum, parce que Pompée ne voulait pas si vite abdiquer. Déjà l'on se disputaitles dignités comme si l'on eût éié à Rome, et quelques-uns envoyaient retenir les maisons le plus en vue autour du forum, pour de là mieux briguer. Fannius voulait les biens d'Atticus,Lenlulus ceux d'Horiensius et les jardins de César. Domitius,Scipion, Lentulus Spinther se disputaient chaque jour avec aigreur le grand pontificat de César. « Ainsi, dit celui qui fit évanouir tous ces rêves, au lieu de s'occuper des moyens de vaincre, ils ne pensaient tous qu'à la manière dont ils exploiteraient la Victoire. »
Pressé par ces clameurs, Pompée se décida à livrer bataille. César n'avait que 22 000 légionnaires et seulement 1000 cavaliers, contre une infanterie double en nombre et une cavalerie septuple. Il forma de son armée quatre lignes: les deux premières devaient aborder l'ennemi ; la troisième, servir de réserve, et la quatrième faire face en arrière contre la cavalerie. Il avertit les vétérans qu'il plaça de ce côté que de leur courage et de leur sang-froid dépendrait la victoire: « Soldat, leur cria-t-ii, frappe au visage! » Il savait que les jeunes nobles, qui allaient mener la charge, craindraient plus la difformité d'une blessure que le déshonneur de la fuite. Lui-même il se plaça au milieu de sa dixième légion, que les cavaliers de Pompée lui avaient promis d'écraser sous les pieds de leurs chevaux. L'action s'engagea d'abord sur le front de la bataille;quand la cavalerie pompéienne eut rompu celle de l'ennemi et tourné son aile droite. César donna le signal à la quatrième ligne qui chargea avec tant de vigueur et d'adresse que les cavaliers, surpris de cette attaque imprévue, tournèrent bride et s'enfuirent. Du même pas les cohortes se portèrent sur l'aile gauche et l'enveiop-
pèrent: César saisit cet instant pour lancer sa réserve toute fraîche. Les pompéiens ne purent soutenir le choc et se débandèrent. Pompée, dès le moment où il avait vu sa cavalerie repoussée, s'était retiré dans sa tente désespéré et inactif. Tout à coup il entend des clameurs qui s'approchent : xQuoi, s'écria-t-il, jusque dans mon camp! y> Et jetant les insiiînes du commandement, il sauta sur un cheval et s'enfuit par la porte décumane jusqu'à l'embouchure du Pénée, d'où il fit voile vers Mitylène (9 août 48).
Malgré les efforts de César pour arrêter le massacre, 15 000 hommes étaient tués. «Ils l'ont voulu, disait-il en traversant ce champ de carnage , j'étais perdu si j'eusse cédé. » Dès que le succès fut décidé, il défendit qu'on tuât un seul citoyen, et il reçut en grâce tous ceux qui implorèrent sa pitié: 24 000 hommes furent faits prisonniers. Après quelques jours d'incertitude. Pompée s'était décidé à aller chercher un asile en Egypte, pays facile à défendre; et d'où il pourrait communiquer avec les Parthes s'il était nécessaire, et avec Varus et Juba, maîtres de la Numidie et de l'Afrique romaine.
Quand Pompée arriva en vue de Péluse avec environ 2000 hommes, l'eunuque Polhin et le général Achillas furent d*avis de le recevoir avec honneur en souvenir des services qu'il avait jadis rendus au père du jeune roi; mais un autre ministre, Théodote, rejeta la pensée d'unir les destinées de l'Egypte au sort d'un fugitif, et une barque fut envoyée au vaisseau sous prétexte de conduire le général auprès du roi. Pompée y descendit. Avec Achillas, s'y trouvaient deux centurions romains, soldats de fortune, à la solde de Plolémée. Du haut de sa galère, Cornélie suivait des yeux la barque qui déjà touchait au rivage; tout à coup elle jeta un grand cri. Septimius passant derrière son époux venait de le frapper de son épée, Salvius et Achillas achevaient le meurtre. Uuand Pompée tomba, ils lui coupèrent la tête et jetèrent hors de la barque sur le rivage le corps dépouillé. Le lendemain, son affranchi Philippe et un pauvre vieillard ramassèrent les débris d'un bateau pêcheur pour lui faire un bûcher. De la pleine mer Lentulus aperçut la flamme. « Quel
est celui, dit-il, qui est venu terminer ici sa destinée et se reposer de ses travaux? » Quelques instants après il débarquait et avait le même sort,
JL/César a^tsicgé dans Alexandrie (4S)î victoire du Hiil (4»).
César savait achever ses victoires. Laissant Cornificius en ïllyrie pour veiller sur Caton et la flotte pompéienne, Calénus en Grèce, pour en réduire les peuples, il suivit Pompée comme à la piste, afin de ne pas lui donner le temps de reformer une armée. Comme il traversait l'Hellespont sur une barque, il rencontra Cassius à la tête de 10 galères pom» péiennes et lui commanda de se rendre. Cassius, troublé, se soumit, sans penser qu'il pouvait là finir d'un coup celte guerre. Quand César arriva à Alexandrie, ayant seulement 4000 hommes, Théodote lui présenta la têle de Pompée, mais il détourna les yeux avec horreur et ordonna qu'on ensevelît pieusement ces tristes restes. Les ministres égyptiens se sentirent blessés de ces honneurs rendus à leur victime, et voyant César si mal accompagné , ils oublièrent qu'ils avaient devant eux le maître du monde. Peu à peu César se trouva comme assiégé dans le palais. Heureusement il y tenait le roi avec lui, et il sut y faire entrer sa sœur, la fa- ] meuse Cléopâtre, que les ministres avaient chassée. Puis, en vertu du testament du dernier roi, il déclara que le frère et la sœur régneraient ensemble. Les ministres du roi virent leur ruine dans cette réconciliation, et Pothin rappela en secret Achillas qui commandait à Péluse une armée, 4000 Romains eurent à tenir tète à 20 000 soldats exercés et à un peuple irrité de 300 000 âmes. Ils s'enfermèrent dans un des quartiers et obligèrent bientôt Achillas à perdre l'espoir de les y forcer. Il voulut leur couper les communications avec la mer en attaquant la flotte établie dans le port, et il réussi! h les obliger d'y mettre eux-mêmes le feu. L'incendie gagna malheureusement l'arsenal et détruisit la bibliothèque.
César avait demandé des secours au gouverneur de l'Asie Domitius lui envoya une légion par terre et une autre pal mer. Celle-ci aborda k l'ouest d'Alexandrie. César alla 1»
chercher et battit au retour la flotte égyptienne qui lui barlait le passage; mais dans une attaque sur l'île de Pharos ses troupes furent repoussées; lui-même il n'échappa qu'en se jetant à la mer, tenant, dit-on, d'une main, au-dessus de l'eau, ses Commentaires et nageant de l'autre. Heureusement un ami du consul, Mithridatele Pergaméen, réunit en Syrie une armée qui se grossit en route de Juifs et d'Arabes. Il enleva Péluse, força le. passage du Nil, et opéra sa jonction avec les assiégés. César prit aussitôt l'offensive et attaqua le campégyptien où le jeune Ptolémée s'était enfui. Une brillante victoire récompensa les légionnaires de leur longue patience. Le roi périt dans le Nil en fuyant. L'Egypte accepta pour reine Cléopâtre, qui épousa le dernier de ses frères, Ptolémée Néotéros, tandis que sa sœur, Arsinoé, était envoyée captive à Rome.
Cléopâtre; expcditlon contre Pharnace; retour de Céisnr
à Rome (49).
Après être glorieusement sorti de cette rude épreuve. César commitrimpardonnable faute de rester encore enÉgypte.Cléopfitre l'y retint trois mois. Il partit cependant au mois de juin 47, pour arrêter les progrès menaçants de Pharnace. Ce tils ue Mithnaale, roi du buiphore, avait profité de la guerre civile pourchasser de la petite Arménie et de la Cappadoce Déjotarus et Ariobarzane. Domitius, qui avait voulu rétablir ces deux princes, avait été battu ; et Pharnace, maître à présent de la plus grande partie de l'ancien royaume de son père, I y exerçait d'affreuses cruautés. César termina cette guerre en cinq jours. « Je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu,» écrivait-il à un ami de Rome. C'était glorieusement réparer les retards d'Alexandrie. Le vainqueur donna le Bosphore à Mijthridate le Pergaméen ; Ariobarzane et Déjotarus furent rétaolis. a Heureux Pompée, s'écriait-il en comparant ces faciles guerres d'Asie avec sa lutte des Gaules, heureux Pompée d'avoir acquis à si peu de frais le surnom de grand.» Après avoir réglé toutes les affaires de la province, il partiten toute hâte pour l'Italie, où l'année précédente le préteur Cœlius avait proposé une abolition des dettes. Le sénat de César
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avait heureusement montré beaucoup (i*énergie. Cœlius, repoussé de la tribune, était sorti de Rome et avait rappelé Milon; puis tous deux avaient cherché à exciter un soulèvement dans la Campanie. C'était assez des deux grandes ambitions qui se disputaient l'empire; on ne lit aucune attention k ces aventuriers obscurs qui périrent sans bruit. Quand arriva le récit delà mort de Pompée, l'enthousiasme, jusqu'alors incertain, éclata enfin pour César. On l'élut une seconde fois dictateur et on lui donna le consulat pour cinq années, avec la puissance tribunitienne à vie. 11 prit possession de la dictature à Alexandrie, et chargea Antoine du gouvernement de la ville. Brave, mais violent et débauché, Antoine n'avait ni l'énergie ni la prudence que les circonstances réclamaient. Bientôt les désordres recommencèrent. Heureusement César arrivait; il était débarqué à Tarente en septembre 47.
Contre l'attente de beaucoup, son retour ne fut marqué par aucune proscription. Seulement il confisqua les biens de ceux qui portaient encore les armes contre lui, et il fit vendre à l'encan ceux de Pompée. Dans l'intérêt du service il muliplia certaines charges et, comme Jun. Pera l'avait fait après Cannes, il compléta le sénat avec de braves officiers^ plus lard avec des notables des provinces. L'année était aux trois quarts écoulée, il n'en fit pas moins des consuls. Quelques jours après, il se fit désigner lui-même consul pour l'année suivante, et il garda la dictature.
Ses partisans récompensés, il paya aux pauvres leur loyer d'une année, il accorda aux débiteurs la suppression des intérêts des trois derniers termes. Les soldats réclamaient aussi l'accomplissement des promesses tant de fois renouvelées. Ceux de la dixième allèrent jusqu'à une révolte ouverte; César l'apprend et les convoque au champ de Mars : il s'y rend seul , monte sur son tribunal et leur commande de parler. A sa vue, les murmures se taisent ; incertains, honteux, ils demandent à voix sourde leur congé. « Je vous licencie, leur dit-il, allez, quirites. » César a trouvé pour eux la plus vive offense, il les appelle citoyens, eux, ses compagnons d'armes, eux des soldats! Les rendre citoyens»
c'est les dégrader; ils aiment mieux qu'ils les châtie, qu'il les décime; et ils le pressent de retirer cette flétrissante parole. On a trouvé ce mot éloquent; il nous semble jeter un triste jour sur cette époque; tout ce que nous avons dit touchant la transformation des mœurs politiques est expliqué par le sens attaché à ces deux mots, soldats et citoyens, çian7e5 et commilitones ; l'homme civil n'est plus rien, l'homme de guerre est tout; le règne des armées approche.
Cette sédition apaisée , César partit pour accabler en Afrique les débris de Pharsale.
Caerre d'Afrique (46); bataille de Thapsus; mort de Caton.
Après avoir chassé Caton de la Sicile, Curion était passé en Afrique; mais battu par le roi de Numidie Juba et par Varus, il se perça de son épée. L'Afrique était donc pompéienne, excepté la Mauritanie dont le roi venait de conduire une armée au secours du lieutenant de César en Espagne. Les chefs réunis à Gorcyre, Labiénus, Scipion, Afranius, Caton, etc., résolurent de gagner cette province. Leur flotte formait encore trois cents voiles. On reconnut pour chef Scipion, nom de bon augure dans une guerre d'Afrique; choix malheureux cependant, car Scipion n'était pas homme à conduire énergiquement cette guerre, lui qui se faisait presque le lieutenant de Juba, qui lui laissait prendre le pas sur lui, et, sans Caton, lui eût livré Utique et toute la province.
César, suivant son habitude n'attendit pas ses troupes; il débarqua près d'Adrumète avec 3000 fantassins et 150 cavaliers (1" janvier 46;. Cétait à peine une escorte. Mais ses légions étaient lasses de guerre, il voulait les entraîner en leur faisant honte d'abandonner leur chef. Là il fut rejoint par un certain P. Siltius, ancien complice de Catilina, qui était venu se mettre à la solde des princes africains. Sittius avait une grande connaissance des lieux, et des intelligences dans tous les pays. Aussi César le chargea d'aller décider le roi de Mauritanie à envahir les États de Juba quand ce prince les quitterait pour reioindre ses alliés.
Adrumète, qu'on croyaitenlcvor d'un coupde main, n'ayant
pu être pris, les césariens gagnèrent Leptis, où débarqua bientôt un convoi de troupes arrivées de Sicile. A trois milles de Ruspina, César vint donner avec trente cohortes au milieu d'une innombrable cavalerie. Labiénus qui la commandait, s'approchant des césariens, leur cria : « Eh mais, conscrit, tu fais bien le brave ! Il vous a donc tourné la tête, à vous aussi, avec ses belles paroles. Par Hercule! il vous a mis dans un mauvais pas, et je vous plains. — Tu te trompes, répondit un soldat, je ne suis pas un conscrit, mais un vétéran de la dixième, et étant son casque : Reconnais-moi, ou mieux à ceci, » et il lui lance avec force son javelot, que Labiénus n'évite qu'en faisant cabrer son cheval, qui le reçoit au milieu du poitrail. Les autres césariens imitèrent le vétéran, et une charge à fond balaya la plaine.
Scipion n'était qu'à trois marches en arrière avec 8 légions et 3000 chevaux; Juba était en route pour le rejoindre avec 120 éléphants et une nombreuse armée; à tous ces ennemis venait s'ajouter la famine. Heureusement Salluste enleva les magasins de l'ennemi dans l'île de Gercina, et une diversion du roi de Maurétanie rappela Juba à la défense de son royaume. Enfin, deux légions arrivèrent. Aussitôt le dictateur reprit l'offensive; toutefois trois mois se passèrent en marches sans campements, sans résultats. Pour y mettre un terme, César s'avança sur Thapsus, ville importante, que Scipion ne pouvait lui abandonner sans honte, et il en forma le siège. Les pompéiens, en effet, arrivèrent à sa suite et présentèrent la bataille. Malgré leur nombre et leurs éléphants. César les battit presque sans pertes et enleva leurs trois camps. Toute l'armée se débanda; Thapsus, Adrumète et Zama ouvrirent leurs portes. Labiénus, Varus et Sextus Pompée gagnèrent l'Espagne, où s'était déjà rendu l'aîné des fils de Pompée. Scipion se perça de son épée. Presque tous les autres chefs périrent ; Juba et Pétréius se tuèrent auprès de Zama, qui n'avait pas voulu recevoir le roi fugitif.
La cavalerie s'était retirée presque intacte sur Utique où Caton commandait. Il proposa aux Romains qui se trouvaient dans la place, de la défendre, mais ils rejetèrent toute idée de résistance. Dès lors il ne songea plus qu'à sauver ceux
qui n'osaient attendre leur grâce de César, fit fermer toutes les portes, excepté celles du port, donna des vaisseaux à ceux qui en manquaient, et veilla à ce que tout se fii avec ordre. Après le bain, il soupa en compagnie nombreuse; quand il eut congédié ses convives, il se retira et lut dans son lit le dialogue de Platon sur l'immortalité de l'âme. Il s'interrompit après quelques pages, chercha son épée et, ne la trouvant pas, appela ses esclaves pour la leur demander : il frappa un d'entre eux si violemment que sa main en fut ensanglantée. Son fils entra fondant en larmes, avec ses amis. Caton se levant alors, lui dit d'un ton sévère : « Tu m'enlèves mes armes pour me livrer sans défense : que ne <me fais-tu lier les mains derrière le dos? Ai-je besoin d'un ■glaive pour m'ôler la vie? » On lui envoya son épée par un enfant; « Maintenant je suis mon maître, » dit-il. Alors il prit le Phédon, le relut deux fois en entier, et s'endormit d'un profond sommeil. Comme les oiseaux commençaient à chanter, dit son biographe, il se réveilla, et tirant son épée, il se l'enfonça au-dessous de la poitrine. En luttant contre la douleur, il tomba de son lit. A ce bruit, on accourut; les entrailles lui sortaient du corps, et il regardait fixement. La blessure, cependant, n'était pas mortelle. Un médecin la banda; mais dès qu'il eut repris ses sens, il arracha l'appareil, rouvrit la plaie, et expira sur-le-champ. ^ Oh! Caton, s'écria César en apprenant cette fin, lu m'as «nvié la gloire de te sauver la vie »
Décrets du sénat en faTeur de Césur^ son triomphes modération de son g^onverncment.
Après avoir réuni à la province la plus grande partie de la Numidie, partagé le reste entre Bocchus et Sittius et laissé l'historien Salluste pour gouverner en Afrique, César revint à Rome à la fin de juillet 46. Le sénat avait déjà accumulé sur sa tête tous les honneurs et le pouvoir. Il lui concéda la dictature pour dix ans; pour trois ans, la censure à laquelle on donna le nom nouveau de préfecture des mœurs, la nomination k la moitié des charges curules, le eonsulat excepté, et le droit de régler les provinces préto-
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Tiennes; c'est-à-dire que le peuple sera dépouillé en sa faveur de sa puissance élective, et le sénat, de son pouvoir administratif. Il célébra quatre triomphes à son entrée dans la ville : sur les Gaulois, l'Egypte, Pharnace et Juba. Ni Pharsale, niThapsus n'étaient nommés. Parmi les captifs, pas un Romain, mais la sœur de Cléopâtre, le fils de Juba, le généralissime gaulois que les triumvirs attendaient au Tullianum pour l'égorger. Rien ne rappelait Pompée. Il eut moins de ménagements envers les vaincus d'Afrique. Il exposa Caton , Scipion et Pétréius se perçant de leur épée. A cette vue, bien des cœurs, sans doute, se serrèrent; mais la tristesse se perdit dans l'éclat des fêtes. On n'entendit que les soldats user de leur vieux droit et railler, dans leurs chants grossiers, « le galant chauve, l'ami de Nicomède et des Gaulois qu'il conduisait derrière son char, mais pour les mener au sénat. « Fais bien, criaient-ils encore, tu seras battu; fais mal, tu seras roi. »
Après le triomphe, le peuple romain se coucha autour de 22 000 tables à trois lits. Cette immense orgie inaugurait l'empire. Le lendemain vinrent les distributions : à chaque citoyen 100 deniers , 10 boisseaux de blé, 10 livres d'huile ; à tous les pauvres, remise d'une année de loyer ; aux légionnaires, 5000 deniers par tête ; aux centurions, le double; aux tribuns, le quadruple. Les vétérans reçurent des terres. Puis des spectacles de tout genre, des jeux troyens, des chasses où l'on tua des taureaux sauvages et jusqu'à400 lions; une naumachie entre les galères de Tyr et d'Egypte; une bataille enfin entre deux armées ayant chacune 500 fantassins, 300 cavaliers et 20 éléphants. Cette fois les gladiateurs étaient éclipsés. Mais des chevaliers, le fils d'un préteur, descendirent dans l'arène; des sénateurs vou^.aienty combattre! Si
Jusqu'à son consulat, c'était dans le peuple, puis dans les chevaliers, que César avait placé son point d'appui; pendant son commandement en Gaule, et durant la guerre civile» il l'avait pris dans l'armée; maintenant il voulait le chercher dans un gouvernement sage et modéré, dans la fusion dea partis, dans l'oubli des injures,, dans la reconnaissance un-
verselle pour une administration habile et bienveillante. Il accorda au sénat le rappel de l'ancien consul Marcellus, et à Cicéron celui de Lijianus. Des légionnaires croyaient leur règne arrivé, et s'abandonnaient à la licence, il les fit mettre k mort. Déjh, en Afrique, il avait ignominieusement cassé des tribuns militaires accusés de pillage. Lorsqu'il donna des terres à ses vétérans, il eut soin que les lots fussent séparés, afin de prévenir toute révolte. Quant au peuple, 320 000 citoyens vivaient à Rome aux dépens de l'État; il réduisit ce nombre à 150 000, et offrit aux autres des terres dans des colonies d'oulre-mer; 80 000 acceptèrent. Il supprima toutes les associations formées depuis la guerre civile, et qui servaient aux mécontents et aux ambitieux. Il restreignit peut-être le droit d'appel au peuple, prit des dispositions plus sévères contre les crimes de majesté ou de violence, et fixa le gouvernement d'une provioce à une année pour un préteur, à deux pour uu proconsul.
Ainsi, la balance était tenue égale entre toutes les classes, aucun ordre n'était flatté, élevé au-dessus des autres. Tous avaient un maître.
Les troubles des cinquante dernières années avaient augmenté d'une façon déplorable la décadence de l'agriculture et la dépopulation des campagnes. César défendit à tout citoyen de vingt à quarante ans de rester plus de trois ans hors de l'Italie, sauf le cas de service militaire. Dans la distribution des terres, il favorisa ceux qui avaient une famille nombreuse : trois enfants donnaient droit aux champs les plus fertiles. Il voulut aussi que les herbagers eussent parmi leurs pâtres au moins un tiers d'hommes libres, et, comme on l'a vu, il chassa de Rome la moitiéde ses pauvres. C'était la pensée des Gracques : faire refluer dans les campagnes et multiplier dans la Péninsule la race des hommeslibres. Les colons de Sylla avaient bien vite changé leurs terres contre quelque argent, aussitôt dissipé, et celte soldatesque ruinée s'était ensuite vendue auxfactieux.Pour rendre un nouveau Catilina impossible. César interdit à ses vétérans la vente de leurs lots, si ce n'est après une possession de vingt ans.
lies flls de l*onipée souléTent rEspaçne; bataille de iHunda (45).
Les nouvelles qui arrivaient des provinces interrompirent ces sages réformes. L'Espagne était en feu. L'aîné des fila de Pompée, Gnéus, son frère Sextus, Labiénus et Varus, avec quelques débris, venaient d'y rallumer la guerre civile. En peu de temps, Gnéus réunit treize légions et battit tous ceux qui voulaient s'opposer à ses progrès.
En 27 jours, César arriva de Rome à quelques stades de Gordoue; pour contraindre les ennemis k combattre, il assiégea la forte ville d'Atégua, qu'il prit sous leurs yeux. Ce ne fut que le 17 mars que César put, sous les murs de Munda, amener son adversaire à une bataille. Les Commentaires sont loin de montrer cette lassitude des légions qui, selon d'anciens écrivains, aurait forcé César à se jeter la tête nue au-devant de l'ennemi en criant à ses vétérans prêts à fuir : a Vous voulez donc livrer votre général à des enfants? » Il ne perdit que 1000 des siens, 30 000 pompéiens succombèrent, et parmi eux Labiénus et Varus. Gnéus, blessé, s'enfuit, mais fut atteint et tué. Son frère, qui n'avait pas assisté à la bataille, se cacha dans les Pyrénées; il y resta jusqu'à la mort de César.
A Rome, l'enthousiasme officiel éclata de nouveau au récit de ces succès. Le sénat décréta 50 jours de suppHcations, et s'évertua à trouver des honneurs qu'il n'eût pas encore donnés. Après Thapsus, on l'avait fait demi-dieu, après Munda, on le fît dieu tout à fait. Une statue lui fut dressée dans le temple deQuirinus, avec cette inscription : «Au dieu invincible;» un collège de prêtres, les Juliens, lui fut consacré, et son image fut placée à côté de celle des rois, entre Tarquin le Superbe et Brutus.
Au commencement d'octobre, le dictateur triompha, et les (êtes, les jeux, les festins de l'année précédente recommencèrent. Le peuple s'était plaint de n'avoir pu tout voir, les étrangers de n'avoir pu tout entendre; on divisa les jeux; chaque quartier de la ville eut les siens, chaque nation eut des pièces en sa langue. C'était jubiict;; est-ce que Rome n'é-
tait pas maintenant la patrie de tous les peuples? Cléopâtre
Y tient sa cour. Les rois maures et tous les princes de l'Asie
V ont leurs ambassadeurs. Au pied du trône qui s'élève il y a comme un concours de nations. Et quel spectacle César leur donne! des chevaliers, des sénateurs, même un ancien tribun du peuple, qui descendent dans l'arène, toutes ces puissances redoutées qui se dégradent. Labérius, forcé de jouer comme mime, une de ses pièces, disait dans son prologue : «Hélas! après 60 ans d'une vie sans tache, sorti chevalier de ma maison, j'y rentrerai mime: ah! j'ai trop vécu d'un jour. » César lui rendit l'anneau d'or; ce n'était pas lui, mais l'ordre qu'il avait voulu frapper.
Concentration dans les mains de César de tous les pouvoirs)
ses projets.
Au reste, sauf ces vengeances légères, nul ne fit jamais un plus noble usage de son pouvoir. Il semblait oublier tous les outrages et toutes les haines. Il relevait les statues de Sylla; il replaçait celle de Pompée sur la tribune aux harangues, comme il avait jadis rétabli au Capitole les trophées du vainqueur des Cimbres. Pour son pouvoir, César ne chercha pas non plus des formes nouvelles. Le sénat, les comices, les magistratures subsistèrent comme par le passé; seulement il concentra en lui seul toute l'action publique, en réunissant dans ses mains toutes les charges républicaines. Comme dictateur k vie et consul pour dix ans, il eut la puissance executive, avec le droit de puiser dans le trésor; comme imperator^ la puissance mihlaire; comme tribun, le veto sur le pouvoir législatif. Prince du sénat, il dirigeait les débats de celte assemblée; préfet des mœurs, il la composait à son gré; grand pontife, il faisait parler la religion selon ses intérêts et surveillait ses ministres. Les finances, l'armée, la religion, le pouvoir exécutif, une î partie du pouvoir judiciaire, et, indirectement, presque toute la puissance législative étaient donc réunis dans ses mains.
La guerre civile avait décimé le sénat ; il y nommade bra-
ves soldats, même des fils d'affranchis qui l'avaient bien servi et beaucoup de provinciaux, surtout des Gaulois. * Les Gaulois, disait-on, ont changéleursbraiescontrelelaticlave;» etdes avis affichés dans les rues invitaient le peuple à ne pas montrer aux nouveaux pères conscrits le chemin de la curie Mais ce sénat était docile , il faisait sans objection tout ce que voulait le maître, plus qu'il ne voulait, et il ne s'olTensaii pas que des sénalus-consulîes, délibérés par César tout seul, fussent promulgués en son nom. Le dictateur ne le consultait même pas pour les lois qui regardaient Rome, et qu'il délibérait chez lui avec quelques membres, dont il formait son conseil privé.
Il avait déjà augmenté le nombre des préteurs, des prêtres, des questeurs etdes édiles; il ne pouvait nommer plus de deux consuls, mais la théorie nouvelle des consuls substitués lui permit de donner en un an cette haute charge à plusieurs. Le consul Fabius mourut le 31 décembre 45; il ne restait plus que quelques heures pour que l'année finît; il lui désigna néanmoins un successeur. « Quel consul vigilant! s'écria Cicéron, pendant toute sa magistrature it n'a pas dormi! » Il créa même des patriciens, comme les anciens rois.
Cependant César voulait plus encore, ou plutôt autre chose. Le consulat, la dictature, la préfecture des mœurs, tout cela, même à titre perpétuel, c'était encore la république. Le titre de roi commençait la monarchie, l'hérédité dans le pouvoir, l'ordre dans l'administration, l'unité dans la loi. César voulait ce que firent plus tard Dioclétien et Constantin; mais la république avait fourni une trop longue, une trop brillante carrière pour céder si vile. Elle se défendit, au milieu de désordres inouïs, durant trois siècles, contre le principe nouveau; et chaque fois que celui-ci parut l'emporter, par l'établissement de l'hérédité ou de l'adoption, l'ordre et la paix régnèrent.
Ces considérations sont nécessaires pour expliquer la constance que mit César à rechercher, lui qui avait tout, un vain titre, au risque de tout compromettre. Il se fit offrir par Antoine le bandeau royal; mais les sentiments que la fouie
montra lui firent comprendre que pour triompher de la répugnance invétérée des Romains, il fallait monter encore plus haut. La guerre lui avait donné la dictature, il va lui demander la royauté. Les charges sont distribuées pour trois ans; seize légions ont déjà passé l'Adriatique. Il veut écraser les Daces et les Gèles, reprendre dans Gtésiphon vaincu Ips aigles des légions et rouvrir le chemin de la patrie aux Romains captifs des barbares. Après ces nouveaux exploits il reviendra ceindre dans sa Babylone de l'Occident la couronne d'Alexandre. Alors, maître du monde, il fera couper Tisthme de Corinthe, dessécher les marais pontins, percer le lac Fucin, et jeter par-dessus TApennin une grande route de l'Adriatique à la mer de Toscane. Rome, la capitale de l'empire universel, sera agrandie; à l'ouest du Tibre, un temple colossal de Mars; au pied de la roche Tarpéienne, un immense amphithéâtre; à Ostie, un port vaste et sûr. Puis il multipliera le droit de cité romaine pour préparer l'unité de l'empire; tous les médecins étrangers, les professeurs d'arts libéraux l'ont déjà reçu, et il rassemblera en un seul code les lois romaines, et dans une bibliothèque publique tous les produits de la pensée humaine. Quatre -vingt mille colons sont allés porter au delà des mers les coutumes et la langue de Rome; la Sicile entière a reçu \ejus Latii; les Transpadans, la légion de l'Alouette, tous ceux qui l'ont fidèlement servi, le jW5 civitatis; les grandes injustices de la république sont réparées, Corinthe et Garthage sortent de leurs ruines ; et trois géomètres grecs parcourent l'empire pour en mesurer les distances et en lever le plan, travail préliminaire d'une réorganisation de l'administration provinciale.
.^l^Iies conjurés; mort de césar (44).
Mais, depuis plusieurs mois, une conjuration était formée, iCassius Longinus, ancien lieutenant de Grassus, en était le fchef. Il avait entraîné Brutus,. neveu et gendre de GatoQ, iqui semblait avoir hérité de ses vertus, de sa rigidité, de j«on dévouement aveugle et inintelligent aux vieilles institutions. Il avait combattu à Pharsale , César avait recommanda
qu'on l'épargnât, même il lui avait confié l'important goiv vernement de la Gaule Cisalpine. Brutus s'était montré reconnaissant. Aussi l'on disait; Cassius ne hait que le tyran, Brutus l'aime,* mais il déteste la tyrannie. Cassius lui montra les grands, le sénat et le peuple n'ayant plus d'espéranc<i qu'en lui. Sur le tribunal où il siégeait comme préteur, il trouvait écrit: «Tu dors, Brutus; non, tu n'es plus Brutus!») Brutus céda; il se crut l'instrument nécessaire d'une vengeance légitime. Son nom en gagna d'autres que pour la plupart César avait comblés de faveurs. Cicéron, quoique lié avec les principaux conjurés, ignora tout.
Les avis ne manquèrent pas à César : on lui parla d'un complot oii Brutus était entré. «Brutus, dit-il, en se touchant^ attendra bien la fin de ce corps misérable- » Cependant, un jour qu'on dirigeait les soupçons sur les deux consuls, Dolabella et Antoine : «« Ce ne sont pas ces hommes si bons convives que je redoute, mais les gens au visage blême et maigre; » il voulait désigner Brutus et Cassius. On racontait aussi des prodiges, des feux aperçus au ciel, des bruits nocturnes, etc. César s'impatientait de ces continuelles menaces et refusait d'y croire, au moins d'y penser. «< Rome, disait-il, est plus intéressée que moi-même à ma vie;» et il avait renvoyé sa garde espagnole.
Les conjurés eux-mêmes étaient incertains; Cassius voulait tuer Antoine et Lépide avec leur chef. Brutus demanda qu'on ne frappât qu'un coup. En public, son maintien était calme, mais dans sa demeure, la nuit surtout, son agitation révélait les combats que livrait encore cette âme malade contre son faux héroïsme; sa femme Porcia comprit qu'il méditait quelque grand dessein, et pour éprouver ses forces, avant de lui demander son secret, elle se fit à la cuisse une profonde blessure.
Le jour des ides (15 mars 44), les conjurés se rendirent de bonne heure au sénat, mais les devins avaient défendu à César de sortir. Décimus Brutus lui fit honte de céder à ces vagues terreurs, et, lui prenant la main, il l'entraîna sur la route. Arlémidore de Cnide lui remit tout le plan de la conjuration. « Lisez, lui dit-il, cet écrit, seul et promptement; »
il n'en put trouver le temps. Les conjurés eurent d'autres sujets d'inquiétude. Un sénateur, Pompilius Lénas, ayant salué Brutus et Cassius d'un air plus empressé qu'il ne faisait ordinairement, leur dit à l'oreille: «Je prie les dieux qu'ils donnent une favorable issue au dessein que vous méditez; mais je vous conseille de ne pas perdre un moment, car l'affaire n*est plus secrète;- et peu après ils le virent avoir avec César un long entretien auquel le dictateur paraissait donner la plus grande attention. Déjà Cassius et quelques autres mettaient la main sous leurs robes pour en tirer leurs poignards et se frapper eux-mêmes , lorsque Brutus reconnut aux gestes de Lénas qu'il s'agissait, entre César et lui, d'une prière très-vive, plutôt que d'une accusalion. Quand César entra, tous les sénateurs se levèrent pour lui faire honneur; et, dès qu'il fut assis, les conjurés, se pressant autour de lui, firent avancer Tullius Cimber pour lui demander le rappel de son frère. Ils joignirent leurs prières aux siennes, et, comme ils insistaient, il se leva pour les repousser de force. Alors Tullius, lui arrachant sa robe, Casca lui porta un premier coup le long de l'épaule. César saisit la poignée de l'arme en s'écriant: «< Scélérat , que fais-tu? »• Mais dès qu'il vit Brutus lever le poignard sur lui, il quitta la main de Casca, et se couvrant la tête de sa robe, il livra son corps au fer des conjurés. Comme ils le frappaient tous à la fois, Brutus reçut une blessure à la main ; et tous les autres furent couverts de sang.
LE SECOIVD TRIUMVIRAT (43-50).
INACTION DES conjurés; amnistie; funérailles de césar (44).— toutepuissance d'aNTOINE; octave. — OPPOSITION CONTRE ANTOINE: CICÉ- RON. — GUERRE DE M0DÈNE(43).— FORMATION DU SECOND TRIUMVIRAT", PROSCRIPTIONS ; MORT DE CICÉRON (43). — INSOLENCE DE LA SOLDATESQUE, — BATAILLES UE PHILIPPES (42). EXACTIONS d'aNTOINE EN ASIE; CLÉOPATRE. — GUERRE DE PÉROUSE (41-40). — RETOUR D'aNTOINE EN
italie; traités de brindes et de misène (39). — guerre contre sextus pompée (36); déposition de lépide. — deux hommes dans l'empire (36-30); habileté d'octave. — expédition d'antoine contre LES PARTHES (36). — CONTRASTE ENTRE LA CONDUITE d'aNTOINB ET CELLE d'octave.— RUPTURE (32); BATAILLE D'ACTIUM (31). — MORT D ANTOINE ET DE CLÉOPATRE (30).
J^ Inaclioii dcm conjurés; amnistie; funérailles de César (44)»
Les conjurés n'avaient fait de plan que pour la conjuralion et n'en avaient point formé pour la soutenir. Le coup failjiîs sortirent de la curie, traversèrent le forum en criant que le tyran était mort et allèrent se retrancher au Gapitole. Sur le soir Gicéron y vint. Il aurait voulu que le sénat, agissant avec énerjiie au milieu des deux partis tremblants, se rendît maître de la situation; mais le vieux consulaire était seul actif et résolu ; et pendant que les meurtriers hésitaient, ■ les amis de César mettaient le temps à profit. Lépide, son maître de cavalerie, avait soulevé les vétérans campés dans l'île du Tibre; Antoine s'était fait livrer les papiers et les épargnes de César; il avait aussi mis la main sur le trésor public, qu'il fit transporter dans sa demeure. Le péril com-ji" j mun rapprochant ces deux chefs, ils s'unirent, moins pour venger leur maître mort que pour tirer parti des circonstances. Antoine était consul ; en vertu de sa charge il réunit ie sénat. Les conjurés n'osèrent venir à cette séance, où la discussion fut très-orageuse. Les sénateurs voulaient déclarer César tyran. Antoine représenta que ce serait abolir ses actes. Tant de gens étaient intéressés à leur maintien que la proposition fut rejetée. Cicéron parla alors; pour concilier tous les intérêts, il demanda la consécration des
droits acquis, l'oubli du passé, la paix enfinet une amnistie. Elle fut proclamée. On invita alors les conjurés à descendre du Capitule ; Lépide et Antoine leur envoyèrent eux-mêmes !eurs enfants comme otages ; Gassius alla souper chez Antoine; Brulus chez Lépide; l'entrainement était général.
Toui n'éiaii cependant pas dit. Puisque César n'était pas un tyran, puisqu'on maintenait ses actes, il fallait accepter son testament et lui faire publiquement des funérailles. Antoine lut au peuple ses dernières volontés. Il adoptait pour fils son neveu le jeune Octave, et à son défaut, Décimus Brutus, l'un des chefs de la conjuration. Pour tuteurs, il lui donnait plusieurs des meurtriers; à d'autres, il faisait des legs considérables. Ces dons de la victime aux assassins réveillaient déjà la colère dans la foule; mais lorsque Antoine ajouta que le dictateur laissait au peuple ses jardins le long du Tibre, et à chaque citoyen 300 sesterces, il y eut à la fois comme une explosion de reconnaissance et de menaces.
Une autre scène, ménagée avec art, acheva de livrer la ville entière à Antoine. Le jour des funérailles il lut au peuple les décrets du sénat qui accordaient à César des honneurs divins, qui le déclaraient saint, inviolable, père de la patrie. Comme il prononçait ces derniers mots, il ajouta, en se tournant vers le lit funèbre: « Et voici la preuve de leur clémence : auprès de lui tous avaient trouvé un sûr asile, et lui-même n'a pu se sauyer : ils l'ont assassiné. Ils avaient juré cependant de le défendre; ils avaient voué aux dieux quiconque attenterait à sa vie, quiconque ne le couvrirait pas de son corps ! « Tendant alors les mains vers le Capitole ; « 0 toi, Jupiter, gardien de cette ville, et vous tous, dieux du ciel, je vous atteste ; je suis prêt à tenir mon serment, je suis iprêl à le venger. >. Alors il s'approcha du corps, entonna un [hymne, comme en l'honneur d'un dieu, puis d'une voix rapide et enflammée, il rappela ses guerres, ses combats, ses conquêtes : . 0 toi, héros invincible, tu n'as échappé à'tant de batailles que pour venir tomber au milieu de nous ! » et J^ces mots, i 1 arrache la toge qui couvrait le cadavre, il montre jtesanK qui la tache, les coups dont elle est percée. Les san-
glots de la foule éclatent et se mêlent aux siens ; mais ce n'est pas assez. Le corps de César, renversé sur le lit, était caché aux yeux. Tout à coup on vit se dresser le cadavre avec les vingt-trois blessures à la poitrine et au visage ; et en même temps le chœur chantait : « Je ne les ai donc sauvés que pour mourir par eux ! » Le peuple croit voir César lui-même se lever de sa couche funèbre et lui demander vengeance. Ils courent à la curie, où il a été frappé, et l'incendient ; ils cherchent les meurtriers, et, trompés par le nom, ils mettent en pièces un tribun qu'ils prennent pour Cinna, le conj uré . Puis, brisant les tribunaux et les bancs, ils dressent un bûcher au miheu du forum ; les soldats y jettent leurs javelots, les vétérans leurs couronnes, leurs armes d'honneur, leurs dons militaires. Le peuple passa la nuit entière autour du bûcher. Une comète qui, vers ce temps-là, se montra au ciel, parut une justification de l'apothéose.
Antoine avait réussi, les meurtriers étaient en fuite. Pour ramener le sénat, profondément irrité qu'on eût ainsi traité l'amnistie votée la veille, Antoine provoqua le rappel de Sextus Pompée, ainsi que l'abolition de la dictature ; et il laissa son collègue faire exécuter un démagogue qui, se disant parent de César, agitait le peuple. Il consentit même à avoir une entrevue hors de Rome avec Brutus et Cassius, et ne s'opposa point à ce que les conjurés allassent prendre possession de leurs gouvernements; k ce qu'on rendit à Sextus Pompée ses biens et le proconsulat des mers. Jamais le sénat n'avait trouvé un consulat plus docile. Aussi lorsque Antoine, se plaignant d'être poursuivi, comme un traître, par la haine du peuple, demanda une garde pour sa sûreté personnelle, le sénat se hâta de la lui accorder. Il la porta bientôt k 6000 hommes. C'était une armée, il pouvait dès lors jeter le masque. Toutes ses mesures, en effet, n'eurent plus d'autre but que de regagner le peuple et de se faire partout des créatures. m
^ Toutc-pnlssance d'Antoine; Octave*
Le sénat avait confirmé les actes de César: Antoine éten-ll dit cette sanction aux actes projetés du dictateur, et comme:
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il possédait tous ses papiers, il y lisait ou y faisait écrire tout ce qu'il avait intérêt d'y trouver. Il vendit ainsi les places, les honneurs, même les provinces, comme la petite Arménie, que lui acheta Déjotarus, comme la Crète, qui paya elle-même, argent comptant, son indépendance. Ces trafics scandaleux relevèrent sa fortune; aux ides de mars il devait 8 millions, avant les calendes d'avril, il avait tout payé et capitalisé 135 millions, qui lui servirent à acheter des soldats, des sénateurs et le peuple. Quand il se crut assez fort, il fit dépouiller Brutus et Cassius de leurs gouvernements de Syrie et de Macédoine pour recevoir en échange ceux de la Crète et de Gyrène; Dolabella, son collègue, s'adjugea le premier; il prit pour lui le second, où étaient cantonnées des forces considérables. « Le tyran est mort, s'écriait douloureusement Gicéron, mais la tyrannie vit toujours. »
Sur ces entrefaites arriva à Rome un jeune homme jusqu'alors peu remarqué, Octave, petit-neveu de César par sa mère, fille d'une sœur du dictateur. A quatre ans, il avait perdu son père, chevalier romain de distinction ; et César, qui n'avait pas d'enfant, s'était chargé de son éducation. Il voulait l'emmener avec lui contre les Parthes, et il l'envoya à Apollonie, au milieu des légions qui s'y réunissaient, à la fois pour achever ses études et pour se faire connaître des soldats. A la nouvelle de la mort du dictateur, ses amis lui conseillèrent de se réfugier au milieu de l'armée. C'eût été
f comme une déclaration de guerre au sénat et aux meurtriers Octave, esprit réservé, qui donnait à la prudence autant que César donnait à l'audace, rejeta ce projet. Aussi hardi que son père adoptif, mais d'une autre manière, il n'hésita pas, malgré les avis menaçants de sa mère, à venir seul à Rome, réclamer son dangereux héritage. Il voyagea sans bruit, sans
: faste. Près de Cumes, il apprit que Gicéron était dans le voisinage ; il alla lui faire visite, et séduisit le vieillard par
i ses caresses et par son feint abandon. A la fin d'avril, il
:entradans Rome.
tll avait alors 19 ans k peine; en vain sa mère renouvela ses instances pour lui faire quitter le nom de César. Le se-
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cond jour de son arrivée, il se présenta devant le préteur et déclara qu'il acceptait l'héritage et l'adoption, puis il monta à la tribune et promit au peuple assemblé qu'il accomplirait tous les legs de la succession. Mais Antoine avait saisi l'argent laissé par le dictateur. Octave osa le lui réclamer et n'en reçut que de rudes réponses. On lui refusait les trésors de son père, il mit en vente les terres, les villas ; et ces domaines ne suffisant pas, il vendit ses propres biens. Antoine, après s'être moqué du prétendant, finit par surveiller sérieusement sa conduite, et multiplia devant lui les obstacles. Mais le peuple était pour le jeune César ; Antoine s'arrêta ; il se prêta même à une réconciliation pour qu'Octave l'aidât à obtenir la Cisalpine comme gouvernement, en échange de la Macédoine.
Octave comptait qu'Antoine lui rendrait service pour service. Il sollicita le tribunat, le consul fit échouer sa demande; il comprit alors qu'il lui fallait à tout prix une armée. Ses émissaires parcoururent secrètement les colonies de vétérans ; d'autres allèrent au-devant des légions qui arrivaient de Macédoine. En même temps il se rapprocha du sénat, dont la majorité montrait contre Antoine une haine violente.
Opposition contre Jintoine^ Cicéron.
Cicéron était l'âme de cette opposition. Le 1*^ septembre 44, le sénat se réunit ; Antoine y parla durement contre le vieux consulaire absent; mais le lendemain, Cicéron vint siéger et lança sa première philippiqae. Antoine, furieux, répondit par de violentes invectives qui lui attirèrent, mais un peu plus tard, une réplique foudroyante, la seconde philippique.
Durant cette guerre de paroles, Octave débauchait au consul ses soldats. Antoine apprit que les légions débarquées à Brindes étaient sourdement travaillées par de mystérieux agents; il partit en toute hâte pour arrêter la défection, et fit décimer ses troupes, mauvais moyen de regagner leur affection. Celui qui était déjà son rival quitta aussi la ville, fit une tournée parmi les colons de son père, et ramena
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10 000 hommes; deux légions d'Antoine passèrent peu de temps après de son côté. Il tâchait aussi de gagner Cicéron, et par lui le sénat, afin qu'une autorité légale sanctionnât par quelques titres sa position. Tous les jours il lui écrivait, lui promettant une confiance, une docilité aveugles ; il l'appelait son père. Cicéron se laissa prendre k ses avances. Antoine •était parti pour chasser de la Cisalpine Décimus Brulus, qui refusait de se laisser dépouiller de ce gouvernement. Cicéron .■crut l'occasion favorable de reprendre son ancien projet. VLes meurtriers, c'est-à-dire la faction des grands, étaient <Jâns l'Orient ; Antoine et Lépide, c'est-à-dire les démagogues et les représentants de la soldatesque, dans les deux Gaules. Il était donc permis de penser que les honnêtes gens, restés maîtres du gouvernement, pourraient ressaisir l'influence. Mais il fallait une armée. Octave en avait une. « Octave, disait Cicéron, n'a d'autre ambition que d'accomplir les dernières volontés de son père. Quand il se sera ruiné à le faire, il retombera dans l'obscurité d'où il vient de sortir. Quelques légers honneurs suffiront à celte vanité de vingt ans ; son âge répond de sa docilité. Après la victoire on brisera l'instrument. » Cicéron se hâla donc de lui fiiire décerner comme un bill d'indemnité; il faisait son éloge, et félicitait les légions qui avaient déserté pour lui les drapeaux du consul.
^- Ouerre de modènc (43).
Antoine assiégeait déjà Dec. Brutus dans Modène. Cicéron •voulait le faire déclarer ennemi public, en même temps ■qu'Octave recevrait le litre de propréteur et le rang de sénateur. Il se rendait garant, disait-il, du patriotisme du jeune César. On adopta sa proposition relative à Octave, et celui-ci obtint en outre que le trésor public se chargeât de remplir les promesses qu'il avait faites à ses soldats. Cependant le sénat hésitait encore à attaquer Antoine; mais les lettres de Sextus ' Pompée qui, à Marseille, réunissait une armée, et qui offrait !«es services, les nouvelles d'Orient, où Brutus et Cassius s'étaient mis en possession de leurs gouvernements de Syrie itjlde Macédoine, secondèrent l'éloquence du grand orateur
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(XII* pliilippique), et, dans le courant de mars, Octave entra en campaijne avec les deux consuls Hirtius et Vibius Pansa.
Un léger avantage remporté par les troupes d'Antoine avant la jonction des trois généraux, jeta l'etfroi dans la ville. Le 14 avril, Pansa arriva près de Bologne, où se trouvaient ses collègues, et les deux jours suivants on se battit avec acharnement en trois lieux à la fois. Déjà Pansa, grièvement blessé, fuyait avec ses troupes en désordre vers Forum Gallorum (Gaslel-Franco), quand Hirtius, débouchant h la tête de vingt cohortes, ressaisit la victoire. Duraj^ cette double action, Octave avait défendu le camp contre^ frère d'Antoine. Une tentative pour jeter un secours dans Modène amena une seconde bataille, qui se termina par l'entière défaite d'Antoine (27 avril). Le consul Hirtius y fut tué; son collègue Pansa mourut le lendemain des blessures qu'il avait reçues dans la première action : événement trop favorable à Octave pour qu'on ne l'ait pas accusé plus tard de cette double mort. Quand on connut à Rome cette victoire, le peuple courut k la maison de Gicéron et le mena au Capitule, au milieu des plus vives acclamations. On eûl dit que le vainqueur véritable était l'éloquent vieillard qui avait forcé le sénat k combattre et k triompher. La guerre, en effet, semblait terminée; Antoine fuyait vers les Alpes; Décimus, délivré, le suivait plein d'ardeur; Plancus, commandant de la Transalpine, descendait de Lyon avec une armée pour lui fermer la Gaule, et Lépide venait de renouveler ses protestations de fidélité. On crut n'avoir plus de ménagements à garder, et dix sénateurs, sous la prési- : dence de Gicéron, furent chargés de rechercher les actes ' d'Antoine.
Dans cette joie, dans ces fêtes, Octave était presque oublié. G'était au nom de Décimus Brutus qu'on décrétait 50 jours de supplications; on ôtait même à Octave la conduite de la guerre, pour la confier au général qu'il venait de sauver. Qu'avait-on besoin maintenant de cet enfant f Mais Antoine, mollement poursuivi, avait gagné Fréjus et terminé les indécisions de Lépide, en entraînant ses troupes C29 mai). La défection d'Asinius Pollion, gouverneur d'Es-
pagne, celle de Plancus qui, peu Je temps après, revinià Antoine, accrurent ses forces, et il se retrouva à la tête de vingt- trois lésions.
Alors il fallut bien se souvenir d'Octave. Pour le retenir jusqu'au retour de Cassius et de Brutus, Gicéron lui fit dé- •jerner l'ovation ; il voulait qu'on le comblât, qu'on Vaccabldt d'honneurs*. D'ailleurs, après le triomphe, il était d'usage que le général congédiât ses troupes. Séparer Octave de ses légions, comme autrefois César des siennes, était maintenant le vœu du sénat. Mais les soldats devinèrent le piège, et ils envoyèrent eux-mêmes une députation à Rome. C'étaient 400 vétérans, qui vinrent annoncer au sénat que leur chef, en vertu du sénatus-consulte qui l'avait dispensé de l'observation de la loi AnnalCy désirait briguer le consulat. On refusait l'autorisation. « Si vous ne la lui accordez pas, dit l'un d'eux en frappant sur son épée, ceci la lui donnera; » et Octave passant aussitôt leRubicon, conduisit huit légions jusqu'aux portes de Rome. Il y entra aux applaudissements du peuple, et une assemblée le proclama consul; Cicéron s'était enfui. Il lit aussitôt ratifier son adoption, et distribua à ses troupes, aux dépens du trésor public, les récompenses promises, tandis que Pédius, l'autre consul, proposait une enquête sur le meurtre de César, en ayant soin, pour atteindre Sextus Pompée, d'envelopper dans son accusation les meurtriers et ses complices. On les condamna tous au bannissement et à la perte de leurs biens.
J^ Formation du mccoikI triumvirat; proscriptions; mort
du Clccron (43).
A ce moment, Octave pouvait traiter avec Antoine. saTi^ craindre d'être éclipsé par lui. Il était consul, il avait une armée, il était maître de Rome, et autour de lui s'étaien ralliés tous ceux des césariens qu'avaient éloignés les violences de son rival. Pédius commença les avances ; il fit lever la mise hors la loi prononcée contre Lépide et Antoine. Décimus, abandonné de ses soldats, fut pris et tué près
i. Laudandum adolescentem , ornandum , tollendum. Vell, Pal., Il, 62, .Su'ît., 4 2. Le sens ginislre de tollendum ne peut être rendu.
d'Aquilée, par des cavaliers d'Antoine. Celui-ci annonça à Octave qu'il venait d'immoler cette victime aux mânes de son père, et Lépide s'interposa pour ménager un accommodement que des deux côtés on désirait. A la fin d'octobre, les trois chefs se réunirent près de Bologne, dans une île du petit fleuve Réno, dont cinq légions, de chaque côté, bordaient les rives. Ils passèrent trois jours à former le plan du second triumvirat. Octave devait abdiquer le consulat, et être remplacé dans cette charge, pour le reste de l'année, par Ventidius, le lieutenant d'Antoine. Une magistrature nouvelle était créée, sous le titre de triumvir republicœ con~ stituendse. Lépide, Antoine et Octave s'attribuaient la puissance consulaire pour cinq ans, avec le droit de disposer, pour le même temps, de toutes les charges. Leurs décrets devaient avoir force de loi, sans avoir besoin de la confirmation du sénat ni du peuple. Enfm, ils se réservaient chacun deux provinces autour de l'itahe : Lépide, la Narbonnaise et l'Espagne; Antoine, les deux Gaules; Octave, l'Afrique, la Sicile et la Sardaigne. L'Orient occupé par Brutus et Cassius , resta indivis, comme l'ItaUe; mais Octave et Antoine devaient aller les combattre, tandis que Lépide, demeuré à Rome, veillerait aux intérêts de l'association. Pour s'assurer la fidélité des soldats, les triumvirs s'engagèrent à leur donner, après la guerre, 5000 drachmes par tête, et les terres de 18 des plus belles villes d'Italie. Quand ces conditions eurent été écrites, et que chacun en eut juré l'observation. Octave lut aux troupes les conditions du traité; et pour cimenter l'alliance, celles-ci exigèrent qu'il épousât une fille de Fulvie.
Les triumvirs se firent précéder à Rome par l'ordre envoyé au consul Pédius, de mettre à mort 17 des plus considérables personnages de l'Etat; Cicéron était de ce nombre. Quand ils furent eux-mêmes arrivés, l'édit suivant fut affiché : Œ Lépide, Marc-Antoine et Octave, élus triumvirs pour reconstituer la République, parlent ainsi : « Si ceux que Gé- « sar, dans sa clémence, avait sauvés, enrichis et comblés u d'honneurs après leur défaite , n'étaient pas devenus ses « meurtriers, nous aussi nous oublierions ceux qui nous
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« onl fait déclarer ennemis publics. Éclairés par l'exemple
* de César, nous préviendrons nos ennemis avant qu'ils « nous surprennent.... Près d'entreprendre au delà des « mers, une expédition contre les parricides, il nous a v< semblé nécessaire de ne point laisser d'ennemis derrière « nous. C'est pourquoi nous avons dressé une liste de pro-
• scrits. Que personne ne cache aucun de ceux dont les noms e suivent. Celui qui aidera à l'évasion d'un proscrit sera M proscrit lui-même. Que les têtes nous soient apportées. En « récompense, l'homme de condition libre recevra vingt- « cinq mille drachmes attiques, l'esclave dix mille, plus « la liberté avec le titre de citoyen. Les noms des meur- « triers et des révélateurs seront tenus secrets. » Suivait une liste de cent trente noms; une seconde de cent cin-
I quante parut presque aussitôt; à celle-là, d'autres encore succédèrent.
Avant le jour, des gardes avaient été placés aux portes, à
i toutes les issues, dans tous les lieux qui pouvaient servir de
i retraite. Pour ôter aux condamnés tout espoir de pardon, en tête de la première liste, on lut les noms du frère de Lépide, de L. César, oncle d'Antoine, d'un frère de Planaus, du beau-père de Pollion et de C. Toranius, un des tuteurs d'Octave. Chacun des chefs avait livré un des siens pour avoir le droit de n'être point gêné dans ses vengeances. Les scènes des jours néfastes de Marius et de Sylla recommencèrent, et la tribune eut encore ses hideux trophées de têtes
• sanglantes. La haine, l'envie, l'avidité, toutes les mauvaises passions se déchaînèrent, et, comme dans les premières proscriptions, il fut aisé de faire mettre un nom sur la liste funèbre, ou de cacher le cadavre d'un ennemi assassiné parmi ceux des proscrits. On présente une tête à Antoine :
' « Je ne la connais pas, répond-il, qu'on la porte à ma femme. » C'était celle, en effet, d'un riche particulier qui jadis avait refusé de vendre à Fulvie une de ses villas. Une femme, pour épouser un ami d'Antoine, fit proscrire son mari et le livra elle-même. Un fils découvrit aux meurtriers la retraite de son père, préteur en charge, et fut récompensé par l'édilité. G. Toranius demandait aux assassins uu
sursis de quelques instants pour envoyer son fils implorer Antoine. On lui répondit que c^était son fils même qui avait demandé sa mort.
Il y eut cependant quelques beaux exemples de dévouement : Varron fut sauvé par ses amis, d'autres par leurs esclaves; Appius par son fils, dont le peuple récompensa plus tard la piété filiale par le don de l'édilité. La sœur de L. César se jeta au-devant des meurtriers en leur criant : « Vous ne le tuerez qu'après m'avoir égorgée, moi la mère de votre général ! » Il eut le temps de fuir et de se cacher. Beaucoup édhappèrent grâce aux navires de Sextus Pompée, qui venait de s'emparer de la Sicile, et qui fit croiser sa tlotte le long des côtes; plusieurs parvinrent à gagner l'Afrique, la Syrie et la Macédoine, où commandaient Cornificius,Gassius etBrutus. Cicéron fut moins heureux ; Octave avait dû l'abandonner aux rancunes de son collègue; à regret cependant, car c'était un meurtre inutile. Puisqu'ils tuaient la liberté, qu'était-ce qu'un orateur sans tribune? une voix sans écho, et qui d'elle-même se tairait. Mais Antoine et Fulvie voulaient la main qui avait écrit, la langue qui avait prononcé les philippiques.
Cicéron avait fui de Tusculum k Gaëte par mer. Après s'être reposé quelques instants dans sa villa d^ Gaëte, il était remonté dans sa litière quand les assassins arrivèrent conduits par un tribun légionnaire, Popilius, qu'il avait autrefois sauvé d'une accusation de parricide. Lorsqu'il les entendit approcher, il fit poser à terre sa litière, et portant sa main gauche à son menton, geste qui lui était ordinaire, i il regarda les meurtriers d'un œil fixe. Ses cheveux héris&és et poudreux, son visage pâle et défait, tirent peur à la plupart des soldats, qui se couvrirent le visage pendant que le cH.nlurion Hérennius l'égorgeait. Il avait mis la tête hors de li la litière et présenté la gorge aux meurtriers (7 déc. 43). ! Hérennius lui coupa la têle et la main. On les apporta au | triumvir pendant qu'il était à table. A celte vue, il montra 1 une joie féroce, et Fulvie, prenant celte tête sanglante, perça | d'une aiguille la langue quil'avaitpoursuivie de tant de sarcasmes mérités. Ces tristes restes furent ensuite attachés î
aux rostres. On accourut en foule pour les voir, mais avec des larmes et des gémissements. Octave lui-même s'affligea en secret de celte mort; et bien que sous son règne personne n'osât jamais prononcer ce grand nom, comme réparation il donna le consulat à son fils. Une fois même il rendit témoiena^e de ses vertus.
Ainsi périt, dans toute la puissance de son talent, le prince des orateurs romains , et l'un des plus honnêtes hommes qui aient honoré les lettres et la politique. Sa mort fut le plus grand crime du jeune César. Octave se devait à lui-même de conserver l'homme qui avait assuré ses premiers pas et fait voter ses premiers honneurs. Il devait k Rome de lui garder ce fécond génie qui semblait encore infatigable; il devait au monde de sauver un de ceux dont les écrits ont le plus contribué au développement moral de l'humanité. Sans doute Cicéron ne peut être mis au premier rang des penseurs. Comme philosophe, sa part est petite; mais s'il a peu innové, du moins sa merveilleuse facilité pour s'approprier les idées d'autrui , a mis en circulation un nombre infini de belles et grandes pensées qui ont fait de lui le maître des générations futures et l'un des précepteurs du genre humain. En morale religieuse, l'idée de l'unilé de Dieu et de la providence divine, de l'immortalité de l'âme, de la liberté et de la responsabilité humaines, des peines et des récompenses réservées à une autre vie; en morale politique, l'idée de la cité universelle, dont la charité doit être le premier lien, le perfectionnement de notre espèce, la nécessité pour tous de travailler au progrès général, et l'impérieuse obligation de fonder Tutile sur l'honnête, le ; droit sur l'équité, la souveraineté sur la justice, c'est-à-dire la loi civile sur la loi naturelle, révélée par Dieu lui-même ' et par lui gravée dans tous les cœurs. Telles sont quelques- I unes des nobles croyances que la magie de son style a popui larisées. Tout cela, il est vrai, n'est ni rigoureusement dé- \ montré, ni enchaîné en corps de doctrines. C'est l'efiforl i d'une belle âme qui atteint, par sa propre inspiration , aux vérités sublimes de la religion éternelle, et non le patient travail du philosophe qui construit un système où tout se
lient et s'enchaîne. Mais pour parler au cœur, faut-il dom tant de logique?
Insolence de la soldatesque.
Durant ces iours de meurtre , Lépide et Plancus , consuls liésignés, eurent l'impudence de célébrer chacun un triompne pour quelques insignifiantes victoires gagnées en Gaule. Les soldais jouant sur le double sens du mot Germanus en latin, chantaient derrière leur char : « Ce n'est pas des Gaulois, mais de leurs frères que nos consuls triomphent. »• Tous deux en effet avaient livré un frère aux meurtriers. Mais sans parler du vieil usage qui autorisait, dai«,s les soldats, cettd liberté , ils se sentaient nécessaires, et ils ne croyaient pas que leurs chefs, en souffrant leur indiscipline et leurs exigences , payassent trop cher le pouvoir qu'ils leur avaient donné. A peine laissèrent-ils vendre les biens des proscrits. L'un avait voulu une maison, l'autre des terres; celui-ci une ville , celui-là seulement l'argent et les esclaves. Il y en eut qui se firent adopter de force par de riches citoyens pour devenir leurs héritiers ; d'autres moins patients tuaient l'homme, proscrit ou non, dont ils enviaient la fortune. Toute la ville tremblait devant cette soldatesque recrutée de bandits et d'esclaves échappés de leurs bagnes. Après les exécutions vinrent les exigences fiscales. Tous les habitants de Rome et de l'Italie ayant un patrimoine de 100 000 sesterces prêtèrent la dîme de leurs biens et donnèrent leurs revenus d'une année. Alors les triumvirs voulurent bien déclarer la proscription finie, et le sénat ne rougit pas de leur décerner des couronnes civiques comme aux sauveurs de la patrie.
Le 1*' janvier 42 , on renouvela le serment d'observer les lois et les actes de César, et à son exemple, les triumvirs disposèrent de toutes les charges pour les années suivantes; puis Octave et Antoine , après une vaine tentative contre Sextus Pompée, maître de la Sicile, passèrent la mer d'Ionie pour aller combattre les républicains. Gornificius, qui commandait pour le sénat en Afrique, venait d'être tué; tout l'Occident, moins la Sicile, obéissait donc aux triumvirs.
1 Datâmes de Philippe») (42).
En quittant l'Italie, Brutus s'était rendu à Athènes, oh l'on avait placé sa statue à côté de celle d'Harmodios et d'Aristogiton. Dès qu'on sut qu'il rassemblait des soldats, les débris des légions pompéiennes, restés en Grèce après Pharsale, accoururent autour de lui ; un questeur qui portait à Rome l'impôt de l'Asie, lui livra 500 000 drachmes; le jeune Cicéron leva toute une légion qu'il lui offrit,et le gouverneur de la Macédoine lui remit son commandement, ce qui lui donnait une vaste province et une armée en face de l'Italie. Antoine avait envoyé son frère Gaïus pour lui disputer la Grèce, il fut fait prisonnier. De l'Adriatique à la Thrace, tout obéit au général républicain.
Cassius s'était aussi rendu dans son gouvernement de Syrie. Le collègue d'Antoine, Dolabella, arriva presque en même temps en Asie, et fit périr dans les supplices Trébonius, un des meurtriers qui tomba entre ses mains. Mais les légions d'Orient étaient mal disposées pour les césariens ; Dolabella, bientôt assiégé dans Laodicée, fut réduit à se faire tuer par un des siens. Quand ces nouvelles arrivèrent à Rome, avant la guerre de Modène, Gicéron fit confirmer par le sénat Brutus et Gassius dans leur gouvernement, avec le droit de lever tout l'argent qui leur serait nécessaire, et d'appeler à eux les contingents des rois, les pressant d'accourir en Italie. Mais ni l'un ni l'autre n'avait cette décision qui double les forces, et ils étaient aux deux extrémités de l'Asie romaine, quand ils apprirent les proscriptions. Ils ne se hâtèrent pas davantage, et s'occupèrent à réduire les peuples qui tenaient pour les triumvirs. Brutus attaqua Xanthe, Cassius Rhodes, qu'il pilla cruellement. La province d'Asie dut payer en une seule fois l'impôt de dix années. La dernière armée et les derniers chefs de la république semblaient ainsi prendre à tâche de légitimer à l'avance, aux yeux des populations , le triomphe du gouvernement monarchique. Brutus cependant, républicain sincère, s'efforçait d'adoucir les maux de la guerre. A Sardes, dans une seconde entrevue avec Gassius . il lui reprocha vivement de faire détester leur
cause. « Mieux aurait valu, disait-il, laisser vivre César. S'il fermait les yeux sur les injustices des siens, du moins luimême ne dépouillail-il personne. >*
Chargées du butin de l'Asie, les deux armées se mirent en marche pour rentrer en Europe. Une nuit que Brutus veillait dans sa tente , un spectre d'une figure étrange et terrible se présenta à lui. <» Qui es-tu, homme ou dieu? dit sans trembler le stoïque général. — Je suis ton mauvais génie, répondit le fantôme; tu me reverras dans les plaines de Philippes ; » et il s'évanouit. Le lendemain Brutus raconta celte vision de son esprit troublé à l'épicurien Cassius, qui lui expliqua, comme Lucrèce, l'inanité des songes et des apparitions. Ils avaient 80 000 fantassins et 20 000 cavaliers: chaque soldat avait reçu 2500 drachmes, les centurions 5000, les tribuns 10 000. Ils s'avancèrent jusqu'à Phihppes en Macédoine.
Brutus et Cassius campaient sur deux collines éloignées l'une de l'autre de trois milles. Antoine se posta en face de Cassius; Octave en face de Brutus. Les deux armées étaient à peu près égales en nombre. Mais les républicains avaient une flotte formidable qui interceptait aux césariens tous les arrivages par mer. Aussi, Antoine, menacé de la disette, hâtait de ses vœux la bataille que Cassius, par la raison contraire , voulait différer. Brutus, pressé de sortir d'inquiétude et de mettre fin à la guerre civile, opina dans le conseil pour le combat et entraîna la majorité. Octave malade avait été emporté hors de son camp, quand Messala, attaquant avec impétuosité, pénétra dans ses lignes, où sa litière qui y avait été laissée fut criblée de traits. Le b?uit se répandit bienlôt qu'il avait été tué, et Brutus croyait la victoire gagnée. Mais à l'autre aile , Antoine avait dispersé l'ennemi et pris son camp. Cassius s'était retiré, avec quelques-uns des siens, sur une hauteur voisine : apercevant un gros de cavalerie qui marchait à lui, il le prit pour un corps ennemi et se fit tuer par un de ses affranchis. C'était Brutus qui, vainqueur, accourait à son secours. Les flatteurs de la nouvelle royauté dirent ensuite qu'au moment suprême l'épouvante avait saisi l'âme du sceptique épicurien; qu'il avait cru voir César,
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couvert du manteau de pourpre et le visage menaçant, pousser sur lui son cheval. « Je t'avais tué cependant, » se serait-il écrié en détournant les yeux; et, poussé par la vengeance du dieu, il avait lui-même tendu la gorge à l'épée. Brutus, en voyant son cadavre, versa des larmes et l'appela le dernier des' Romains. Par sa farouche vertu, il méritait mieux lui-même cet éloge.
Vingt jours après cette première action, une autre s'engagea. Cette fois Octave était présent; l'aile qu'il conduisait rejeta l'ennemi sur son camp, et Antoine, vainqueur de son c6ié , revint sur les troupes de Brutus , les enveloppa et les mit en fuite. Leur chef, échappé avec peine, s'arrêta sur une hauteur pour accomplir ce qu'il appelait sa délivrance. Straton, son maître de rhétorique, lui tendit une épée en lélournant les yeux; il se précipita sur la pointe avec tant de force qu'il se perça d'outre en outre et expira sur l'heure. L'imagination populaire a entouré de dramatiques circonstances les derniers moments du chef républicain. Le fantôme qu'il avait vu à Abydos, disait-on, lui apparut encore, suivant sa promesse , dans la nuit qui précéda la bataille , et passa devant lui triste et muet. Suivant d'autres, une parole de colère et d'amère déception lui aurait échappé à l'heure suprême : «Venu, tu n'es qu'un motl »
Antoine montra quelque douceur envers les captifs et fit honorablement ensevelir Brutus. Mais Octave fit décapiter son cadavre et porter sa tête aux pieds de l'image de César. 11 fut sans pitié envers ses prisonniers et assista froidement à leur supplice. Un père et son fils imploraient la vie l'un pour l'autre, il les fit tirer au sort. Un autre lui demandait
: au moins une sépulture: « Cela, dit-il, regarde les vautours. >» Cependant il accueillit Valérius Messala, malgré son
i amitié pour Brutus, et il lui laissa souvent vanter la vertu du chef républicain. Plus de 14000 hommes s'étaient rendus; mais toute la flotte réunie sous Domitius Ahénobarbus, alla rejoindre Sexius Pompée.
Exactions d'Antoine en Asie ; Cicopâtre.
Les deux vainqueurs firent alors entre eux un nouveau
partage. Octave prit l'Espagne et la Numidie; Antoine, la Gaule Chevelue et l'Afrique. La Cisalpine , trop voisine de Rome, devait cesser d'être province. Quant à Lépide, déjà on l'excluait du partage , parce qu'on le croyait d'intelligence avec Pompée. Plus tard , il eut l'Afrique. La part des chefs arrêtée , restait à faire celle des soldats. Antoine se chargea d'aller lever en Asie les 200 000 talents nécessaires. Octave, malade, prit la lâche, en apparence plus ingrate, de donner des terres aux vétérans. Tandis qu'il s'acheminait vers Rome où il allait s'emparer du gouvernement et gagner sûremeni les troupes en leur donnant ce qu'Antoine leur avait promis, celui-ci traversait la Grèce, assistant à ses jeux, à ses fêtes et aux leçons de ses rhéteurs. Affable et impartial , il méritait de leur reconnaissance le titre d'ami des Grecs; mais en Asie, au milieu de ces grandes et voluptueuses cités, le guerrier s'oublia dans les délices. A Éphèse, il entra précédé de femmes vêtues en bacchantes et de jeunes gens habillés en Pans et en satyres. Déjà il prenait les attributs de Bacchus dont il s'appliqua à jouer le rôle dans de continuelles orgies. Pour suffire à ses profusions, il foulait horriblement les peuples. Il exigea l'impôtde neuf années payable en deux termes, sans compter les confiscations. Pour un bon plat, il donna à son cuisinier la maison d'un citoyen de Magnésie* Effrayée par les menaces de Cassius , Cléopâtre lui avait fourni quelques troupes et de l'argent. Antoine lui demanda raison de cette conduite. Elle vint elle-même à Tarse, en Cilicie, où il se trouvait, dans l'espérance de le gagner, comme César, par ses charmes. Rien ne fut oublié pour faire réussir le complot. « Elle remonta le Cydnus dans un navire dont la poupe était d'or, les voiles de pourpre et les avirons d'argent. Le mouvement des rames était cadencé au son des flûtes qui se mariait à celui des lyres. La reine elle-même, magnihquement parée, comme les peintres représentent Vénus , était couchée sous un pavillon broché d'or. De jeunes enfants l'entouraient, habillés en amours, et ses femmes, vêtues en Néréides et en Grâces, tenaient le gouvernail ou lei cordages» Les parfums qu'on brûlait sur le navire embaumaient, au loin, les deux?ives. «C'est Vénus elle-même I s'é-
« criaient les habitants éblouis ; elle vient chez Bacchus. » Antoine tomba sous le charme, et, quand il vil celle femme élégante et lettrée, qui parlait six langues, lui tenir tête dans ses orgies et dans ses propos de soldat, il oublia Rome et Fulvie et les Parthes, pour la suivre, dompté et docile, à Alexandrie (41). Alors commencèrent les excès de la vie inimitable^ les soupers sans fin, les chasses, les courses sous déguisement, la nuit, dans la ville, pour battre et insulter les gens, au risque du retour.
Oiicrrc de l>crou$ic (41-40)*
Pendant qu'il perdait en d'indignes débauches un temps précieux, sa femme et son frère, en Italie, déclaraient la guerre à Octave. Le jeune César avait irrité Fulvie, femme ambitieuse et emportée, en lui renvoyant sa fille Clvaudia, qu'il n'avait épousée l'année précédente que pour plaire aux soldats; dès lors elle poussa son beau-frère Antonius, alors consul, à profiter des inextricables difficultés que soulevait le partage des terres. Les vétérans réclamaient les dix-huit villes qui leur avaient été promises. De leur côté, les habitants s'emportaient en vives plaintes contre l'injustice qui les forçait à payer pour toute l'Italie. En outre, ceux-ci demandaient une indemnité et ceux-lk de l'argent pour couvrir les frais de premier établissement. En attendant, les nouveaux colons dépassaient leurs limites et usurpaient les champs voisins. Tous les propriétaires dépossédés n'avaient pas, comme Virgile, de beaux vers pour racheter leurs domaines ; ils accouraient à Rome criant misère et ameutant le peuple qui dévastait les maisons des riches et ne voulait plus de magistrats, pas même de ses tribuns, afin de piller plus à Taise. Poussé par Fulvie, Antonius survint alors, promit sa protection aux Italiens expropriés , et assura aux soldats que s'ils n'avaient pas de terres ou s'ils n'en avaient pas assez, son frère saurait bien les dédommager avec les tributs qu'il ;le?ait pour eux en Asie.
Les Italiens s'enhardirent dans leur opposition, en la voyant ipresque encouragée par un consul. De leur côté, les vétérans ^récriminaient contre Octave qui ne savait pas tenir sespro-
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messes. Ils en vinrent k un tel point d^indiscipline qu'une révolte semblait imminente. Un jour, Octave s'étant fait attendre pour une revue, ils murmurèrent contre lui, et un tribun qui prit sa défense fut jeté dans le Tibre; le général dut se contenter de leur reprocher doucement celle violence.
La situation d*Octave était des plus critiques. Il mit en vente ce qui restait des biens des proscrits, emprunta dans ies temples et, faisant argent de tout, ramena par ses largesses quelques-uns de ceux qui l'avaient quitté. Un coup de maître acheva de rétablir ses affaires. Il prit les vétérans pour arbitres entre lui et Antonius, qui refusa de comparaître, et se moqua bien fort avec Fulvie de ce sénat botté. Celte scène n'en rendait pas moins à Octave l'appui de presque tous les vétérans. Les Italiens passèrent du côlé opposé. Antonius réunit dix-sept légions, mais composées de recrues ; Octave n'en avait que dix, de vieux soldats.
Antonius s'empara de Rome, où il annonça le prochain rétablissement de la république. Mais Agrippa, le meilleur officier d'Octave, le chassa et le serra de si près, qu'il le força à se jeter dans Pérouse, dont une affreuse disette décima la garnison. Le consul fut contraint de céder aux cris de ses soldais et de se rendre (40). Pour ne pas donner un prétexte de guerre à son frère. Octave se contenta de le reléguer en Espagne. Les vétérans furent aussi épargnés et enrôlés dans les légions victorieuses; mais trois k quatre cents chevaliers et sénateurs de Pérouse furent égorgés , et la ville livrée aux flammes.
La destruction de celte antique cité fut le dernier grand acte de cruauté du triumvir. Cependant on craignait de nouvelles proscriptions. Tous les amis d'Antoine s'échappèrent. Pollion, alors consul, passa avec sept légions sur les vais- JÎQtjj seaux de Domitius Ahénobarbus, qui, tout en agissant dejj concert avec Sextus , s'était réservé le commandement indépendant de l'ancienne flotte de Brutus. Fulvie s'enfuit en Grèce, et Octave resta seul maître de l'Italie. Fusius Calénus, qui commandait en Gaule, lui livra son armée et sa province; l'Espagne lui obéissait; l'incapable Lépide,qui ré-
clamait son lot, fut envoyé en Afrique avec six légions de soldats méconlents.
Retour d'Jkntoine en Italie 5 traités de Brindes et de misé ne (30).
Ni les cris de Fulvie, ni le bruit de cette guerre n*avaient pu distraire Antoine de ses plaisirs; une attaque des Parthes sur la Syrie, où ils étaient appelés, le réveilla enfin. Il allait marcher contre eux, quand la nouvelle que son collègue s'était emparé de toutes les provinces de l'Occident, le détermina à taire voile vers l'Italie. Pollion négocia un rapprochement entre lui et Domitius, et il engagea lui-même Sexlus Pompée à seconder son attaque sur Brindes par une diversion du côté du Bruttium et de la Lucarne.
Le danger semblait sérieux pour Octave, m.?.;.! il lirait une grande force de cette réunion même, contre; lui seul, de tous les partis alors en armes. Sa situation se simplifiait; tandis que le camp ennemi allait renfermer un fils de Pompée, un triumvir et un des meurtriers de César, il devenait, lui, le seul représentant du principe nouveau auquel tant d'intérêts s'étaient déjà ralliés; et tel est l'avantage des positions franches et vraies, que cette menaçante coalition était au fond peu redoutable. Mais les soldats ne permirent pas qu'on tranchât encore la question. Ils forcèrent leurs chefs à traiter, et GoccéiusNerva, ami des deux triumvirs, ménagea entre eux un accommodement; les conditions en furent arrêtées par Pollion et Mécène, et la mort de Fulvie en hâta la conclusion. Un nouveau partage du monde romain donna à Antoine l'Orient jusqu'à la mer Adriatique, avec l'obligation de combattre les Parthes, et l'Occident à Octave avec la guerre contre tSextus. Ils laissèrent l'Afrique à Lépide, et convinrent que [ quand ils ne voudraient pas exercer eux-mêmes le consulat, ils y nommeraient tour à tour leurs amis. Octavie, sœur du jeune César, épousa l'autre triumvir. Ils revinrent tous les deux à Rome pour célébrer cette union.
Les fêtes furent tristes , car le peuple manquait de pain. i«Sextus, qui n'avait pas été compris dans le traité de Brindes, ^continuait à intercepter les arrivages , et le peuple de-
mandait la paix à grands cris. Un nouvel édit qui obligeait les propriétaires à fournir 50 sesterces par tête d'esclave, et qui attribua au fisc une portion de tous les héritages, causa une émeute. Antoine se lassa le premier de ces cris etpressa son collègue de traiter avec Pompée. Ils s'abouchèrent tous trois au cap Misène, et l'on convint que Sextus aurait pou i province la Sicile, la Corse, la Sardaigne et l'Achaïe, avec une indemnité de 17 500 000 drachmes.
Quand on vit les trois chefs franchir l'étroite barrière qui les séparait, et s'embrasse;' en signe de paix et d'amitié, un même cri de joie partit de la flotte et de l'armée. Il semblait que ce fût la fin de toutes les guerres et de tous les maux. L'Italie n'allait plus craindre la famine; les exilés, les proscrits retrouvaient leur patrie. Les trois chefs se donnèrent des fêtes. Le sort désigna Pompée pour traiter le premier ses nouveaux amis. Au milieu du festin, Menas vint lui dire à l'oreille : « Voulez-vous que je coupe les câbles, et je vous rends maître de tout l'empire ?» Il réfléchit un instant, puis répondit : «« Il fallait le faire sans m'en prévenir (39). »»
De retour k Rome, Octave partit pour aller soumettre quelques peuples gaulois révoltés, et Antoine pour attaquer les Parthes. Il emportait un sénatus-consulte qui ratifiait d'avance toute sa conduite. Le sénat devait s'estimer heureux qu'un de ses maîtres lui eût demandé un décret; car cet acte prouvait qu'il existait encore, alors qu'on eût pu croire qu'il était pour jamais dissous. Aux négociations de Misène, il n'avait pas plus été question de ce grand corps que de Lépide ; et, pour l'avilir davantage, les triumvirs y faisaient entrer des soldats, des barbares, même des esclaves; un de i ceux-ci obtint la préture. Il est vrai qu'on avait porté le nombre des préteurs à 77.
Quant au peuple, les jours de comices, il recevait des ordres écrits et votait en conséquence. Assemblée du peuple, assemblée du sénat, tout cela servait de formalités pour légaliser l'usurpation. t.
y^ finerre contre Sextus Pompée (3G]; déposition de Léplde.
La paix de Misène n'était qu'une trêve, car il n'était pas
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[lossible qu'Octave consentît à laisser les approvisionnpments de Rome et de ses légions à la merci de son adversaire. Pompée, d'autre part, rêvait pour lui-même l'empire de Rome. En attendant, il tenait à Syracuse une cour brillante; un trident à la main et couvert d'un manteau couleur d'eau de mer, il se faisait appeler le fils de Neptune. Le premier, en etïet, il avait prouvé aux Romains, qui se refusaient à le comprendre, quelle puissance peut avoir celui qui règne sur la mer. Mais, depuis dix ans qu'il avait quitté Rome et qu'il vivait à l'aventure. Pompée avait pris les habitudes d'un chef de bande plutôt que celles d'un général et d'un homme d'Etat. Autour de lui, on ne trouvait que des esclaves, des affranchis qui avaient sa confiance, et commandaient ses escadres. Les premiers torts vinrent des triumvirs. Antoine refusa de mettre Sextus en possession de l'Achaïe, puis Octave répudia Scribonia sa parente pour épouser Livie, alors grosse de trois mois, et qu'il força Tibérius Né- Ton à lui céder. A ces provocations, Sextus répondit en réparant ses vaisseaux, et presque aussitôt le prix des vivres augmenta en Italie (38).
Octave essaya d'entraîner ses deux collègues à celle guerre; Lépide accepta, mais employa tout l'été à réunir des troupes et des navires. Pour Antoine, pressé par sa femme, il vint d'Athènes, où il avait passé l'hiver, chercher Octave à Brindes, et ne l'y trouvant pas, il se hâta de retourner en Grèce, en l'invitant à conserver la paix. Tout le poids de cette guerre retombait donc sur Octave. Heureusement, il avait négocié la trahison de l'affranchi Menas qui lui livra la Corse et la Sardaigne, avec trois légions et une forte escadre. Les succès furent d'abord balancés et les chances tournaient contre Octave lorsque Agrippa arriva, après avoir pacifié l'Aquitaine et franchi le Rhin comme César. Avec ce grand homme de guerre, la victoire allait revenir sous les drapeaux d'Octave.
Le l" janvier 37, Agrippa prit possession du consulat. Il imprima des ce moment aux préparatifs une activité que le ! triumvir n'avait pas su leur donner; il construisit une nouvelle Hotte, créa le port Jules en joignant le Lucrin an lac
Averne et tous les deux à la mer, et par de continuels exercices il forma des matelots et des légions qui rappelaient, au moins par le courage, les vieilles phalanges républicaines. Au printemps de l'année suivante (36), Octavie ramena encore son époux à Tarente, et comme elle n'y trouva pas son frère, elle alla au-devant de lui, et Tenlraîna dans cette ville, avec Mécène et Agrippa. Durant plusieurs jours on vit les deux triumvirs se promener sans gardes et se prodiguer les marques d'une amitié mutuelle. Ils renouvelèrent pour cinq ans le triumvirat, et un fils d'Antoine et de Fulvie, Antyllus, fut iiancé à la fille d'Octave et de Scribonia, la trop célèbre Julie. Puis Antoine donna à son collègue 120 vaisseaux en échange de 2 légions, et il partit enfin pour la Syrie. Ils ne devaient plus se revoir que sur les flols qui baignent le promontoire d'Actium.
Aussitôt après son départ. Agrippa fit décider qu'on attaquerait la Sicile par trois points; Lépide, qui allait enfin arriver d'Afrique, par Lilybée; Statilius Taurus par le promontoire Pachynum ; Octave par le cap Pélore. Mais Octave' et Statilius, assaillis par une tempête, reculèrent; Lépide seul débarqua et assiégea aussitôt Lilybée. Octave parvint cependant avant la fin de l'été à jeter trois légions en Sicile près de Tauroménium. Mais de nouveaux échecs sur mer laissaient ces légions en grand péril, lorsque Agrippa força le passage intercepté. Octave put enfin descendre dans l'île avec toutes ses troupes. Elles s'élevaient à 21 légions appuyées de 20'000 cavaliers et de 5000 archers ou frondeurs. Lépide vint le rejoindre près de Messine. Pompée n'avait d'espoir que dans ses 300 vaisseaux ; il attaqua la flotte ennemie entre Myles et Nauloque (3 septembre 36). L'action f fut meurtrière et le succès longtemps incertain ; mais Agrippa commandait la flotte triumvirale, et comme Dui-> 1 lius il avait armé ses navires de harpons qui arrêtaient i ceux de l'ennemi plus légers, et les forçaient à recevoir l'abordage. La victoire lui resta. Sextus s'enfuit avec 17 vaisseaux seulement et fit voile vers l'Asie, où il prit plusieurs villes et négocia avec les rois de Pont et des Parthes. Cette I démarche le lit abandonner de -os derniers amis, et bientôt
après, forcé de se livrer lui-même, il fut mis à mon dans Milet par un officier d'Antoine (35).
Les troupes qu'il avait laissées en Sicile s'étaient réunies k celles de Lépide, qui se trouva alors à la tête de 20 légions. Il crut l'occasion venue de reprendre une position plus haute dans le triumvirat, et voulut d'abord garder la Sicile. Mais Octave lui débaucha ses troupes et le contraignit de venir se jeter à ses pieds pour lui demander la vie. Il lui laissa ses biens avec sa dignité de grand pontife et le relégua à Circeii, où il vécut encore 23 ans.
Deux hommes dans l'empire (30-3O); habileté d'Octave.
Le problème des destinées futures de la république se simplifiait. Naguère encore il y avait des partis, le peuple, le sénat, les grands et les ambitieux. Au-dessus de tous, trois hommes s'étaientélevés, puis deux, puis un seul. Celui-là .mort, l'anarchie et le chaos avaient reparu; et trois hommes encore avaient ressaisi le pouvoir. Voici qu'il n'en restait plus que deux, en attendant qu'un seul l'emportât.
Depuis la déposition de Lépide, Octave avait 45 légions et plus de 500 vaisseaux, force immense, mais redoutable à celui même qu'elle servait. Il se hâta de satisfaire les plus exigeants. Il distribua 20 000 congés et des gratifications pour lesquelles la Sicile seule fournit 1600 talents. Chaque soldat reçut 500 drachmes. Quand il revint à Rome, le peuple, qui voyait renaître soudainement l'abondance, l'accompagna au Capitule, couronné de fleurs. On voulait l'accabler d'honneurs. Commençant déjà son rôle de désinté- : ressèment et de modestie, il n'accepta que l'inviolabilité I tribunitienne. En preuve de sa modération nouvelle, il fit brûler publiquement des lettres écrites à Pompée par plu- : sieurs grands personnages, supprima quelques impôts el '. déclara qu'il abdiquerait sitôt qu'Antoine aurait terminé sa : guerre contre les Parthes. En attendant, il rendit aux magistratures urbaines leurs anciennes attributions , afin de faire accepter ce mensonge encore aimé, que la république i durait.
Cependant son administration énergique rétablissait l'or-
dre dans la Péninsule. Les bandits étaient traqués; les esclaves fugitifs rendus à leurs maîtres, ou mis à mort quand ils n'étaient point réclamés; en moins d'une année, la sécurité régna dans la ville et dans les campagnes. Enfin donc, Rome était gouvernée. Au lieu de magistrats n'usant de leurs charges que dans l'intérêt de leur ambition et de leur fortune, elle avait une administration active et vigilante, qui se préoccupait du bien-être et de la sûreté des habitants
^ Expédition d'Antoine contre les Parthcs (3G).
Après le traité de Brindes, Antoine était resté plusieurs années à Athènes, auprès d'Octavie, veillant à la fois, au milieu des fêtes, sur les événements d'Italie et sur les affaires d'Orient, où ses lieutenants battaient les Albaniens et les Ibériens, chassaient les Parthes delà Syrie et tuaient leur chefPacorus et le traître Labiénus.
Pour célébrer ces succès il donna, à Athènes, des jeux^ magnifiques, où il se montra avec les attributs d'Hercule. Les Athéniens, qui déjà avaient épuisé avec lui toutes les fortes d'adulations, ne surent trouver, durant ces fêtes, d'autre flatterie nouvelle, que de lui offrir la main de Minerve, leur protectrice. Il accepta, mais en exigeant, comme dot de la déesse, 1000 talents. Cependant, réveillé par les victoires de ses lieutenants, il se montra un instant en Asie, au siège de Samosate, dont il enleva la conduite à Ventidius, le plus habile de ses généraux, qu'il envoya toutefois triompher k Rome. Lui-même, il échoua devant la place et consentit, pour 300 talents, à s'éloigner. Il revint encore k Athènes et de là en Italie, laissant en Syrie, Sosius, qui renversa du trône de Judée le protégé des Parthes, Antigone, au profit de riduméen Hérode. Le dernier représentant de l'héroïque famille des Maccabées , traîné à Antioche, y fut battu de verges et décapité. Hérode prit sans obstacle possession du trône, et s'y affermit en épousant Marianne, l'héritière de la dynastie qui venait de finir (37).
En quittant, pour la dernière fois, Tarente (36), Antoine y laissa Octavie et ses enfants. Il était décidé à prendre enfin lui-même la conduite de la guerre contre les Parthes.
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Mais à peine eiii-il touché le sol de l'Asie que sa passion pour Cléopàtre se réveilla, plus insensée que jamais. Il fil venir la reine à Laodicée, reconnut les enfants qu'il avait eus d'elle, et ajouta à son royaume la Phénicie, la Gœlésyrie, Cypre et une partie de la Cilicie, de la Judée et de l'Arabie; c'est-à-dire presque tout le littoral du Nil au moni Taurus. Ces pays étaient, pour la plupart, des provinces romaines. Mais est-ce qu'il y avait encore une Rome, un sénat, des lois, autre chose que le caprice du tout-puissant triumvir?
Antoine avait 60 000 hommes, 10 000 cavaliers et 30 000 auxiliaires. Évitant les plaines de la Mésopotamie si fatales à Crassus, il prit par l'Arménie, dont le roi Arta-
I vasde était son allié, et attaqua la Médie. Trois cents cha-
I riots portaient ses machines ; retardé par ce lourd attirail, il le laissa derrière lui, et pénétra jusqu'à Phraata, à peu de distance de la mer Caspienne. Il reconnut bientôt la faute qu'il avait faite d'abandonner ses machines, en voyant toutes ses attaques échouer devant cette place, plus encore, en apprenant que Phraate, le nouveau roi des Parthes, avait surpris le corps qui les gardait, et brûlé tout le convoi. Artavasde, découragé par cet échec, se retira avec ses Arméniens. Pour relever le courage de ses troupes, Antoine, avec 10 légions, alla chercher l'ennemi ; il le battit, et le poursuivit longtemps. Mais quand, revenus sur le champ de bataille, les légionnaires n'y trouvèrent que 30 morts, comparant le résultat avec l'effort qu'il avait coûté, ils tombèrent dans le découragement. Le lendemain, en effet, ils revirent l'ennemi
; aussi hardi, aussi insultant que la veille. Pendant cette affaire, les assiégés avaient forcé les lignes du blocus; An-
• loine fit décimer les 3 légions qui les gardaient.
L'hiver approchant, Phraate fit des ouvertures qu'Antoine accepta avec empressement. Les légions devaient lever le siège, et le roi s'engageait à ne les point inquiéter dans leur retraite. Pendant deux jours la marche fut tranquille; le troisième, les Parthes attaquèrent en un endroit qu'ils croyaient favorable. Mais les Romains, avertis, étaient en bataille, et l'ennemi fut repoussé. Les quatre jours suivants
furent comme les deux premiers; le septième, l'ennemi se > ^ montri!' de nouveau, et cette fois 3000 légionnaires périrent. J>es Pi^r )es, en}'.L»rdis par le succès, renouvelèrent dès lors chaque matin leurs attaques , et l'armée n'avança qu'e» combattant. Dans le malheur, Antoine retrouva ces qualités qui lui avaient ?.u ire foi s valu l'amour des troupes; brave, infatigable, il animait par son exemple, durant l'action, l'ardeur des siens, et le soir il parcourait les tentes, prodi^ guantaux blessés les secours et les consolations. « 0 retraite des Dix mille l » s'écria-t-il plus d'une fois en pensant avec i admiration au courage heureux des compagnons de Xénophon. Enfin, au bout de 27 jours de marche pendant lesquels ils avaient livré 18 combats, les Romains atteignirent l'Araxe, frontière de l'Arménie. Leur route depuis Phraata ] était marquée par les cadavres de 24 000 légionnaires!
Si le roi d'Arménie n'eût pas quitté sitôt le camp romain, avec ses 6000 cavaliers, la retraite eût été moins désastreuse, i Antoine ajourna sa vengeance, pour n'être point forcé de retarder son retour auprès de Gléopâlre. Malgré un hiver rigoureux et des neiges continuelles, il précipita tellement sa marche, qu'il perdit encore 8000 hommes. Il atteignit enfin Leucocomé entre Béryte et Sidon, où Cléopâtre vint le rejoindre. En vain la fortune lui offrit une occasion de réparer sa défaite; une querelle s'était élevée entre Phraate et le roi des Mèdes , au sujet du partage des dépouilles, et le Mède irrité faisait savoir qu'il était prêt à se réunir aux Romains. Cléopâtre empêcha Antoine de répondre à cet appel d'honneur et l'entraÎDa à Alexandrie.
ConCraste entre la conduite (l*Antolne et celle d'Octave.
Malgré cette retraite désastreuse, qui contrastait avec les succès remportés celte année même par son collègue, Antoine envoya à Rome des messagers de victoire; mais Octave eut soin que la vérité fût connue, bien qu'en public il ne i parlât que des triomphes de son collègue et qu'en signe de | la cordiale entente qui existait entre eux, il lit placer sa statue dans le temple de la Concorde. C'était bien là l'homme qui
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avait toujours k la bouche le proverbe : Hâte-toi lentement, et cet autre . Tu arriveras assez tôt, si tu arrives. En i*année 35, Antoine fit en Syrie quelques préparatifs que Cleopâtre ne lui permit pas d'achever. Il les recommença l'année suivante et fit une courte expédition en Arménie, dont le roi, pour conjurer l'orage, se rendit à une invitation d'Antoine À peine dans son camp, il fat saisi et traîné, chargé de chaî < nés d'or, à Alexandrie, où Antoine entra en triomphe, commi dans la capitale de l'Orient.
Rome s'offensa de celte atteinte à ses droits, mais Antoine avait oublié qu'il était Romain. Il donna le titre de rois à lAlexandre et à Piolémée, les deux fils qu'il avait eus de Cléopâtre ; au premier avec la Médie, l'Arménie et le royaume des Parthes ; au second avec la Phénicie, la Cilicie et la Syrie ; leur sœur Cléopâtre eut pour dot la Cyrénaïque. Puis il présenta les deux princes au peuple, Alexandre portant la robe [médique et la tiare, Ptolémée revêtu du long manteau et du 'diadème des successeurs d'Alexandre. Antoine lui-même quitta la toge pour une robe de pourpre; et on le vit, comme lies monarques de l'Orient, couronné d'un diadème, et portant un sceptre d'or, avec le cimeterre au côté ; ou bien, aujprès de Cléopâtre, parcourant les rues d'Alexandrie, tantôt comme Osiris, plus souvent comme Bacchus, traîné sur un char, paré de guirlandes, chaussé du cothurne, une couronne d'or sur la tête et le thyrse en main. Pouvait-on insulter plus hautement aux idées et à la gloire de Rome? Et qu'il fallait que le besoin d'un maître fût impérieux pour que cet insensé ait trouvé 100 000 hommes qui voulussent :ombattre encore pour lui donner l'empire! Est-il nécessaire d'ajouter que la Grèce et l'Asie furent dépouillées de leurs chefs-d'œuvre pour décorer la nouvelle capitale de l'Orient; que toute la bibliothèque de Pergame, 200 000 volumes, fut transportée à Alexandrie? Un jour cependant il se souvint de Rome, et il n'eut pas honte de faire demander au sénat la confirmation de tous ces actes.
Tandis qu'Antoine se déshonorait en Orient, que faisait Octave? Nous l'avons dit; il gouvernait, il donnait à l'Italie :e repos dont elle était affamée. Agrippa, pour avoir le droit
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de faire d'utiles innovations, accepta l'humble charge de Tédilité (33). Aussitôt les édifices de l'État furent réparés, les chemins reconstruits, des fontaines publiques ouvertes. Des aqueducs s'étaient écroulés, il les releva; les égouts engorgés étaient devenus une cause active d'insalubrité, il les fit nettoyer, et il ouvrit 170 bains gratuits. Pour réconcilier le peuple avec le triumvir, il célébra des jeux qui durèrent 59 jours, et au théâtre il jeta des billets qu'on allait échanger contre de l'argent, des habits ou d'autres dons.
La gloire militaire ne manquait pas non plus à celte domination prévoyante et sage; et là encore c'étaient des conquêtes utiles. Pour donner à l'Italie et à la Grèce la sécurité. Octave dompta tous les piraie» de l'Adriatique, et les remuantes tribus placées au nord des deux péninsules. Les Japodes, les Liburnes, les Gorcyréens et les Dalmates furent écrasés. A l'attaque de Metulum, il monta lui-même à l'assaut, et reçut trois blessures. Il pénétra jusqu'à la Save, et une partie des Pannoniens promit obéissance. Dans les Alpes italiennes, il dompta les Salasses et assura leur soumission par la fondation de deux colonies, Augusta Taurinorum et Augusia Prœtona (Turin et Aoste). En Afrique enfin, le dernier prince de Numidie étant mort, il réunit ses possessions à la province.
V^ Rupture (3«); bataille d'ActIum (31).
Ainsi, des deux triumvirs, l'un donnait des pays romains aune reine barbare, et l'autre accroissait le territoire de l'empire. Celui-ci détournait sur Alexandrie les trésors, les chefsd'œuvre et les respects de l'Orient; celui-là, comme aux beaux jours de la république, décorait le forum de grossières mais glorieuses dépouilles, et employait le butin à fonder le Portique et la bibliothèque d'Octavie. Cependant Antoine st plaignait, et il réclama au commencement de l'année 32 une part dans les dépouilles de Sextus et de Lépide. Octave répondit par d'amères récriminations sur sa conduite en Orient, et à ces signes d'une rupture prochaine, les amis d'Antoine quittèrent Rome pour rejoindre leur patron. Il était alors en
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Arménie, dont il céda une partie au roi des Mèdes pour acheler son alliance.
A la nouvelle des déclarations d'Octave dans le sénat, il se décida à combattre. Canidius rassembla ses forces de terre, 16 légions, et lui-même il gagna avec Gléopâtre la ville d'Éplièse où se réunissaient 800 navires. La reine en avait donné 200 avec 20 000 talents et des vivres pour toute la durée de la guerre. En vain les amis dévoués d'Antoine voulurent l'éloigner, elle resta pour mieux conserver son ascendant sur le triumvir. On s'aperçut bientôt de sa présence au ralentissement des préparatifs. Les fêtes recommencèrent. A Samos, les baladins, lesjoueurs de flûte, les comédiens étaient accourus de l'Asie entière en tel nombre qu'Antoine, pour récompense, ne leur donna pas moins de toute une ville, la cité de Priène. A Athènes la vie inimitable continua.
César fut d'abord troublé de la promptitude des préparatifs de son rival. Heureusement celui-ci perdit tout l'été dans les fêtes. Ce délai valut à Octave la défection de plusieurs personnages importants, qu'avaient révoltés les hauteurs de Cléopâtre. Plancus, un d'eux, apprit à Octave que le testament d'Antoine était entre les mains des vestales. Octave l'enleva et donna lecture au sénat des passages qui pouvaient le plus soulever l'irritation ; Antoine, admettant qu'il y avait eu union légale entre Cléopâtre et le dictateur, reconnaissait Gésarion pour le fils légitime et l'héritier de César. Octave, en prenant ce nom, n'était donc qu'un usurpateur, et tous ses actes, depuis 12 ans,étaient entachés d'illégalité. Il renouvelait le don fait à la reine et à ses enfants de presque tous les pays qu'il avait en son pouvoir; enfin, abjurant sa patrie et ses ancêtres, il ordonnait, mourût-il à Rome même, qu'on lui donnât pour sépulture le tombeau de Cléopâtre. Aussi crut-on aisément ceux qui disaient que, dès qu'il serait seul maître, il lui ferait don de Rome même, et qu'il transporterait dans la capitale de l'Egypte le siège de l'empire.
Quand Octave fut prêt, il provoqua un décret du sénat qui enleva à Antoine le consulat de l'année 31, qu'il s'était réservé, et déclara la guerre à la reine d'Egypte, a Ce n'est pas Antoine ni les Romains que nous allons combattre, disait
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Octave, mais cette reine qui, dans le délire de ses espérances, rêve la chute du Capilole et les funérailles de l'empire. » Au 1" janvier 31, il prit possession du consulat. La veille, le triumvirat avait expiré, et il n'en avait pas dénoncé le renouvellement. Ce n'était donc plus, disait-on, le triumvir qui allait combattre pour sa cause, mais un consul du peuple romain qui marchait contre le ministre d'une reine étrangère.
Antoine avait 100 000 fantassins et 12 000 chevaux. Tous les princes de l'Asie lui avaient envoyé des auxiliaires. Sa flotte comptait 500 gros navires de guerre, dont plusieurs étaient à huit et dix rangs de rames, mais lourdement construits, mal dirigés et dégarnis de rameurs et de soldats. Octave n'avait que 80 000 fantassins, autant de cavaliers qu'Antoine et seulement 250 vaisseaux d'un rang inférieur. Leur légèreté et l'expérience des matelots, formés dans la guerre difficile contre Sextus, compensaient et au delà l'inieriorité du nombre.
Plusieurs combats partiels précédèrent l'action décisive. Agrippa s'empara de Leucade et chercha à couper les convois qui arrivaient d'Asie; Titius et Statilius Taurus firent aussi éprouver un échec à la cavalerie d'Antoine. Peu à peu les deux armées se concentrèrent, celle d'Antoine à Actium, sur la côte d'Acarnanie,à l'entrée du golfe d'Ambracie; celle d'Octave, en face, sur la côte d'Épire. Tous les généraux d'Antoine voulaient combattre sur terre; entraîné par Cléopâtre il accepta une bataille navale. Pendant plusieurs jours l'agitation de la mer ne permit pas aux deux flottes de s'aborder. Enfin le 2 septembre 31, les vaisseaux d'Antoine, poussés par un vent léger, s'avancèrent à la rencontre de l'ennemi, qui refusa quelque temps encore son aile droite pour les attirer en pleine mer. Quand Octave les crut assez loin du rivage, il cessa de reculer et courut avec ses vaisseaux agiles contre ces pesantes citadelles autour desquelles tournaient à la fois trois ou quatre de ses galères, et qu'elles couvraient de piques, d'épieux et de traits enflammés. Pour urévenir un mouvement d'Agrippa qui essayait d'envelopper l'aile droite, Publicola, qui la commandait, étendit sa ligne et se sépara imprudemment du centre. Cette faute compro- j
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mettait déjà le succès de la journée, quand on vit les 60 navires égyptiens tourner la proue et cingler vers le Péloponnèse. A peine Antoine eut-il reconnu à ses voiles de pourpre le vaisseau qui emportait la reine, que tout son courage tomba, et qu'oubliant ceux qui mouraient en ce moment pour lui, il suivit ses traces. Il passa à son bord; mais sans lui parler, sans la voir, s'assit a la proue et pencha la tête entre ses mains. Durant trois jours il resta dans la même posture et dans le même silence, jusqu'au cap Ténare, où les femmes de Gléopàtre leur ménagèrent une entrevue. De là ils firent voile pour l'Afrique.
Sa flotte, après s'être défendue longtemps, se rendit. L'armée de terre était intacte, elle ne voulait pas croire à la lâcheté de son chef; et quand il ne fut plus permis d'en douter, elle résista 7 jours encore aux sollicitations de César. Mais Canidius, qui la commandait, l'ayant à son tour abandonnée, elle fit sa soumission. Le vainqueur de Philippes avait été impitoyable; le vainqueur d'Actium fut indulgent. Parmi les prisonniers importants, aucun de ceux qui demandèrent la vie n'essuya de refus. Le chef de parti s'était jadis vengé, aujourd'hui le maître pardonnait.
Antoine n'était plus à craindre, l'armée le devenait ; Octave se hâta de donner des congés aux vétérans et de les disperser. Il avait laissé Mécène à Rome, il y envoya encore Agrippa, pour que ces deux hommes supérieurs, qui se complétaient l'un par l'autre, comme la prudence par le courage, l'habileté par la force, étouffassent à son origine tout mouvement de révolte. Il se chargea de poursuivre lui-même son ' rival, traversa la Grèce, dont il soulagea les misères, et fit Toile pour l'Asie. Ignorant eccore le lieu où Antoine s'était retiré, il s'arrêta à Samos pour y passer l'hiver. La nouvelle de troubles qui venaient d'éclater parmi les légionnaires coDgédiés, le rappela en Italie, et comme il manquait de fonds pour remplir ses promesses aux soldats, il mit en vente ses biens avec ceux de ses amis. Personne, il est vrai, n'osa se rendre adjudicataire; mais le résultat désiré était atteint; les vétérans se contentèrent de quelque argent, attendant les trésors de l'Egypte. Ces mesures calmèrent soudainement
ragitation, et 27 jours après son arrivée, Octave put repartir.
JL-^ raort d'Antoine et de Cléopâtre [^O).
Au bruil de la défaite d'Antoine, les princes d'Asie l'avaieni abandonné; aux portes mêmes de l'Egypte, Hérode, le roi des Juifs, trahissait sa cause. Tout lui manquant, Cléopâtre commença à faire transporter, à travers l'isthme de Suez, ses vaisseaux et ses trésors pour se réfugier en de lointains pays. Mais les Arabes pillèrent ses navires, et elle renonça à son dessein. Ils songèrent ensuite à gagner l'Espagne, espérant soulever aisément cette province. Ce parti fut encore abandonné. Las de former d'impraticables desseins, Antoine ne voulut plus voir personne, et s'enferma dans une tour qu'il se fit bâtir au bout d'une jetée. « Je veux, dit-il, vivre maintenant comme Timon. » 11 était bien tard pour philosopher. Il ne put même soutenir ce rôle; et pour finir comme il avait vécu, dans les orgies, il retourna près de Cléopâtre. Ils formèrent ensemble une société nouvelle, celle des mseparables dans la mort. Tous ceux qui en faisaient partie devaient passer les jours dans la bonne chère, et mourir ensemble.
Cependant ils conservaient encore quelque lueur d'espérance, et ils demandèrent au vainqueur : Antoine, la permission de se retirer à Athènes, pour y vivre en simple particulier; Cléopâtre, la succession pour ses enfants de la couronne d'Egypte. Octave répondit à la reine de déposer les armes et le pouvoir; mais en secret il lui garantissait la conservation de son royaume, si elle chassait ou faisait tuer Antoine. Cléopâtre se souvint qu'enfant elle avait vaincu César puis A ntoine, et elle se prit à penser qu'Octave, plu»^ jeune que Tun et l'autre, pourrait bien ne pas être plu» «âge. Elle avait cependant alors 39 ans, mais sa beauté avait toujours été moins redoutable que son esprit et sa grâce. Le héros avait des faiblesses, le soldat des vices, tous deux succombèrent; le politique devait rester froid et implacable.
Antoine n'eut pas honte de demandei deux fois encore la vie. Mais Octave ne répondait pas et avançait toujours. U
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s'empara de Péluse et bientôt parut devant Alexandrie. Antoine, à ce moment, reprit les armes et appela Octave en combat singulier. Celui-ci sourit et se contenta de répondre qu'Antoine avait plus d'un chemin pour aller à la mort.
Encouragé par un léger succès dans un combat de cavalerie, Antoine se décida à une double attaque par terre et par mer. Dès que les galères égyptiennes se trouvèrent près de celles de César, elles les saluèrent de leurs rames et passèrent de leur côté. Sur terre, sa cavalerie l'abandonna et son infanterie fut sans peine repoussée. Il rentra dans la ville en s'écriant qu'il était trahi par Cléopâtre.
La reine, en eifet, réfugiée dans une tour avec ses trésors, attendait l'issue de la querelle. Quand elle sut Antoine vaincu, elle lui fit porter la fausse nouvelle de sa mort. Ils se l'étaient promis; l'un devait suivre l'autre. Antoine commanda à son esclave Éros de lui donner le coup mortel L'esclave, sans répondre, tire son épée, se frappe lui-même et tombe sans vie à ses pieds. « Brave Éros, s'écria Antoine, tu m'apprends ce que je dois faire; » et il se perce à son tour.
Dès que Cléopâtre l'apprit, elle voulut avoir ce cadavre, pour le livrer elle-même au vainqueur comme sa rançon, et Antoine tout sanglant fut porté au pied de sa tour; d'une fenêtre elle descendit des cordes, et avec ses deux femmes elle le hissa auprès d'elle. A peine Teut-elle couché sur un lit, qu'il lui demanda du vin et expira : digne fin de cet homme qui n'eut que l'âme d'un soldat. Un officier d'Octave pénétra parla même voie jusqu'à la reine et lui arracha un poignard dont elle chercha faiblement k se frapper. Elle se laissa ramener au palais, où Octave lui-même vint la voir. Ce jour-là elle ne s'entoura que des souvenirs de César, comme pour se réfugier dans l'amour qu'il avait eu pour elle, contre la haine de son fils. Longtemps elle lui parla de la gloire de son père, de sa puissance à lui, de sa faiblesse à elle, et de sa résignation. Chaque mot, chaque attitude, chaque geste étaient calculés pour exciter la pitié ou un sentiment plus doux. Et il y avait encore tant de séduction dans sa parole, tant de grâce et de beauté dans ses traits et son maintien
sous ses longs vêtements de deuil! Octave, après Tavoir écoutée longtemps en silence, ne lui ditque ces mots: « Ayez bon courage, ô reine, >• puis il sortit. Gléopâlre resta altérée sous cette froide réponse; elle était vaincue. Bientôt elle apprit que dans trois jours elle partirait pour Rome. Cette nouvelle la décida: le lendemain on la trouva couchée morte sur un lit d'or, revêtue de ses habits royaux, et ses deux femmes sans vie à ses pieds. On ignora comment elle s'était donné la mort: Octave en montrant à son triomphe la statue de Gléopâtre avec un serpent au bras, confirma le bruit qu'elle s'était fait piquer par un aspic qu'un paysan lui avait apporté caché sous des figues. L'Egypte fut réduite en province (30).
L'EMPIRE SOUS LES PREMIERS CÉSARS, LES FLAVIENS ET LES ANTONINS
LUTTES SANGLANTES A ROME, PAIX ET 1 fiOSPÉBlTË DANS LES PROVINCES.
223 ans (30 avant J. C, 193 après)
RBTOUR d'octave A ROME (29 AV. J. C.) ; ORGANISATION DU POUVOIR IMPÉRIAL; OCTAVE EST NOMMÉ IMPERATOR ET PRINCE DU SÉNAT (28). — FEINTE ABDICATION (27): IL PREND LE POUVOIR PROCONSULAIRE (27) ET TRIBUNITIEN (23) ; LE CONSULAT A VIE ET LA PRÉFECTURE DES MŒURS (19); LE GRAND PONTIFICAT (13). — APPARENCES RÉPUBLICAINES DU GOUVERNEMENT, EN RÉALITÉ POUVOIR MONARCHIQUE ; NOUVELLES CHARGES; ARMÉES PERMANENTES, NOUVEAUX IMPÔTS. — CLASSEMENT DES PERSONNES, DISTRIBUTIONS, JEUX, CONSTRUCTIONS, POLICE, RÉ- FORMES RELIGIEUSES ET CIVILES. — PROVINCES DU SENAT ET PROVINCES DE l'empereur; DÉPENDANCE DES GOUVERNEURS. — ORGANISATION DES PROVINCES OCCIDENTALES. — ORGANISATION DES PROVINCES ORIEN- TALES; POSTES, ROUTES, ETC. — ORGANISATION DES FRONTIÈRES; EX- PÉDITIONS EN ARABIE ET EN AFRIQUE; LES PARTHES RENDENT LES DRA- PEAUX DE CRASSUS (20 AV. J. C). — EXPÉDITIONS DE DRUSUS ET DE TIBÈRE. — DÉSASTRE DE VARUS (9 DE J. C). — LA FAMILLE d'aUGUSFE. QUESTION DE LA SUCCESSION A l'eMPIRE. — MORT D'aUGUSTE (14dE J. C).
Retour il'Octavc à Rome (29 av. «I. C. ) ; org;uiil8ation du pouvoir Impérial; Octave est noninté iinperator e( prince du Mcnat (2M).
Antoine mort et l'É^ypte rattachée au domaine de l'empire, Octave regagna l'Asie Mineure, où il reçut des Parlhes une première ambassade. Il employa tout l'hiver et le prin-
temps de Tan 29 à régler les affaires de la province. C'était la seconde année qu'il passait hors de Rome, mais il n'avait point hâte d'y rentrer. Il voulait affermir son pouvoir en l'exerçant au loin, et laisser aux Romains le temps de s'habituer à l'idée d'un maître. D'ailleurs Mécène et Agrippa veillaient pour lui dans la capitale, où ils venaient d'arrêter et de punir le complot formé parle jeune Lépide pour assassiner Octave k son retour.
Le sénat, d'ailleurs, se prêtait à tout. Après Actium ï\ avait voté un triomphe, après la soumission de l'Egypte il en décerna un autre. Puis, au commencement de l'an 29, quand Octave prit possession en Asie, de son cinquième consulat, à Rome, les sénateurs et les magistrats firent serment d'obéir à ses actes, et lui offrirent la puissance tribunitienne pour sa vie durant, avec le droit d'étendre son inviolabilité sur quiconque l'implorerait. Au mois de sextilis qui plus tard prit son nom (août 29), il rentra enfin dans Rome, et il triompha trois fois pour les Dalmates, pour Actium et pour l'Egypte. Les soldats reçurent 1000 sesterces par tête, les citoyens 400. Les enfants mêmes ne furent pas oubliés, et il y eut tant d'or jeté tout à coup dans la circulation que, par toute l'Italie, l'intérêt de l'argent baissa des deux tiers, et que le prix des terres doubla. Octave pour annoncer solennellement l'ère nouvelle qui commençait, ferma lui-même le temple de Janus, ouvert depuis deux siècles, et déclara qu'il avait brûlé tous les papiers d'Antoine; quelques mois plus tard, il supprima les ordonnances triumvirales. C'était dire bien hautement qu'il rompait avec le passé. Mais qu'allait-il faire? On dit qu'il consulta Agrippa et Mécène; que celui-là conseilla l'abdication et celui-ci l'empire. De tels conseils ne sont tenus que sur les bancs des rhéieurs. Pour les hommes pratiques, la république était condamnée sans que Mécène eût besoin de plaider contre elle. Mais avec l'exemple de sa vie, César avait laissé à son fils l'enseignement de sa mort. Peu soucieux de se jeter dans des innovations dont les résultats seraient inconnus au milieu des hasards d'où il venait de sortir. Octave s'appliqua h faire, de pièces et de morceaux, une constitution qui resta sans nom
dans la langue politique, et qui pendant trois siècles reposa sur un mensonge. La fraude ne dure pas d'ordinaire si longtemps; c'est qu'elle n'était ici que dans la forme. Tout le monde s'entendait surle fond des choses, mais tout le monde aussi voulait garder la décevante illusion, la chère et glorieuse image de l'antique indépendance.
Il ne prit donc ni la royauté toujours odieuse, ni la dictature qui rappelait de sanglants souvenirs. Mais il connaissait assez l'histoire de son pays, pour savoir qu'il trouverait aisément dans les prérogatives mal définies des anciennes magistratures, de quoi déguiser la monarchie sous des oripeaux républicains, et qu'il pourrait défrayer le pouvoir absolu avec les lois de la liberté. Depuis l'an 31 il étaitconsul; il gardera pendant six ans encore cette charge qui le fait chef officiel de l'État et qui lui donne légalement presque tout le pouvoir exécutif.
Avant tout, il lui fallait Varmée; pour rester à sa tête il se fit décerner par le sénat le nom d'imperator, non pas ce simple titre d'honneur que les soldats donnaient surle champ de bataille aux consuls victorieux, mais cette charge nouvelle sous un vieux titre, que César avait eue et qui conférait le commandement suprême de toutes les forces militaires de Tempire. Les généraux devinrent ainsi ses lieutenants, les soldats lui jurèrent fidélité, et il exerça le droit de vie et de mort sur tous ceux qui portaient l'épée.
Le sénat subsistait; il le conserva et résolut d'en faire le pivot de son gouvernement, mais auparavant il se fit donner, avec Agrippa pour collègue, sous le titre de préfecture des mœurs, la censure, qui lui permit de chasser de ce corps tous les membres indignes ou ennemis du nouvel ordre de choses. Le cens sénatorial était de 800 000 sesterces, il le porta à 1 200 000, ayant soin de compléter à ses frais le nouveau cens aux sénateurs qui ne l'avaient pas. Il trouvait à '* cela le double avantage d'accroître l'éclat extérieur de son i lénat et de rendre les grands ses pensionnaires. Puis à celte 1 assemblée, moins nombreuse et plus digne, il fit passer, au idétriment du peuple, les plus importantes affaires.
L'ordre équestre fut également soumis à une révision se-
vère. Pour honorer cet ordre, il lui réserva un certain nombre de hautes places, et mit ses petits-fils à sa tête sous le nom déprimes de la jeunesse. Octave fit même des patriciens. Ainsi, il paraissait relever les anciennes institutions, ^ parce que, trop faibles maintenant pour le gêner, elles gar- "' daient assez de force et de vie pour devenir, entre des mains habiles, d'utiles instruments.
L'an 28 il ferma le cens, qui marqua 4 063 000 citoyens. Le dernier dénombrement, en l'an 70, en avait donné neui fois moins, 4.50 000. Cette augmentation, due surtout à César, prouve l'esprit libéral qui dirigeait son gouvernement. Octave ne le suivra pas dans cette voie. Le peuple romain compte maintenant plus de 11 millions d'âmes. C'est toute une nation. Il la trouve assez nombreuse et assez forte pour porter le poids de l'empire, tout en restant, ce qu'il importe encore de la maintenir vis-à-vis des provinciaux, une classe privilégiée. Sous son règne, le chiffre des citoyens ne s'accroîtra annuellement que d'environ 20 000.
Lorsque les anciens censeurs fermaient le cens, celui dont ils avaient mis le nom en tête de la liste des sénateurs, ordinairement l'un d'eux, s'appelait le premier du sénat, princeps senatus, et cette place toute d'honneur lui était laissée sa vie durant. Agrippa donna à son collègue ce titre républicain, et plaça ainsi les délibérations du sénat sous la direction d'Octave; car d'après l'ancien usage, le princeps opinait le premier, et ce premier avis exerçait une influence qui maintenant sera décisive.
reinte abdication (29); Il prend le pouvoir proconsiilaire (tl) et tribnnitlen {Z3) ^ le consulat à vie et la préfecture de* mœurs (tO) ^ le grand pontiflcat (13).
Aux premiers jours du l'an 27, Octave vint à la curie déposer ses pouvoirs. Ce désintéressement inattendu, qui remettait tout en question, étonna le plus grand nombre. On eut vite le mot de cette partie jouée avec un grand sérieux, à la face de Rome. Ceux qui étaient dans le secret, ou à qui on l'avait laissé deviner, se récrient contre ce lâche abandon de la république. Octave hésite, mais le sénat le presse; il
accepte , et une loi lui confirme le commandement suprême des armées avec le droit de faire la paix ou la guerre; toutefois le titre d'imperator qu'on lui offre à vie, il ne le veut que pour dix ais.
Le commandement des armées entraînait le commandement dans les provinces, et le sénat les avait toutes placées sous son autorité en l'investissant du proconsulat , il s'effrayo d'une telle charge; qu'au moins le sénat partage avec lui. Il lui laissera les régions calmes et prospères de l'intérieur: il prendra pour lui celles qui remuent encore ou que les barbares menacent. Le sénat se soumet à la nécessité d'administrer la moitié de l'empire. Il est vrai qu'il n'aura pas un soldat dans ces paisibles provinces qu'envelopperont les 25 légions deVimperator. Cependant, dans la ferveur de sa reconnaissance, il cherche un nouveau nom pour celui qui ouvre à Rome une ère nouvelle. IMunacius Plancus propose ■celui d'Auguste qu'on ne donnait qu'aux dieux. Le sénat ei le peuple saluent de leurs acclamations cette demi-apolhéose(17 janv., 27 av. J. G.).
A l'époque que nous avons atteinte, le lonaateur de l'empire n'avait encore dans les mains d'une façon exceptionnelle que l'autorité militaire; mais Auguste ne fut jamais impatient d'arriver. Afin de justifier son pouvoir, il quitta Rome pendant trois ans et alla organiser la Gaule et l'Espagne. <iuand il revint, en l'an 24, à la suite d'une maladie qui l'avait frappé à Tarragone, U joie causée par son rétablissement et son retour se traduisit en nouvelles concessions. A propos d'une distribution qu'il voulait faire, on le dispensa de l'observation de la loi Cincia, ce qui conduisit plus tard à déclarer que les empereurs n'étaient liés par aucune loi; et on permit à Marcellus, à la fois son neveu et son gendre, de briguer le consulat dix ans avant l'âge. Après une nouvelle maladie, dont le guérit le médecin Musa, il abdiqua, malgré les sénateurs, le consulat, et se substitua un ancien questeur de Brutus. Rome ne voulut pas demeurer en reste avec lui. Il abandonnait quelques mois le consulat, on lui donna pour sa vie durant, la puissance Iribunilienne avec le privilège de faire au sénat quelque proposition qu'il lui
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plût, et l'autorilé proconsulaire même dans les provinces sénatoriales. Cette fois c'était bien réellement l'abdication du sénat ei du ; eujile. Car à l'autorité militaire qu'il avait déjà, on ajouta la puissance civile que les tribuns, grâce à la nature indéterminée de leur charge, avaient plus d'une foia envahie tout entière, et on lui donnait l'inviolabilité.
Ainsi, Auguste allait avoir le droit de proposer, c'est-kdire de faire des lois, de recevoir et déjuger les appels, d'arrêter par le veto tribunitien toute mesure, toute sentence, c'est-à-dire d'opposer partout sa volonté aux lois et aux magistrats, de convoquer le sénat ou le peuple, et de présider, c'est-à-dire de diriger à son gré les comices d'élection. Et ces prérogatives, il les aura non pas pour une année, mais pour la vie. Nous voici donc en pleine monarchie, et l'on ne peut accuser Auguste d'usurpation, car tout se fait légalement. Il n'est ni roi ni dictateur, mais seulement prince au sénat, imperator à l'armée, tribun au forum, proconsul dans les provinces; ce qui était autrefois divisé entre plusieurs est réuni entre les mains d'un seul, voilà toute la révolution.
Après ce grand pas, Auguste s'arrêta quatre années qu'il employa à organiser les provinces orientales et à convaincre les Romains de l'impuissance de leurs magistratures républicaines. De tous les grands démembrements de la puissance publique il ne restait hors de ses mains que la censure et le consulat. Je ne parle pas du souverain pontificat, qu'il laissait dédaigneusement à Lépide. Il n'avait pas voulu du consulat pour l'an 22. Le peuple, effrayé par une peste et une disette, menaça de brûler la curie si on ne le nommait dictateur et censeur à vie. Auguste refusa, et, de douleur, il déchira ses vêtements, demandant la mort plutôt que de subir la honte de paraître attenter à la hberté de ses concitoyens. Il prit cependant l'intendance des vivres, et fit donner la censure à deux anciens proscrits, Plancus et Paulus Lépidus, qui déshonorèrent cette charge par leur faiblesse et leur incapacité. Aussi furent-ils les derniers censeurs. En l'an 19, Auguste se fit revêtir lui-même de cette magistrature sous le nom de préfet des mœurs (magister morum.)
Le consulat tomba de la même manière. Les élections de
Tan 22 avaient été orageuses, celles de l'an 19 le furent plus encore ; afin d'en finir. Auguste prit pour sa vie durant la puissance consulaire, en se gardant bien toutefois de faire disparaître ce titre illustre. Il fut consul comme il était tribun, je veux dire qu'il eut sans partage les droits de la charge, mais qu'il permit à d'autres d'en porter le titre et les insignes. Non-seulement il maintint le consulat, mais il le multiplia en quelque sorte, et chaque année il nomma trois^ quatre, même un plus grand nombre de consuls (consules sujfecti).
Les consuls, comme presque tous les magistrats romains, pouvant promulguer des édits, Auguste, à titre de proconsul,, de tribun et de préfet des mœurs, avait déjà ce droit, mais limité aux affaires relevant de chacune de ces charges. En lui donnant la puissance consulaire, les sénateurs étendirent pour lui à presque toutes les questions le jus edicendi des consuls. C'était une grande partie de la puissance législative qui lui était déférée.
Il n'avait accepté que pour dix ans le commandement des provinces et des armées; en l'année 18, il se fit renouveler pour cinq ans ses pouvoirs; ce temps devait suffire, disait-il, pour qu'il terminât son ouvrage. Mais quand il fut écoulé, il demanda une nouvelle prorogation de dix années et continua ainsi jusqu'à sa mort, en protestant chaque fois contre la violence qu'on faisait à ses goûts, au nom de l'intérêt public. En souvenir de ces abdications répétées du sénat et du peuple, ses successeurs jusqu'aux derniers moments del'emoire célébrèrent toujours la dixième année de leur règne par les fêtes solennelles {sacra decennalia). Cinq ans plus tard . i la mort de Lépide, il se fit nommer souverain pontife. Ce ut sa dernière usurpation, il ne restait plus rien à prendreîui en valût la peine.
ippurences républicaines du gouTcrncnient , en réalité pouvoir luoiiurchique ^ nouvcllefi charges ; armées pcruiancnteM , nouveaux impôts.
Cependant, à n'y point regarder de bien près, la république Iflibsistait. Il y avait un sénat dont les décrets étaient des
lois; des consuls qui gardaient les honneurs de leur rang; des préteurs qui jugeaient en première instance; des tribuns qui useront de leur veto, peut-être, jusque sous les Antonins, des questeurs enfin et des édiles qui remplissaient leur charge au nom du peuple romain; tandis que les comices partribus et par centuries se réunissaient pour confirmer les lois, nommer aux magistratures, et rejeter même, si bon leur semjolait, les propositions du prince. S' agissait-il d'une rogation, Auguste venait voter dans sa tribu; d'un jugement, il apportait sa déposition comme témoin, et l'avocat pouvait impunément le prendre à partie ; d'une élection, il conduisait au . milieu de la foule pour le recommander à ses suffrages, le candidat qu'il appuyait, en ajoutant toujours, même pour ses proches: « s'il le mérite.» Cet homme qui habite au Pa- ^ latin une maison modeste et qui au sénat parle, écoute, vote comme un sénateur ordinaire; qui ne refuse sa porte à personne, ni son appui au plus pauvre de ses clients; qui a des , amis; qui s'en va dîner, sans gardes, là où il est prié; et qui pour sauver un accusé obscur, implore l'accusateur au i lieu d'imposer son veto, cet homme quel est-il donc? Non, ce n'est pas le maître, mais la paix et l'ordre personnifiés.
Pour qu'il réalise et donne ces biens, on a pris pour lui, si j'ose dire, l'essence même de toutes les grandes charges républicaines; et de la réunion de ces pouvoirs est sortie une ' autorité encore sans nom dans la cité et qui sera sans limite, parce qu'elle fait d'Auguste le représentant du peuple romain tout entier, le dépositaire et le gardien de sa puissance et de ses droits. Un seul homme a maintenant pour la vie le pouvoir exécutif et la plus grande partie de la puissance législative et judiciaire. Ce qui reste au sénat et au peuple n'est qu'un abandon calculé du prince, qui leur laisse quelques hochets pour amuser leurs loisirs et les aider à oublier leur déchéance.
Que dis-je, leur déchéance? Mais le peuple fait d-es lois et donne des charges; mais le sénat impérial a plus de prérogatives que n'en a jamais eu le sénat républicain. Il gouverne une moitié de l'empire et il a le trésor public sous sa garde. Ses décrets sont des lois comme au bon temps de la
toute-puissance patricienne, et les grands coupables, soustraits au jugement du peuple, relèvent de sa juridiction.il est la source de toute légaliiô, même pour Tempereur qui tient de lui ses pouvoirs et qui par lui se les fait proroger. Que lui manque-t-il donc? Cène sont assurément ni les droits ni les titres. Cependant quel contraste dérisoire entre la pompe des formules et le vide de la réalité! Le peuple souverain n'est qu'un ramas de mendiants, qui se donnent l'air de vouloir ce que veut celui qui les nourrit, qui les amuse et les paye; et les pères conscrits, les sénateurs de Rome parlent et votent comme peuvent le faire des hommes qui n'ont ni la dignité personnelle, ni l'autorité du caractère, ni l'indépendance sociale. Créatures du prince auquel ils tendent chaque jour la main pour échapper à leurs créanciers, iU n'ont pas même sous leur laticlave cette liberté que le pauvre garde avec ses haillons, de rire tout haut en face de cette grande comédie quejouent si gravement Auguste et son sénat.
Comme il y avait en apparence deux pouvoirs, il y eut deux ordres de magistrats, ceux du peuple romain et ceux de l'empereur. Les premiers géraient annuellement les anciennes charges républicaines moins la censure, les autres, pour un temps indéterminé, celles qui furent alors établies. En l'an 15, Auguste organisa définitivement la préfecture de la ville, dont le titulaire répondait k l'empereur de la tranquillité de Rome. Plus tard il créa deux préfets du pré- /oire pour commander les cohortes prétoriennes et de nombreux postes à' inspecteurs des travaux publics^ des aqueducs^ des roules, des distributions au peuple^ etc., etc. Peu à peu aussi il forma de ses amis, et des personnages les plus considérables du sénat, un conseil privé qui attira à lui les plus importantes affaires, et dont les décisions, depuis l'an 13 de Jésus-Christ, eurent la même valeur que les sénatusconsultes.
Ces droits conférés à l'empereur lui eussent été inutiles sans l'armée. Il la rendit permanente, et la soumit à une discipline sévère. Il avait 25 légions, il les rangea le long des frontières, où 400 000 hommes firent face aux barbares dans des camps permanents (castra stativa),îi\ec des flottilles sur
le Rhin, le Danube et l'Euphrate. Quatre flottes à Ravenne, à Fréjus, à Misène et surl'Euxin firent la police des mers.
Pour solder celte armée, les anciens revenus* étaient insuffisants; Auguste créa l'impôt du centième de toutes les choses vendues aux enchères, celui du vingtième sur les héritages et celui du cinquantième sur le prix des esclaves. Il eut ainsi 300 à 400 millions ; c'était assez dans un empire qui comptait encore peu de fonctionnaires et où toutes les dépen ses, dans les provinces, étaient à la charge des villes.
Derrière le gouvernement officiel, tout répubhcaindans la forme et qui siégeait grave et inoccupé sur les chaises curules, il y avait donc le gouvernement véritable qu'on ne voyait guère à la curie ni au forum, et qui sans pompe, sans bruit, réglait les atfaires de l'empire. Celui-là avait la flotte et les légions, qu'il ne congédiait plus, et un trésor particulier (fiscus) pour payer ses soldats et ses fonctionnaires. Il nommait directement à la plupart des charges, indirectement à toutes. La moitié des provinces avec leurs revenus lui appartenaient; le reste obéissait k ses ordres quand il voulait bien en donner. Dans la ville l'empereur était le chef des prêtres, du sénat et du peuple, et, comme préfetdes mœurs, ilpénétraitjusque dans la vie privée. La puissance consulaire, l'autorité tribunitienne, lui donnaient action sur tous les citoyens qu'il Hait par ses édits,quepar son droit de grâce il pouvait soustraire à la justice ordinaire. De Rome, de l'Italie, des provinces, les opprimés tendaient les mains vers lui; car, chef de l'administration, tribun et proconsul perpétuel, il recevait tous ( les appels, de sorte que d'une frontière à l'autre de l'empire il apparaissait comme le gardien du droit, le redresseur des
1. ues anciens revenus étaient ceux qui provenaient du domaine public (salines, neuves, rivières, forêts, mines, carrières et terres publiques); ceux des biens vacants des citoyens morts sans héritiers, le produit des confiscations et des amendes ; celui des douanes (1/40 de la valeur pour les marchandises ordinaires; 1/8 pour les objets de luxe) ; le 1/20 des affranchissements, et dans les provinces l'impôt foncier, ordinairement le i/io des moissons; le 1/5 del ; fruits, l'impôt personnel ou la capi talion, les douanes et droits régaliens, les prestations. Depuis l'empire, les propriétés particulières du prince furent i bon avènement incorporées au domaine.
griefs, le refuge des malheureux. Neuf cohortes, chacune de 1000 prétoriens, et des cavaliers bataves faisaient respecter son inviolabilité. Le préfet de la ville veillait pour lui à la police de Rome avec les 4500 hommes des 3 cohortes urbaines, ayant soin que le préfet des vivres tînt les greniers publics toujours remplis, et le préfet des gardes nocturnes les rues toujours sûres. Si d'anciens préteurs tirés annuellement au sort administraient au nom de l'État le trésor public (a?rarm7n;, le prince se le faisait ouvrir parle sénat;de sorte que l'armée, la justice, la religion, les finances, les fonctionnaires, toutes les ressources, toutes les forces vives de l'empire étaient dans ses mains. Il s'était fait l'âme de ce grand corps, afin d'en régler à son grétousles mouvements; et pour lier l'empire par la religion du serment, chaque année, au ["janvier, le sénat, le peuple, les légions et les provinciaux lui juraient fidélité.
Maintenant que nous connaissons le gouvernement nouveau voyons-le à l'œuvre.
Cla»«*<enicT«t (3'.'<9 pcrsonacs, dîtitributions^jeux^constructiuik.<«, police, réfortitcs religieuses et civiles.
Par une sorte d'instinct monarchique qui dans l'esprit de i Constantin deviendra un principe arrêté d'organisation so- '. ciale, Auguste tâcha de mettre dans l'État des divisions et ; des rangs pour y ramener la subordination et la discipline. • On Ta vu déjà relever la dignité du sénat et des chevaliers ? par des épurations sévères. Entre ces deux ordres et pour c les distancer l'un de l'autre, il plaça les fils des sénatburs, : les associant h. une partie des prérogatives honorifîqués~71e leurs pères, et leur réservant certaines charges avec le droit d'assister aux débats de la curie. Ces privilèges, qui les initiaient aux affaires publiques et qui leur facilitaient l'accès ': des magistratures donnant entrée au sénat, établissaient :\ pour ce corps une sorte d'hérédité qui répondait assez bien A ii celle qu'Auguste se proposait d'établir pour le pouvoir; ni i' l'une ni l'autre franchement avouées, mais entrevues comme condition nécessaire de stabilité. Après les chevaliers venaient les bourf^eois de Rome tenant le milieu entre l'ordro
équestre et la plebs urhana. Un cens inférieur à celui des chevaliers, le privilège de fournir une quatrième décurie de juges, les constituaient en classe distincte.
Quand César fit le recensement de ceux qui étaient nourris aux dépens du trésor, il en trouva 320 000. Il en retrancha la moitié, et pour le reste il lit de ces distributions une institution permanente, ordonnant que chaque année le préteur remplaçât les pensionnaires morts par d'autres que le sort désignerait entre les pauvres non inscrits. Mais les progrès de la misère eurent bientôt ramené le chiffre primitif, et ce ne fut que dans la seconde moitié de son règne qu'Auguste osa le faire redescendre à environ 200 000.
Les magistratures avaient été bouleversées comme les ordres, et l'on avait oublié les vieilles prescriptions sur la hiérarchie des charges. Auguste les fit revivre et reprit ainsi toutes ces gradations que l'aristocratie avait si habilement établies. Son administration tendit partout et en tout à multiplier les différences dans les conditions sociales, soit des personnes, soit des cités et des pays. Ainsi il divisa Rome en 14 régions, et ces régions, par les prérogatives de leurs habitants, étaient placées au-dessus des districts suburbicaires, lesquels à leur tour étaient plus favorisés que le reste de l'Italie. Dans l'Italie même, malgré le droit de cité reconnu main tenant à tous les Italiens, il subsistait encore des municipes, des colonies et des préfectures ayant leurs lois particulières. Octave y ajouta 28 colonies, qu'il établit sur des terres achetées par lui aux Italiens et dont les décurions (sénateurs) eurent le privilège d'envoyer par écrit leur suffrage à Rome, le jour des comices. Jusque dans le droit de cité il mit des différences. Le citoyen parvenu n'eut pas la cité au même titre que le citoyen d'origine; et l'Italien, le provincial, décoré de la toge, ne fut ni en droit ni en dignité l'égal du quirite de Rome. Parmi ceux-ci même \ejustrium liberorumf la naissance, la fortune, mettaient de graves différences^ Ajoutez la grande et permanente distinction qu'il établit entre les quirites et les soldats, dont il forma deux peuples à part afin de s'appuyer sur l'un pour dominer l'autre.
Singulier contraste! la république qui proclamait l'égalité,
reposa sur une hiérarchie sérieuse et profonde, l'empire qui veut des rangs, des conditions, mènera au nivellement le plus complet. Dans les deux époques les noms et les formes sont en contradiction avec l'esprit du gouvernement. Auguste en effet relève bien le sénat, mais il abaisse les sénateurs. Il t'ait sonner très-haut la dignité des citoyens, mais il prend pour lui tous leurs vieux droits. Qu'importent les apparences? Au fond, il n'y a pas de degrés dans la servitude; les plus haut placés seront les plus près du maître, les plus exposés a ses caprices et k ses colères
A tout ce peuple si bien classé il fallait encore du pain pour le nourrir, des jeux pour le distraire et une police active pour veiller contre le Tibre et les bandits, contre le feu et la peste. Auguste n'eut garde d'y manquer. Aussi sa grande affaire fut-elle, après l'affermissement de son pouvoir, de nourrir l'immense population qui encombrait la ville.
Le peuple romain n'avait plus qu'un cri : Panem et circensts, «du pain et des jeux ! » Comme cela ne coûtait qus «le l'or, Auguste trouvait encore son compte à le satisfaire- Dans son testament politique, il énumère complaisamment ses dons en blé, en argent, en bêtes sauvages et en hommes. Œ J'ai donné, dit-il, des jeux oîi 10 000 gladiateurs ont combattu et j'ai fait chasser 3500 bêtes fauves. En une seule de ces chasses 260 lions furent égorgés. » Une autrefois, il lit creuser un large canal le long du Tibre, et 30 galères à trois •ju quatre rangs de rame»5 avec un plus grand nombre de petits navires, divisés en deux flottes et montés par 3000 hommes, sans compter les rameurs, donnèrent à la multitude la représentation d'un combat naval. Il y avait une autre manière de faire la cour à la multitude, c'était de décorer sa ville. César lui en avait donné l'exemple, il continua ses
^ grands travaux et put se vanter de laisser de marbre une
} ville qu'il avait trouvée de briques.
Plusieurs grands personnages l'aidèrent à embellir Rome. Le champ de Mars, autour duquel se groupèrent un grand nombre de constructions splendides, forma comme une cité nouvelle, toute monumentale, qui pour maisons avait des temples, des théâtres et des portiques. Agrippa, aussi habile
dans ces travaux de la paix que dans ceux de la guerre, éleva, dit Suétone, un nombre infini de beaux édifices ; un d'eux, subsiste encore, c'est le Panthéon {S. Maria Rotonda), Les routes aussi furent soigneusement réparées et la police faite avec un tel soin que le brigandage qui infestait l'Italie disparut. A Rome, 7 cohortes de gardes nocturnes furent chargées de prévenir ou d'arrêter les incendies, c^t toute l'Italie, divisée en 11 départements, fut placée sous la surveillance d'autant de questeurs. Mais mieux valait prévenir le brigandage qu'avoir à le combattre.
Il encouragea le travail ; les besoins multiples d'une £:rande capitale sollicitèrent le peuple à chercher des profils r|ui suppléassent à l'insuffisance des distributions. Les construc» tions qui changèrent la face de la ville donnèrent de l'occupation aux prolétaires ; et l'immense commerce qui se fit entre Rome et i3 monde ramena vers les gains légitimes beaucoup de ceux qui, depuis longtemps, vivaient de fraudes et de mendicité. La société romaine était devenue plus calme, il tâcha delà rendre plus digne. Il revisa les livres sibyllins^ seul code religieux des Romains, et il éleva des temples à des dieux nouveaux, tous bienfaisants et pacifiques, à la Fortune qui ramène, à la Fortune qui sauve; à la Paix, déesse longtemps délaissée à Rome, mais qui reçut de lui deux autels a la condition deconvertir les Romains à son culte» Entre tous les anciens dieux, ceux qui étaient les gardiens de l'État et de la famille, Vesta et les Lares, furent les plus honorés.
Il y a un autre culte, celui des gloires nationales. Auguste
les accepta toutes sans les craindre. La statue même de j Pompée fut placée en face de son théâtre sous une arcade 1 de marbre. Je ne sais s'il abattit celle de Brutus ni s'il releva celle de Cicéron, mais il respecta toujours la mémoire de l'un et le génie de l'autre.
Et tandis que, par ces publics hommages rendus aux dieux et aux héros de la ville éternelle, il ranimait le patriotisme éteint, l'éloquence et la poésie réunissaient leurs charme» les plus puissants pour ramener par l'orgueil ces Romain» dégénérés aux vertus et à la piété de leurs pères. Tite Live
racontant dans son majestueux langage leur glorieuse hisloire, et Virgile leur montrant toutes les puissances du ciel et de la terre réunies autour de leur berceau, étaient comme les pontifes du passé. Assis sur les ruines des temples antiques, ils y appelaient encore les peuples à l'accomplissement des rites pieux et au culte des anciennes vertus. Qui oserait dire que ces leçons furent inutiles, que cet enseignement n'était pas écouté? On aimait trop les lettres pour ne pas subir l'influence de ceux qui étaient les maîtres de la parole. Depuis que le forum avait perdu ses agitations, toute l'activité des esprits s'était tournée vers le culte des Muses. Les libraires ne suffisaient plus aux demandes. Les lectures publiques des orateurs et des poètes, même les bibliothèques se multipliaient. Asinius PoUion avait fondé la première dans son Atrium HbertatiSy et Auguste en avait ouvert une autre dans le temple d'Apollon, bâti à côté de sa demeure.
Pendant que les lettres accomplissaient leur lâche, le prince faisait la sienne. Il ne souffrait pas le renouvellement du spectacle scandaleux de sénateurs combattant dans l'arène, ou de chevaliers jouant sur le théâtre. Tout le peuple • fut plus d'une fois réprimandé par lui; et pour tarir les sources impures où il se renouvelait , il limita les affranchissemenls; plus d'une fois il refusa le droit de cité à des protégés de Tibère, même de Livie.
Auguste, occupé à voiler partout la corruption romaine, n'oublia pas les femmes dans ses réfbxiûÊS. Il punit l'adultère, en permettant à l'époux outragé qui surprenait les coupables de les frapper du glaive. Il fit davantage pour elles, en honorant le mariage, en attachant des privilèges aux unions légitimes et fécondes. Ici se place un des actes les plus importants de son administration intérieure, la fameuse loi •Pappia-Poppea, le plus grand monument de la législation romaine depuis les lois des Douze Tables, car elle réglait non-seulement le mariage, mais le divorce, la dot, les doaalions entre époux, les hérédités, les legs, etc. ^'^
I Fidèle écho de cette politique élevée et sage, la poésie en ;:élébra les heureux effets : a Grâce à toi, ô César, le bœuf so promené en sûreté dans ses prairies ; Gérés et l'heureuse
abondance fécondent nos campagnes; les vaisseaux voguent sans crainte sur les mers pacifiées, et la bonne foi s'alarme même d'un soupçon. -> Faut-il en croire le poëte? Auguste réussit-il ; et son peuple redevint-il religieux et moral en vertu des lois? La loi n'a guère à faire en ces choses; mais ■cet homme, qui pendant 44 ans fit peser sur la société romaine une même volonté honnête et sage, y ramena certainement plus d'ordre, plus de dignité et peut-être çà et là un peu de vertu.
Provinces du sénat et provinces de l'empereur^ dépendance
des gouverneurs.
Auguste entendait bien mettre dans l'empire l'ordre qu'il faisait régner à Rome. Pour cela il fallait organiser régulièrement les provinces, y étouffer tous les troubles et garantir les frontières. Il y avait donc à prendre des mesures de deux sortes, les unes militaires, les autres administratives. Nous avons dit précisément de quels effroyables abus les provinciaux étaient devenus victimes. Auguste ne changea pointi leur condition légale; ce que les provinces avaient été le lendemain de la conquête, elles l'étaient encore sou»-Trajan et, les Antonins; seulement il y avait de moins les pillages pé-, riodiques des gouverneurs, et de plus une sécurité dont lef commerce et l'industrie profitaient pour répandre partout un immense bien-être.
On a vu qu'Auguste avait partagé l'empire avec le sénat* il y eut donc deux sortes de provinces : celles que baigne U Méditerranée, contrées paisibles et industrieuses, depui^j longtemps conquises et déjà romaines, où, pour être obéij il n'était pas même besoin d'une cohorte; et, derrière celt^
4. Le sénai eiil l'Afrique avec la Numidie, l'Asie, la Hellade et l'Épire^jJ Dalmalie, la Macédoine, la Sicile, la Crète avec la Cyrénaïque, la Ihlliynie aTclj le Ponl, la Sardaigneet la Bétiiiue. L'empereur garda la Tarraconaisc, laLusiP lanie, toute la daule, c'est-à-dire l'Aquitaine, la Narbonaise, la LugdunaisjJPlS cl la Belgique, la Cœlésyrie, la Cilicie, Cyprc et l'Egypte. Plus tard, AuguijjT pnl au séniil la Dalmalie et lui donna en échange Cypre et la NarbonaisJ Toutes les conquêics nouvelles lurent attribuées à l'empereur.
zone, les barbares et belliqueuses régions oe VOcéan , du Rhin et du Danube, ouïes pays sans cesse menacés par, d'incommodes voisins, comme les rives de l'Euphrate et la vallée du Nil. Dans celles-ci, les armées étaient indispensables, et, pour les commander, il fallait au gouverneur les pouvoirs illimités de l'autorité militaire. Mais les armées et' leurs chefs obéissaient au généralissime, à Vimperator. Il y avait donc nécessité de laisser à l'empereur les provinces où stationnaient les légions (27).
Les gouverneurs envoyés par le sénat dans les provinces n'y restaient qu'un an, comme autrefois; le prince prit l'habitude de conserver les siens en place pendant de longues années, pour profiler de leur expérience. Sous la république, les fonctions étaient gratuites, et les gouverneurs se payaient de leurs mains, en pillant les sujets. Auguste leur assigna un traitement régulier, et veilla de près sur leur conduite. Les gouverneurs tombaient par là au rang de simples agents d'un pouvoir soupçonneux et redouté, et voyaient maintenant la menace suspendue sur leur tête. Le traitement fixe qui pourvoyait à toutes leurs nécessités ne laissait plus de prétextes à leurs exactions, et au lieu de passer quelques mois dans une province dont souvent ils connaissaient à peine de nom les principales villes, voici qu'ils y sont retenus tout le temps nécessaire pour en étudier les besoins et y contracter des habitudes qui cessent de leur faire regarder leur province comme une terre d'exil. Je neveux pas dire que les gouverneurs se trouvèrent tout à coup transformés en d'habiles et probes personnages, mais seulement que les excès 'd'autrefois devinrent impossibles; parce que des crimes trop éclatants auraient attiré bien vite le châtiment, et qu'une fortune trop grande eût tenté l'avidité du prince. La modération et la prudence étaient donc conseillées aux gouver- ■aenrs, par leur propre intérêt et par ce despotisme jaloux 'qui allait passer le niveau sur toutes les têtes en abattant les Ulus hautes.
I Organisation des provinces occidentales.
f Sur les dix-huit années qui suivirent la bataille d'Actium,
Auguste en passa au moins onze dans les provinces. Il commença par la Gaule et l'Espagne; il s*y rendit à la fin de l'an 27. Dans les régions occidentales de l'empire, où vivaient encore les regrets de la liberté récemment perdue, où subsistait tout entière l'organisation sociale qui avait si héroïquement soutenu la lutte contre Rome, Auguste se proposa trois choses : étouffer tout esprit de rébellion; établir de nouvelles divisions administratives dans le but de créer, parmi les habitants, des relations politiques qui leur fissent oublier leur ancien ordre social, mais surtout multiplier dans les provinces la population italienne et y distribuer les pri viléges, de manière à faire naître partout un immense désir de devenir romain; en un mot, suivre la vieille politique qui avait si bien réussi au sénat dans l'Italie. Les Belges et les Aquitains s'étaient soulevés durant la lutte avec Antoine. Trois armées envoyées en l'an 29 les domptèrent. Ce succès était comme le dernier acte de la première conquête, celle du pays; restait la seconde plus difficile, celle des esprits et des mœurs, Auguste y donna tous ses soins.
11 conserva à la Narbonaise ses anciennes limites, mais ! il porta la frontière de l'Aquitaine de la Garonne à la Loire. La Celtique, réduite alors, sous le nom de Lugdunaise, à la moitié de son étendue, ne comptait que les pays situés entre la Loire, la Saône et la Seine. Le reste, c'est-à-dire le pays des Belges, des Séquanesetdes Helvètes, forma la Belgique, elle-même démembrée plus tard en trois provinces, une Belgique, et deux Germanies. Dans celte réorganisation, plusieurs villes perdirent leur nom et leur importance, au profit d'autres que la faveur du prince tira k dessein de l'obscurité. Dans la Narbonaise, des colons romains furent établis à Orange, à Carpentras, à Cavaillon, à Nîmes et à Valence. Le titre et les droits de colonies latines furent donnés à Aix, Apt, Vienne et Viviers. Marseille, punie de sa résistance à César, perdit deux de ses comptoirs, Agde et Antibes qui furent déclarés, l'un cité romaine, l'autre colonie latine; plus funeste encore fut pour elle le voisinage de la nouvelle colonie de Fréjus, qui devint un des grands arsenaux de l'empire. Dans les trois provinces chevelues, Gcrgovie, qui avait vu fuir
César, fut dépouillée du rang de capitale des Arvernes, attribué à une bourgade voisine, Augusto-Nemetum (Glermont\ Bratuspantium fut de même déshérité au profit de Cœsaromagus (Beau vais). Les capitales des Suessions (Soissons), des Véromandues (Saint-Quentin), des Tricasses (Tjoyes), des Rauraques (Augst), des Auskes (Âuch), des Trévires (Trêves), prirent le nom d'Auyusta. Turones devint Cœsarodunum (Tours), Lemovices s'appela Augustoritum (Limoges) et Bibracte Augustodunitm (Autun).
Les privilèges furent aussi inégalement répartis; lesÉdues les Rèmes, conservèrent le titre d*alliés, qui fut encore concédé aux Carnutes, pour qu'au sud, à l'ouest et au nord il y eût trois peuples puissants intéressés au maintien du nouvel ordre social. Les Santons, les Arvernes, les Bituriges, clients émancipés des Édues, et les Suessions, conservèrent leurs lois. Les Auskes, le peuple le plus puissant de l'Aquitaine, obtinrent le jus Latii. Enfin, la Gaule fut divisée en 60 circonscriptions municipales, c'est-à-dire que le nombre des peuples gaulois reconnus comme constitués en corps de nation fut réduit à ce chiffre. Cette double mesure facilita singulièrement la police et l'administration du pays; car chacune de ces 60 cités devint responsable des désordres qui éclataient sur son territoire. Pour leur servir de modèle, Auguste leur donna une capitale toute romaine, Lyon, au contluent de la Saône et du Rhône, et dont il fit le centre de l'administration impériale dans la Gaule. Agrippa se hâta de faire partir de ses murs quatre grandes voies militaires allant à l'Océan, au Rhin, à la Manche et le long du Rhône vers les Pyrénées. La soumission des il Salasses, en l'an 25, permit de jeter à travers leurs mon- •c lagnes une route qui mit Lyon à trois jours de marche de ' ritahe.
Sans poscrire le druidisme, Auguste l'attaqua habiletment; il fit romains tous les dieux gaulois: Belen- Apollon, Mars-Gamul, Diane-Arduinna, etc.; il défendit les sacrifices humains, ne promit le droit de cité qu'à ceux qui abandonneraient les rites druidiques et fonda la religion offi-
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cielle de Rome et des Augustes, qui eut des temples dans toutes les provinces.
L'Espagne était déjà romaine. Quand il eut dompté les Astures et les Ganlabres, qui ne posèrent les armes qu'en l'an 19, il divisa la péninsule en trois provinces au lieu de deux. Lu. Gitérieure, devenue Tarraconaise, fut agrandie, et l'Ultérieure fut partagée en Lusitanie et en Bélique. Celle-ci jouait depuis longtemps en Espagne le rôle de la Narbonaise en Gaule; il n*y avait donc là autre chose à faire que de seconder. le mouvement qui portait celle province vers les mœursl romaines. De nouvelles colonies y aidèrent, et, quelques années après, Slrabon pouvait dire : « Les indigènes de la Bélique ont absolument adopté les mœurs, la langue et la manière de vivre des Romains. Plusieurs avaient reçu déjà le jus Latii. Auguste multiplia encore les concessions de ce genre; la plupart aujourd'hui le possèdent. 11 y a, de plus, beaucoup de colonies; de sorte que peu s'en faut qu'ils ne soient tout à fait Romains, aussi les appelle-t-on Togati. »• L'influence romaine gagna jusqu'aux Celtibériens. L'Ébre, dont les sources étaient captives depuis la soumission de la Biscaye, passait encore entre les murs de trois colonies récentes, Celsa (Xelsa), Cœsar-Augusta (Saragosse) et Dertona (Tortone). Une chaîne de postes militaires enveloppa toute la région occidentale : Legio Seplima (Léon) et Asturica (Astorga) veillaient sur les Astures. Les Gallaïques étaient gardés par Braccara (Braga), les Lusitaniens par Olislppo (Lisbonne), Ebora (Evora), Pax-Augusta (Badajoz\ et Augusta^Emerita (Merida) leur capitale.
Auguste était encore en Espagne, quand il donna comme roi aux Maures, qu'il trouvait trop barbares pour la régularité de l'administration romaine, le fils de l'ancien roi de Numidie, Juba, qu'on avait élevé à Rome dans le culte des lettres et le respect de la puissance impériale. Cette même année où il faisait un royaume en Afrique, il en défaisait un en Asie. Amyntas, roi des Galates, était mort en laissant des enfants. Mais cet État placé au centre des possessions romaines était inutile. Auguste réduisit la Galalie et la Lycaonie en provinces.
Les Astures et les Salasses vaincus, l'empire se trouva sans guerre. Le temple de Janus fut encore une seconde fois fermé (25 ans avant J. G.), et des Indiens, des Scythes, vinrent rendre hommage au chef de cet immense empire qui ne^ mettait sa gloire que dans les travaux de la paix.
Organisation des provinces orientales; postes, routes, etc..
Auguste retourna à Rome prendre la puissance tribunitienne à vie. Après un séjour de près de deux années, it commença par la Sicile la visite des provinces orientales, delà il passa en Grèce, passa l'hiver k Samos , puis traversa. l'Asie Mineure et la Syrie, réglant toutes choses souverainement, là remettant des tributs, ici en imposant de nouveaux,, donnant aux villes ou leur retirant la liberté. Les rois alliés,, k leur tour, furent selon leurs mérites récompensés ou punis.. 11 venait de détruire le royaume mutilé des Galates (25 avant J. G.). Bientôt, au contraire, il donnera au roi de Pont, Polémon, dont la politique romaine avait besoin à cause du^ voisinage de l'Arménie, un second royaume, celui du Bosphore Cimmérien. Les rois de Judée et de Gappadoce eurent, aussi une augmentation de domaines, mais celui de Gomagène fut déposé, à cause d'un meurtre. Auguste ne visita pascette fois l'Egypte; il avait si bien réglé l'administration de^ cette province, après en avoir fait la conquête, que sa présence y était inutile. Pour prévenir la révolte d'un pays si facile à défendre, il avait décidé qu'il n'aurait jamais que de simples chevaliers pour gouverneurs; et défense fut faite aux sénateurs d'y entrer sans permission expresse. Il y tint prudemment trois légions, neuf cohortes et trois escadrons, car l'Egypte nourrissait Rome pendant quatre mois de l'année, par elle passait tout le commerce des Indes, et elle seule versait dans le trésor l'impôt de six provinces.
Tels étaieat les travaux du maître du monde, et voilà comme il jouissait de sa victoire. Si tout lui appartenait, son temps aussi, ses soins, sa fortune même appartenaient à tous. Dans ises longs voyages, il soulageait les villes obérées et rebâtisiwitcelles que quelque fléau avait détruites. Tralles, Laodicée> Paphos, renversées par des tremblements de terre sortirent
plus belles de leurs ruines. Une année même il paya de ses deniers tout l'impôt de la province d'Asie. Les mesures générales de l'administration impériale s'accordaient avec celte 'conduite du prince, qui était pour les gouverneurs un exemple et une leçon. Dans l'ordre des intérêts religieux , nulle violence. Toutes les divinités qui veulent entrer dans le culte romain y sont admises, et chaque grande division de l'empire voit son dieu national protégé, enrichi par les lois de Rome. Pour le service militaire, Rome était peu exigeante, €t cet impôt du sang ne tombait guère que sur les nouvelles provinces.il ne s'agissait plus de tirerle plus d'or possible des sujets, mais de les régir au double point de vue de leur intérêt propre et de l'intérêt de l'empire. Au système des impôts en nature, généralement suivi par la lépublique, fut -substitué en plusieurs pays le système des impôts en argent, mesure singulièrement favorable aux provinces. Mais pour que l'impôt fût établi avec équité il était nécessaire de dresser un cadastre général: Auguste le fit exécuter. Trois géomètres parcoururent tout l'empire et en mesurèrent les distances.
Ce travail servit à un autre but. L'empire reconnu et mesuré, il fut aisé d'y percer des routes. Auguste répara celles de l'Italie, fit faire celles de la Cisalpine et couvrit de chemins toute la Gaule et la péninsule ibérique. Puis sur toutes ^es routes un service de poste régulier fut organisé. Les messagers du prince et les armées purent se porter rapidement d'une province à l'autre; le commerce, la civilisation y gagnèrent; et une vie nouvelle circula dans cet empire si admirablement disposé pour une grande et longue existence.
Organif^atlon de** frontières; expcclltions en Arable et en Afrique; les Partîtes rendent les drapeaux de Crassua {20 uv. «I. C).
Vers Tan 19 avant Jésus-Christ, époque du dernier voyage
d'Auguste en Orient, l'œuvre difficile de la fondation du
.gouvernement impérial et de l'organisation des provinces
était achevée. Depuis six ans le temple de Janus était fermé
et le calme régnait au dedans comme à la surface de la so- j
ciété, dans les esprits comme dans les provinces. Cépion el Muréna qui avaient osé conspirer contre une prospérité si grande, n'avaient trouvé ni complices ni défenseurs. Le travail reprenait possession de ce monde d'où il avait été chassé, et une reconnaissance unanime saluait comme un dieu sauveur l'auteur de tous ces biens.
Auguste n'avait cependant encore accompli que la moitié de sa tâche. Il restait k donner à l'empire, par la politique ou par les armes, des frontières assez fortes pour qu'il ne fûi point troublé par des attaques importunes dans son immense travail d'administration. En Europe, il fallait fortifier la barrière du Rhin , enfermer les Alpes dans l'empire et porter au Danube les avant-postes des légions ; en Asie, placer l'Arménie sous Tinfluence romaine et intimider les Parthes; €n Afrique, contenir les nomades et rouvrir dans ce vieux monde les anciennes routes de commerce, suivies par Carthage et les Ptolémées. Auguste avait peu de goût pour la guerre; il trouvait Tempire assez grand, et dans l'histoire militaire de son règne, il faut moins voir des combats et des conquêtes qu'une suite de mesures de police prises sur une grande échelle ; nul prince n'a plus sincèrement que lui cherché la paix dans la guerre.
Dans son premier voyage au delà des Alpes (27-24), il avait ^té surtout préoccupé de l'organisation intérieure des provinces. D'ailleurs les Germains étaient alors à peu près tranquilles. En Orient, où la société grecque depuis longtemps soumise et réglée, lui laissait peu k faire, il avait mis à profit son séjour (23-19), pour déterminer les rapports de l'empire avec ses deux voisins, les Arméniens et les Parthes. De ce côté, la ligne des frontières, depuis le Pont jusqu'à la mer Ilouge, était couverte, sauf à la hauteur d'Antioche, par des États vassaux. Auguste venait de s'assurer de leur fidélité, [ ici en déposant les chefs, là en accordant des titres et des j faveurs. Ces changements opérés avec autorité, la présence , d'Auguste et le voisinage d'une armée romaine, avaient produit sur les Arméniens et les Parthes une si profonde impression qu'ils avaient rendu les armes sans combat. Les premiers lui demandèrent un roi, que Tibère leur amena, les
seconds lui rendirent les drapeaux de Grassus, succès qui valait mieux qu'une victoire (20). Une tentative sur \'Yémeri pour protéger le commerce de la mer Rouge, avait échoué (24-23). Mais le gouverneur d'Egypte, Pétronius, pénétra à la poursuite de la Gandace, ou reine d'Ethiopie, jusque dans ce pays (22), et Balbus avait rouvert la route de l'intérieur de l'Afrique, par le Fezzan(19). Aussi lorsque, après trois années si bien remplies , il rentra dans Rome , le peuple courut au-devant du prince et lui offrit le consulat à vie, avec la préfecture des mœurs (19). Il n'y avait là ni lâcheté ni faiblesse; tous acceptaient celte domination qui, ne cherchant que la paix, trouvait encore la victoire. Et l'on répétait ces beaux vers où l'ami de Mécène montrait la reine d'Ethiopie fugitive, l'Arménie presque soumise, les Daces vaincus, et, au milieu d'une cour formée par les députés du monde, un chef parthe à genoux devant Auguste , recevant de ses mains une couronne , comme si Phraate tenait la sienne du bon vouloir de l'empereur.
Expéditions de Drusus et de Tibère.
Le premier coup contre cette prospérité si grande lui vint des lieux d'où viendront tous les dangers de l'empire, des bords du Rhin. Des Germains battirent la cavalerie romaine et enlevèrent à Lollius l'aigle de la cinquième légion. A cette attaque, comme à un signal convenu, répondit tout le long du Danube un long cri de guerre. Le monde barbare semblait se lever tout entier (17 et 16 av. J. G.) Auguste partageant, comme il l'avait déjà fait, l'administration de l'empire avec son gendre Agrippa, en ce moment associé pour cinq ans à la puissance tribunitienne, l'envoya en Syrie pour veiller à ce que ce tumulte n'eût point d'effet en Orient. Lui-même il partit quelques mois après pour la Gaule (16 av. J. G.}. A son approche les Sicambres rentrèrent dans leurs forêts, et ses lieutenants rejetèrent au delà du Danube les barbares qui l'avaient franchi. Pour veiller de plus près sur eux il chargea ses beaux-fils, Drusus et Tibère, de soumettre les Rhétiens et les montagnards des Alpes. Deux places fortes, AugustaVindelicoru7n{XuQëhourQ) y sur le Lech, et Carnuntum
(Haimboiirg), sur le Danube, devinrent dans ces régions les points d'appui de la domination romaine.
Durant ces opérations , Agrippa parcourut les provinces orientales, où il donna le royaume du Bosphore à Polémon. Le calme partout rétabli, les deux chefs rentrèrent presque en même temps dans Rome (13 av. J. G.), Auguste pour y prendre enfin le grand pontificat. Agrippa pour être continué cinq ans encore dans la puissance tribunitienne; mais la vie si bien remplie de ce grand ministre touchait à son terme. Envoyé contre les Pannoniens révoltés, il revenait après les avoir soumis, quand il fut pris d'un mal qui remporta en quelques jours(mars 12 av. J. G.). La douleur d'Auguste fut profonde, car il perdait avec Agrippa moins un lieutenant qu'un ami, qu'un collègue nécessaire, devant qui toute ambition se taisaitetqui volontairement s'effaçait et restait dans l'ombre pour renvoyer au prince toute sa gloire.
Deux faits seulement remplissent la seconde partie du règne d'Auguste, qui commence à la mort d'Agrippa; à Rome la question de la succession à l'empire, au dehors l'organisation des frontières du Danube et du Rhin. Ge travail ébauché une première fois demandait à être repris sérieusement. Drusus, laissé en Gaule, s'attacha les provini ciaux, qui, en reconnaissance de la paix dont ils jouissaient, i élevèrent, au confluent de la Saône et du Rhône, une statue I colossale du prince, entourée de 60 statues plus petites représentant les 60 cités gauloises. Sûr maintenant des Gaulois, Drusus s'occupa des Germains. Il creusa un canal du Rhin au lac Flevo pour pouvoir attaquer les barbares par l'embouchure de leur fleuve, et pénétra deux fois jusqu'au Wéser, tandis que Tibère son frère accablait les Pannoniens encore révoltés (11 av. J. G.). L'année suivante, Auguste vint luimême en Gaule et fit construire 50 forts qui commandaient le passage du Rhin. L'an 9, Drusus se décida à frapper un grand coup, et s'avança en dispersant tout ce qui osa résistei, jusque sur les bords de l'Elbe, où les Gimbres vinrent lui demander l'amitié de Rome. Les deux peuples s'étaient déjà rencontrés sur les rives du Pô, et au bout d'un siècle ils se retrouvaient encore cette fois aux confins de la Germanie.
L'hiver approchant, Drusus avait repris la route de ses can- i tonnements lorsque, dans une chute de cheval, il se blessa mortellement. Tibère, alors à Pavie, franchit les Alpes en toute hâte et put recevoir les embrassements de son frère. Il vainquit lui-même les Sicambres et en transporta 40 000 sur J la rive gauche du Rhin (8 av. J. G.). Auguste ferma alors pour la troisième fois le temple de Janus, et pendant douze années les portes d'où sortait la guerre ne s'ouvrirent point.
C'est au milieu de ce silence des armées que naquit Celui dont la parole allait mettre au ciel un seul Dieu et sur la terre un seul dogme, la charité (Jésus est né l'an 4 avant l'ère vulgaire).
Cette paix universelle ne fut pas troublée par une expédition du petit-fils d'Auguste en Orient (2 av. J. G. et 4 apr.). Caïus César allait moins combattre que faire voir de ce côté les armes romaines , et mettre paisiblement un vassal de l'empire su rie trône d'Arménie. Au delà du Rhin, les légions i parcouraient aussi chaque année le pays pour y montrer || leurs enseignes, et un de leurs chefs osa même passer l'Elbe. En l'an 4 et 5 de J. G., Tibère revint se mettre à leur tête et leur assigna des quartiers d'hiver au cœur de la Germanie, i Cette nouveauté était plus menaçante que les courses périodiques des légions. Car de ces camps, l'influence romaine allait gagner de proche en proche les tribus voisines.
Ucsastre de 'Warus (9 de «I. €.).
Pendant que ce travail s'accomplissait au nord, le Marco- i| man Marbod fondait dans la Bohême un royaume que défendaient 70 000 fantassins et 4000 cavaliers, disciplinés à la romaine, et dont les Suèves, les Semnons et les Lombards reconnaissaient la suprématie. Auguste s'alarma; il réunilj une armée formidable qui allait franchir le Danube, quand les Pannoniens et les Dalmates se soulevèrent, croyant le&j légions déjà aux prises avec les Marcomans. La fortune àé\ Rome éloigna ce danger. Marbod consentit à traiter, et Tibère put tomber sur les rebelles ; aidé de Germanicus et soutenu de quinze légions, il vint à bout, après trois campa-.
gnes, de leur résistance acharnée. Il était temps; car cinq jours seulement après la soumission définitive des Pannoniens et des Dalmates, on apprit à Rome que trois légions, attirées dans une embuscade par un jeune chef des Chérusques, Hermann, y avaient péri avec leur général Varus. C'était la Germanie du nord qui se soulevait et refoulait sur le Rhin la domination romaine (9 de J. C). « Varus! Varus ! Rends-moi mes léf^ions, >• s'écriait douloureusemeni Auguste. Par bonheur Marbod, jaloux d'Hermann, ne fit aucun mouvement, et ^Auguste, tranquille du côté du Danube, put envoyer Tibère en Gaule. Il fortifia tous les châteaux du Rhin, rétablit la discipline, et pour ramener un peu de confiance, il risqua même les aigles au delà du fleuve. Après lui, Germanicus resta k la tête de huit légions qui garnissaient la rive gauche du Rhin. L'ennemi content d'avoir vaincu, ne passait pas encore de la résistance à l'attaque. L'empire était sauvé, mais la gloire d'un long règne pacifique était ternie par ce désastre.
La faiullle d\%ugaste; question de la succession À l'empire.
Comme Louis XIV, Auguste finit son règne dans le deuil el J'Jsolement. Il avait vu mourir l'un après l'autre tous ceux qui lui étaient chers: sa sœur Octavie, son neveu Marcellus, Virgile, Agrippa, Drusus, Mécène, Horace. Huit ans avant no-r tre ère il ne lui restait plus que les enfants de sa fille Julie, Je fils de l'impératrice Livie, Tibère et les enfants de Drusus, l'autre fils de Livie qui venait de lui être enlevé. Il ne pou- Vait, puisque la république semblait vivre, parler de léguer Te pouvoir, mais il avait adopté les fils aînés de Julie, "Câïus et Lucius César ; et il commençait pour eux le système qui lui avait si bien réussi, l'occupation des magistratures républicaines. Dès l'âge de 15 ans, il les fit désigner con- \ 8uls pour entrer en charge cinq ans après. Malgré sa dissi- 1 mulation, Tibère n'avait pu voir cette adoption sans dépit. Il t montra son mécontentement en se retirant à Rhodes, où ii vécut 7 années en simple particulier ; mais les circonstances l'en rappelèrent. Auguste fut contraint par les désordres hon-
teux de Julie de l'exiler à Pandataria. Puis un de ses petitsiils, Lucius, fut enlevé à Marseille, dans un voyage, par une maladie soudaine; l'autre, Gaïus, que le prince avait envoyé en grande pompe en Orient, fut blessé par un Arménien dans une conférence, et après avoir quelque temps langui, mourut en Cilicie(4 de J. G.)-
Cette double mort rendait Tibère nécessaire , car le troisième fils de Julie, Agrippa Posthume, n'avait que 14 ans^ Auguste, pressé par Livie qui, k mesure qu'il avançait en âge, exerçait sur lui un plus grand ascendant, se décida à les adopter l'un et l'autre, mais en obligeant Tibère à adopter lui-même son neveu Germanicus.
~' Gette succession était donc réglée, car tout le monde acceptait d'avance l'hérédité. Une conspiration faillit tout ren- I verser. Un petil-fils de Pompée, Ginna, voulut poignarder Auguste ; Livie conseilla la clémence, et l'empereur accabla le coupable d'un magnifique pardon. Plus tard, il lui donna le consulat.
Des' deux héritiers, l'un disparut encore. Agrippa se rendit si odieux par ses débauches, que son aïeul le relégua dans l'île de Planasia. L'année d'après, la seconde Julie, accusée des mêmes crimes que sa mère, fut aussi exilée, et le vieil empereur, juge impitoyable de tous les siens, se trouva, à plus de 70 ans, seul dans sa maison désolée.
Les services que Tibère rendit dans ces années terribles, où l'on vit Marbod menaçant, les Pannoniens rebelles et trois légions égorgées, effacèrent peu à peu les préventions du \ prince. Auguste partagea avec lui les plus importantes pré- ' cogalives, et le prit en l'an 13 pour son collègue.
Mort d^Aiiguste (141 de «1. C).
Il touchait au terme de sa longue vie; le 19 août, 14 de J. G., il mourut dans un voyage en Gampanie; il était âgé de de 76 ans moins 35 jours. Son corps rapporté k Rome fut en- i seveli dans le tombeau qu'il s'était élevé au Ghamp de Mars.
Il avait écrit un élat des forces et des ressources de l'empire que nous avons perdu, et un précis de sa vie que noui
avons encore presque entier ^ Nous pouvons y lire les titres qu'il croyait avoir à la reconnaissance de ses contemporains. Celte reconnaissance, il la méritait, depuis Actium, car il avait fait vivre pendant 44 ans le monde en paix; mais pour ravenir qu'avait-il fondé? Rien qu'un gouvernement militaire, avec les sanglants désordres que ces sortes d gouvernements traînent à leur suite.
lie siècle d'Auguste.
Il a une autre gloire, celle d'avoir donné son nom à un des grands siècles littéraires. Mais pour que ce siècle soit vraiment 1 âge d'or de la littérature romaine, il faut y rattacher les écrivains qui avaient paru depuis Sylla, les poêles Lucrèce et Catulle, César dont la gloire militaire et politique eftace la gloire littéraire, Cicéron dont le nom rappelle le plus grand crime d'Octave^ et Salluste un des amis de César
balluste est bien loin de Cicéron comme citoyen «t ses
écrits perdent bien de leur charme, quand on songe que
1 homme dont le style et la pensée sont si austères fut
comme gouverneur de Numidie, un effronté pillard. Il'nous
cZuina nlrrli^f r' ? «^^^^r^^^ et la Conjuration de
PO 1: AU ^ T^ ""^ P'^^' philosophique où nous
nTr'T / ^'^^'''^^ premier ordre; César ses Commen^
aires delà guerre des Gaules; Catulle des élégies où il ap-
)roche d Horace quoique sa langue soit plus rude, son vers
noms harmonieux, sa coupe moins habile. Tous ces écri-
ains sont antérieurs à Auguste; mais près de lui on trouve
;,ie L,ve, Horace et Virgile, l'histoire, l'ode et l'épopée.
:aeLive, ne aPadoue, 59 av. J. C, en garda, disait-on, de
^onef dJÎe.?''^' ^r.'f' ^"'"'"'"' °"' ^'^^"^^'•^ '' '•«P'-^duit treize co- ' Dne du texte grec delà fameuse inscripiion du teslamont d'Auguste. C'est «Asie Mineure, à Angora, qu'a eu lieu celle découverte.
We7s'nesT'''' '*'• ,^^,^ P""^'P^^- ouvrages de Cicéron sont des a^aojers (les remnes . etc.); des discour» politiques (les CaùUnaire, les
>t Te zit ^r"' "" ^"^-^--); d«« l'-ailés politiques (la Ji^u- ^cié« m.l^ri ' ^^^'"«nse recueil de lettres qui fournissent le» plus
ueui nDjtenaux pour l'histoire de ce temps.
?;rn vivant, certaines expressions qui sentaient la province;^ il fut honoré deramilié d'Auguste qui lui confia Teducation du jeune Claude, depuis empereur, et mourut en l'an 18 ou 19 de notre ère; il écrivit une immense Histoire romaine qui, par la magnificence du style, l'imposante ordonnance du sujet, l'élévation et l'éloquence des pensées, n'a point d'égale dans la littérature ancienne. Cet ouvrage, qui comptait 142 livres, dont il n« nous reste que 35, le place au premier rang des historiens, entre Hérodote d'un côté, Thucydide et Tacite de l'autre ; ses tendances aristocratiques le tirent surnommer le Pompéien.
Horace (mort 8 av. J. G.), Tami d'Auguste et de Mécène, l'épicurien de bon goût qui aima trop sa paresse pour tenter quelque œuvre de longue haleine, écrivit des satires, des épîtres, des odes qui ont été imitées, mais jamais surpassées. Virgile, né près de Mantoue, a peint dans ses premiers vers les malheurs de l'Italie livrée aux soldats des triumvirs. Son père est ce Tityre auquel Octave a laissé sa cabane, tandis que Mélibée est obligé de livrer ses récoltes et ses fruits au soldat impie et barbare. Virgile reconnaissant remercia d'abord Octave dans ses Églogues qui rappellent trop Théocrite et trop peu la nature ; mais bientôt il trouva son originalité et donna un des poëmes les plus parfaits qui existent en aucune langue, les Géorgiques. Il y chante l'a-j griculture pour la remettre en honneur, la paix, les mœurs! rustiques, laborieuses et honnêtes, pour faciliter à Auguste la tâche qu'il a entreprise de pacifier Rome et l'univers. Plusi tard, il chanta Rome elle-même pour ranimer le patriotisme qui s'éteignait, et donna à la littérature latine un poëme qui ne vaut pas Vlliade, mais qu'on Hra éternellement. Il mourut l'an 19 av. notre ère.
Les poêles élégiaques furent plus nombreux que les poètes lyriques. L'ode vit d'enthousiasme, l'élégie de plain-| tes : à pareille époque, celle-ci devait être mieux écoutée,! car elle avait plus d'écho dans les âmes. Catulle composât quelques élégies ; Gallus (mort 26 av. J. G.), Tibulle (mori 18 av. J. G.), Properce (mort 18 av. J. C), en écrivirent un! ^^rand nombre. Ovide (mort 17 de J. C), toujours élégant et
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harmonieux, donna un grand charme aux vieilles légende» qu'il recueillit dans ses Fastes: les Métamorphoses^ les Tristes, e\c. y montrent sa fécondité souvent stérile.
Un genre resta cependant, dans cette période, en arrière des progrès que firent tous les autres. C'est celui précisément qui était arrivé à sa perfection relative dans la période précédente, Vart dramatique. Piaule et Térence demeurèrent sansrivaux. Lacomédie tomba mêmejusqu'à la pantomime, et cet art dégradé où l'acteur tinit par remplacer le poète, et les gestes la parole, obtint une telle vogue, grâce aux Pylades et aux Bathylles, qu'il n'y eut plus place au théâtre pour les pièces sérieuses. Les grands acteurs Roscius et Ésope seront remplacés par des bouffons qui quelquefois seront des meilleures maisons, comme ce joueur de lyre et ce chanteurqui s'appelleNéron. Sénèque tentera vainement, avec ses pièces déclamatoires et froides, de relever l'art dramatique.
Quant à l'éloquence, elle est pacifiée : Tempire a fermé la tribune aux harangues ; l'éloquence est tombée du même coup qui a frappé la liberté ; les orateurs ont fait place aux arrangeurs de mots '.
Pour la philosophie, on sait qu'à Rome il n'y en eut pas de nationale. Chacun se rangea, suivant son caractère et ses mœurs, sous la bannière d'Épicure ou sous celle de Zenon. Les doctrines relâchées du premier convenaient fort aux contemporains d'Auguste ; celles de Zenon, incompatibles avec le despotisme, nourrirent la fierté républicaine et l'amour de la liberté dans le cœur de quelques vieux Romains. Les stoïciens formeront sous les premiers empereurs un parti d'opposition politique (Thraséas, Helvidius Priscus, etc.) qui fut souvent décimé. Nous trouverons deux des plus illustres interprètes de la morale stoïcienne aux deux extrémités de l'échelle sociale, Marc Aurèle sur le trône, Épiclète dans l'esclavage.
L'érudition profonde et variée a trois représentants dans Varron, Hygin et Flaccus : la médecine est en grand honneur
*. Voy. YHistoire de la littérature romaine de M. Picpron.
à Rome, depuis que l'affranchi Musa a sauvé Auguste d'une maladie grave; les médecins ont obtenu franchise d'impôts et le droit de porter l'anneau d'or des chevaliers, et Gelse écrit son ouvrage qui l'a fait surnommer l'Hippocrate romain.
Jusqu'à Auguste, la jurisprudence fut moins une science qu'un ensemble de coutumes. Labéon, le grave et libre républicain, et son rival Capiton, esprit plus souple, réglèrent la jurisprudence, l'un au nom des vieux principes de la cité, l'autre au nom de l'équité et de la loi naturelle, et fondèrent les deux grandes écoles de jurisconsultes connus sous les noms de proculéiens et de sabiniens.
A côté de ces noms s'en placent d'autres, moins célèbres, il est vrai, mais glorieux encore. Le Gaulois Trogue Pompée d**" siècle) qui écrivit une histoire universelle, dont naus n'avons que l'abrégé fait par Justin (au ir siècle); Asinus Poilion (sous AugUbte) qui écrivit beaucoup et en divers genres, mais qui est plus connu comme protecteur des lettres : ce lut iui qui ouvrit la première bibliothèque publique, et qui introduisit, l'usage des lectures ou récitations faites devjint un auditoire choisi; usage alexandrin, et qui entraîna la poésie romaine sur la pente où les poètes d'Alexandrie s'étaient perdus, dans la servilité et de fades louanges pour leurs nobles protecteurs ; les historiens Diodore de Sicile et le juif Nicolas de Damas, qui composèrent des histoires générales pour cet empire universel et écrivirent en grec, comme Denys d'Halicarnasse, Strabon, le grand géographe, et un autre géographe, Denys le Périégète. Il faut même citei Agrippa, qui fit dresser une carte de l'empire, et en composa le commentaire.
Le côté inférieur de la civilisation romaine au siècle d'Auguste, ce sont les arts : les Romains de l'empire, comme ceux de la république, les cultivèrent plutôt par mode que par goût, et, l'architecture exceptée, ils en laissèrent presque toujours l'exercice à des Grecs, Les grands travaux exécutés par Auguste, Claude, Néron et les Flaviens, donnèrent occasion aux architectes de montrer leur habileté. Vitruve écrivit sous Auguste les règles de leur art. La peinture^ au
contraire, déclina : on ne cite guère que le paysagiste Ludius (jui substitua la fresque à Tencauslique. La statuaire se soutenait, mais sans génie : plusieurs des belles statues qui nous restent semblent des copies exécutées sous les premiers empereurs d'après d'anciens modèles. Comme on avait fait des collections de livres, on fit, Asinius Pollion surtout, des collections d'objets d'art précieux et rares. Auguste fonda les bibliothèques Palatine et Octavienne, et le goût des lettres et des arts resta toujours dans sa maison. Lui-même, Germanicus, Tibère, Caligula, Claude, Néron écrivaient en vers ou en prose.
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LES EMPEREURS DE LA RIAISOIN D'AUGUSTK
AP. J. C
TIBÈRE (14-37 DE J. C.) : SERVICES DE TIBÈRE SOUS AUGUSTE; DANGERS QUI l'entourent; soulèvement DES LÉGIONS. — EXPÉDITIONS DE GERMANICUS. VICTOIRE d'IDISTAVISUS (16). — GOUVERNEMENT HABILE DE TIBÈRE: SUCCÈS POLITIQUE DE DRUSUS SUR LE DANUBE; DE GERMA- NICUS EN ORIENT (18-19). — MORT DE GERMANICUS (19). — SÉJAN ; MORT DE DRUSUS (23) ; DESTRUCTION DE LA FAMILLE DE GERMANICUS (23-28).
— CHUTE DE SÉJAN (33); DERNIERES ANNEES DE TIBÈRE. — HEUREUX COMMENCEMENTS, PUIS FOLIES ET CRUAUTÉS DE CALIGULA ; CHÉRÉAS (37-41).— CLAUDE (41 -54); LOIS UTILES; concessions aux PROVINCIAUX.
— CONQUÊTE DE LA BRETAGNE (43), RÉDUCTION EN PROVINCES DELA THRACE, DE LA LYCIE ET DE LA JUDÉE. — MESSALINE ET AGRIPPINE. — NÉRON (54-68); ambition d'aGRIPPINE; empoisonnement de BhlTAN-
Nicus (55). — désordres de NÉRON; MEURTRE d'agrippine (59). —
MORT DE SÉNÈQUE ET DE LUCAlN ; CORBULON ; VOYAGE DE NÉRON EN GRECE (66). — RÉVOLTE DE VINDEX ; MORT DE NÉRON (68).
Tibère (i4-39 de J. C.) : Services de Tibère sous Auguste^ dangers qui l'entourent; soulèvement des légions.
Tibère était de cette ambitieuse famille des Claudes qui avait eu 28 consulats, 5 dictatures, 7 censures et autant de triomphes. Le mariage de sa mère Livie avec Octave, et son
adoption par Auguste, l'avaient fait entrer dans la maison des Césars. Toutes les missions dont son père adoptif le chargea furent remplies avec activité et intelligence, et au moment de la guerre avec Marbod, il sauva l'empire d'une crise dangereuse. Depuis la mort d'Agrippa, nul général ne pouvait invoquer d'aussi éclatants services. 11 avait combattu en Espagne et dans les Alpes, gouverné la Gaule, donné un roi k l'Arménie, dompté les Pannoniens, vaincu les Germains, transporté 46 000 barbares dans la Belgique, et rassuré l'empire après la défaite de Varus.
Voilà l'homme à qui la mort d'Auguste livrait, à près de 56 ans, le pouvoir : ajoutons que ses mœurs étaient dépravées, son humeur chagrine, son caractère vindicatif, et qu'il n'avait aucune répugnance à verser le sang.
Le moment de crise pour un gouvernement monarchique est la mort de son fondateur. Le respect pour Auguste avait imposé silence à toutes les ambitions; mais Tibère se trouva environné de républicains et surtout de candidats à l'empire. Ils étaient assez connus pour qu'Auguste, dans ses derniers moments, les lui nommât, et l'un d'eux osa proposer au sénat de faire au nouvel empereur sa part. Ces prétentions commandaient au prince la prudence ; dans les premiers jours de son règne, ce fut à peine s'il agit en empereur, à Rome, du moins ; car aux légions il se hâta de se faire reconnaître. Mais les soldats avaient déjà compris que sur eux reposait la sécurité de l'empereur autant que celle de l'empire, et mtoSqu'il n'y avait plus de guerres civiles pour les enrichir, W successions au trône devaient leur en tenir lieu. Trois légions de Pannonie se soulevèrent, demandant pour solde un denier par jour, le congé après seize ans, et une somme fixe, payée au camp même, le jour de Ja vétérance. Tibère leur envoya Drusus, son fils, avec Séjan, sèïi préfet du prétoire, qui conduisait une partie des forces restées en Italie. Une éclipse de lune aida à faire rentrer les séditieux dans le devoir.
Sur le Rhin la révolte fut plus dangereuse. Il y avait là sept légions partagées en deux camps : les demandes furent les mêmes. Quatre légions tuèrent leurs centurions. Germanicus, neveu de Tibère, accourut ; les rebelles lui offrirent
Tempire : il refusa; dans sa douleur, il avait tiré son épée comme pour i^'en frapper : « Frappe donc, » lui crièrent ces furieux; ses amis lui arrachèrent le glaive. Pour apaiser celte sédition dangereuse, il supposa une lettre de Tibère qui accordait tout et doublait le legs d'Auguste : les sommes di* ( tribut des Gaules, tout l'argent du général et de ses amis y suffirent à peine.
Expéditions de Gernianicus; victoire d'idistavisus (!•).
Il fallait occuper ces esprits remuants : leur général les conduisit à l'ennemi. Chez les Marses, un espace de 50 milles fut mis à feu et à sang. Au printemps suivant (15 de J. G.}, Germanicus passa encore le Rhin, espérant profiter des querelles d'Hermann et de Ségesîe, du parti national et du parti romain. Il ne put que délivrer Ségeste assiégé par son rival. La femme du vainqueur de Varus fut emmenée captive.
Les derniers ravages des Romains et les plaintes d'Hermann exaspérèrent les Ghérusques ; une ligue nouvelle se forma. Germanicus pénétra, pour la combattre, jusqu'à la forêt Teuteberg : des ossements blanchis indiquaient les heux où les trois légions avaient péri. Les soldats rendirent à la terre ces restes mutilés qui depuis six années attendaient ce dernier honneur. Cependant les Germains ne tenaient nulle part. Fatigué de poursuivre un ennemi insaisissable, Germanicus s'arrêta. Il regagna l'Ems et remonta sur la flotte qui l'avait amené, tandis que Gécina regagnait le Rhin par la route des Longs-Ponts. Hermann l'y précéda, et le désastre de Varus fut sur le point de se renouveler; heureusement Gécina était un vieux capitaine, il gagna une position forte d'assiette où les Romains campèrent, et parvint à se rouvrir la route du Rhin. Germanicus, surpris parles tempêtes de l'équinoxe, avait lui-même été en danger: nombre de vaisseaux avaient péri.
La confiance des barbares s'était singulièrement accrue ; une nouvelle expédition devenait nécessaire. Mille navires portèrent huit légions sur les bords du Weser. Les Germains
vos CHAPITRE XXVI.
osèrent attendre l'armée romaine dans la plaine d'Idislavisus. La discipline l'emporta ; une seconde action fut un second massacre. Varus était vengé. On reprit le chemin de la Gaule, moitié de l'armée par terre, le reste sur la flotte; une tempête brisa encore ou dispersa au loin une partie des vaisseaux. A ces nouvelles, la Germanie frémit et s'agita; mais Germanicus frappa des coups répétés, et les barbares, surpris, laissèrent les légions regagner leurs quartiers d'hiver (16 de J. G.). Germanicus y trouva des lettres de Tibère qui l'appelaient à Rome pour un second consulat et le triomphe; les légions étaient sans doute, aux yeux de l'empereur, trop dévouées à leur chef: il obéit.
Gouvernement habile de Tibère; succès politiques deDrusua sur le Danube, de Germanicus en Orient (f S-19).
A Rome, Tibère gouvernait avec sagesse et sans violence, refusant les honneurs, les temples qu'on lui offrait, et repoussant les basses flatteries du sénat, en homme qui savait bien leur prix. Sa vie était celle d'un riche particulier ; ses manières, sinon affables, du moins polies. Il se levait devant les consuls, en toute question consultait le sénat, et acceptait les leçons qu'osait parfois lui donner la liberté mourante. Il aimait à assister aux jugements du préteur, et il ne reculait jamais « devant une libéralité qui avait un motif honorable ; » mais il mit une stricte économie dans les finances, et s'il s'occupa moins qu'Auguste de plaire au peuple en lui donnant sans cesse des jeux, il veilla avec sollicitude à prévenir la disette. Une année que le blé était cher, il fit ce que nous faisons aujourd'hui, il sut maintenir le pain à bas prix pour le peuple, en dédommageant les marchands. Sans faiblesse pour les soldats, il les tint sous une discipline austère, alors pourtant qu'il avait besoin d'eux. - Quant aux provinces, il continua la politique d Auguste. S'il n'osait comme lui, pour les visiter, s'éloigner de Rome, oii il n'avait ni un Mécène ni un Agrippa sur qui compt«r en son absence, il leur envoyait au moins les gouverneurs les plus habiles, évitait d'augmenter les tributs, et y soula-illi geait les trop grandes misères. Douze villes de l'Asie ruinées
par un tremblement de terre, furent exemptées pour cinq ans de tout impôt; Sardes, plus maltraitée reçut de lui dix millions de sesterces. Tibère pratiquait ce qu'il recommandait à ses gouverneurs de province : « Un bon pasteur tond ses brebis et ne les écorche pas. »
Ainsi l'empire était sagement gouverné : mais en voyant ces allures débonnaires, les grands s'enhardirent. Un complot se forma; découvert à temps, il fut déjoué, et Libon son auteur se tua. Plus près de lui, Tibère trouva des ennuis domestiques. Livie, habituée aux égards de son époux, voulait être écoutée; Agrippine, femme de Germanicus, et petitefille d'Auguste, bravait avec emportement la mère de Tibère, et ne souffrait pas que l'épouse de Drusus marchât son égale. Ces rivalités de femmes divisaient la cour, et faisaient naître des haines que les courtisans envenimaient.
Tibère avait rappelé Germanicus des bords du Rhin, autant pour l'enlever k ses légions que pour rester libre de suivre sur cette frontière la prudente politique d'Auguste, celle qu'il y avait pratiquée lui-même. Il lui permit d'entrer à Rome en triomphe, et partagea avec lui le consulat pour l'année suivante. Ace moment les Parthes redevenaient hostiles. Ils avaient chassé Vonon, le roi que Rome leur avait donné, et mis à sa place l'Arsacide Artaban; les deux rivaux menaçaient d'en venir aux mains. En outre, la Gomagène et la Cilicie, depuis quelque temps sans rois, étaient pleines de troubles. La Syrie et la Judée réclamaient une diminution d'impôt : •< Germanicus peut seul, disait Tibère, calmer par sa sagesse les mouvements de l'Orient. » Un décret du sénat déféra au jeune prince les pouvoirs qu'avaient eus autrefois Agrippa et Gaïus César, c'est-k-dire le gouvernement des provinces au delà de la mer avec une autorité supérieure k celle de tous les gouverneurs. Quant k Drusus, le tils de Tibère, il partit pour la Pannonie, aûn de veiller sur les mouvements des Suèves.
La tâche de ce dernier était la plus simple, il n'avait qu'k assister aux déchirements intérieurs de la Germanie, ou à les faire naître. Deux ligues puissantes s'étaient formées : au nord celle des Ghérusques sous Hermann et son oncle Iii-
guiomer; au midi, celle des Marcomans sous Marbod; ellesen vinrent aux mains. L'action fut sanglante; Marbod, vaincu, implora un asile sur les terres de l'empire. On lui assigna Ravenne pour résidence. La puissance des Marcomans était détruite, celle des Chérusques ne survécut pas à Hermann qui tomba sous les coups des siens, au moment où il songeait, dit-on, à se faire proclamer roi. Les sourdes intrigues des Romains n'avaient certainement pas été étrangères à ces , résultats, qui les délivraient de deux ennemis redoutables.
En Orient, Germanicus réussissait aussi bien. Il avait porté partout le mot d'ordre du nouveau gouvernement, la justice et la paix. En Arménie, il donna la couronne au fils du roi de Pont, Polémon, fidèle vassal de l'empire: ce prince avait depuis longtemps adopté les usages des Arméniens* C'était un choix habile auquel la nation entière applaudit. La Cappadoce, dont le vieux roi venait de mourir à Rome, fut, ainsi que la Gomagène, réduite en province. En Syrie, Germanicus conclut alliance avec Artaban, qui ne demandait que l'éloignement de son compétiteur. Dans la Thrace, ui> des deux rois du pays avait tué l'autre; l'assassin fut relégué à Alexandrie, et plus tard mis à mort.
Une plus sérieuse affaire avait commencé l'année précédente en Afrique (17 de J. G.). Un Numide, déserteur deslégions, Tacfarinas, réunit une troupe qu'il disciplina et souleva les Musulmans et les Maures. Le proconsul le battit et reçut les insignes du triomphe, en récompense de cet acte de vigueur, qui rendait la sécurité à une province frumenlaire. |
mort de Germanicus (tO).
et I
G'est au milieu de cette prospérité qu'on place l'action la plus infâme de Tibère, l'empoisonnement de Germanicus. Un homme tel que lui, sérieux, réfléchi, calculant tout, ne commettait pas de crime inutile. La mort de son fils adoptif ne lui ôtait pas un rival dangereux, il le savait incapable d'une trahison odieuse, et elle le privait d'un appui nécessaire. L'artisan du crime était, disait-on, Pison, patricieft d'un caractère violent et fier, qui avait obtenu le gouverne-
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lient de la Syrie, dans le temps où Germanicus était envoyé m Orient. Ce fut au retour d'un voyage en Egypte, entrepris sans l'aveu de Tibère et malgré les défenses d'Auguste,, ^ue Germanicus trouva les dispositions qu'il avait prises ■hangées par Pison. De vives altercations éclatèrent entre ux; et l'indocile gouverneur, plutôt que de céder, préféra juitter sa province. La nouvelle d'une grave indisposition le Germanicus l'arrêta à Antioche; le prince s'étant rétabli, 1 s'opposa aux fêtes célébrées pour sa convalescence, et ;agna Séleucie, où le bruit d'une rechute plus alarmante le •etint encore. Autour d'Agrippine on parlait d'empoisonnenent, et les émissaires de Pison, qui venaient épier les prorrès du mal, montraient, disait-on, de quelle main le coup itait parti. Germanicus succomba. On brûla son corps dans e forum d'Antioche, et Agrippine, ayant recueilli pieusenent ses cendres, débarqua à Brindes, portant elle-même 'urne sépulcrale au milieu d'un immense concours de peu- )le plongé dans une morne douleur.
Pison avait reçu avec une joie inconvenante la nouvelle de a mort de Germanicus et repris aussitôt la route de son gouvernement. Les légats et les sénateurs répandus en Syrie ivaient déféré le commandement à un d'entre eux; Pison ne ecula pas devant une guerre civile; Tibère ne devait pas le ui pardonner. Embarqué de force, il revint en Italie : des .ccusateurs l'y attendaient. Ils voulaient que l'empereur fût eul juge dans cette cause ; s'il avait craint quelque révélaion, il eût accepté; il renvoya tout au sénat. Il siégea luinême; et l'accusé, dit Tacite, le vit avec épouvante, sans )itié, sans colère, impassible, impénétrable. C'est le plus idèle portrait de Tibère que Tacite ait laissé.
Pison se tua dans sa maison L'empereur récompensa les rois amis de Germanicus, qui s'étaient portés accusateurs, lemanda pour Néron, l'aîné de ses enfants, la permission le briguer la questure cinq ans avant l'âge, et le maria avec a fille de Drusus; il sollicita plus tard la môme faveur pour e second fils de Germanicus (20 de J. G.).
Ce long drame accompli, Tibère retourna aux soins du îouvernement. On se plaignait de la trop grande sévérité de
la loi Pappia-Poppea; il nomma quinze commissaires pou en adoucir les exigences. On voulait éten. ire ses flroits pou ' le choix des gouverneurs, il refusa. Il limita le droit d'asile ' cause de beaucoup de désordres dans les villes de province € n'encouragea point encore les délateurs. Un d'entre eux dénonçant le sénateur Lentulus, Tibère se leva et dit qu'i ne se croirait plus digne de voir le jour si Lentulus lui étai •ennemi. Dans les provinces, il maintenait la bonne admi flistration par l'habileté de ses choix et par sa sévérité contr Jes officiers prévaricateurs. En Gaule il y eut un commen cément de révolte. Florus essaya de soulever les Belges i)attu et cerné dans les Ardennes, il se tua. Le prétexte d ■cette levée de boucliers était le poids des tributs. L'Édue Sacrovir causa plus d'alarmes; il entraînait après Ii 40 000 hommes, et s'était emparé d'Autun. Deux légion du Rhin se rabattirent sur la province et firent de cet! troupe mal armée un horrible massacre.
Tacfarinas aussi avait reparu en Afrique. Encouragé pa un premier succès, il osa attaquer Thala; mais il fut re poussé avec perte. Il changea alors de tactique, divisa so armée en petites troupes, attaqua et recula dès qu'il éta pressé. Pour anéantir cet ennemi infatigable, l'empereu envoya contre lui Blésus, oncle de Séjan; celui-ci, grâce; son activité, força Tacfarinas à s'enfuir encore, laissant soi frère aux mains de l'ennemi (23).
Depuis neuf ans Tibère tenait le pouvoir, et son adminis traiion avait été heureuse pour l'Etat. Tacite même ei trace un brillant tableau : « Les affaires publiques, dit-il et les intérêts les plus graves des particuliers se iraiiaiei au sénat. Dans la distribution des honneurs il consultait I naissance, les services militaires et le talent civil; de sort qu'il eût été difficile de faire de meilleurs choix. Quant au lois, si l'on excepte celle de majesté, on en faisait bon usage Pour ses affaires particulières, le prince choisissait 1 hommes les plus considérés, quelques-uns sans les connaît et sur leur réputation, et la plupart vieillirent dans le charge.... Il veillait à ce que les provinces ne fussent p chargées d'impôts.... Les domaines du prince en Ital
fiaient peu étendus ; ses esclaves sans insolence, ses affranlis peu nombreux; avait-il des contestations avec des parculiers, les tribunaux et les lois décidaient. >»
Scjan; mort de Drusus (t3); de$>trnctIon de la faiullle de Oernianiciis (33-2S).
Comme Louis XI, comme tous les princes placés en face 'une aristocratie puissante, Tibère aimait à gouverner avec e petites gens ; ainsi , le seul favori qu'il ait eu fut un simple levalier, iElius Séjan. Ce personnage avait su gagner son ffection par un dévouement absolu, une activité infatiîble et d'habiles conseils; Séjan lui avait sauvé la vie |ii jour qu'une voûte s'écroulait sur eux; il lui accorda jule sa confiance et toutes les dignités. Séjan se laissa )louir par cette grandeur , et crut qu'il lui serait posible de franchir le dernier degré en renversant ce vieillard : ses enfants.
: Sa première victime fut le fils même de l'empereur. Brunis, dans une querelle, avait levé la main sur lui; pour se înger, Séjan corrompit la femme du prince, et la décida empoisonner son époux. Cette mort frappa douloureuselent Tibère, qui, privé déjà de son fils d'adoption, allait |} trouver seul exposé aux coups; et, comme cette double '.OTt augmentait les espérances des partis, elle accrut aussi ;s soupçons. De ce jour, il se crut menacé, et, comme il /ait dans ses mains une arme terrible, l'ancienne loi de ajesté, faite pour le peuple, et maintenant au service de ilui à qui le peuple s'était donné, la facilité de se débarisser de ceux qu'il craignait l'habitua à ne connaître bien- It d'autre justice que celle du bourreau. Les ambitieux, il 'it vrai, n'osaient point encore agir pour leur compte, mais s se groupaient autour d'Agrippine et formaient déjà un irti nombreux. Séjan le montrait prêt pour la guerre ci- 'le; Tibère lui permit de le frapper. Silius, le vainqueur 3 Sacrovir, se vantait trop haut d'avoir conservé l'empire Tibère; c'était un des partisans les plus animés d' Agrippe, il fut accusé de concussion et de lèse-majesté, et se la. Sa femme, qui partageait ses affections, fut exilée. Une
Claudia, amie et cousine d'Agrippine, fut aussi condamnée, comme adultère.
L'autre parti, celui des républicains, eut son tour. Grémutius Gordus, accusé pour son histoire des guerres civiles, se défendit avec courage, puis se laissa mourir de faim. Ge fut le premier crime de Tibère. Vers ce temps, il quitta Rome pour n'y plus rentrer (26 de J. G.), et se retira dans la délicieuse île de Caprée, à l'entrée du golfe de Naples. I avait alors 69 ans. Son petit-fils Tibère n'avait encore que 8 ans, tandis que deux des fils de Germanicus étaient arrivés déjà à l'âge d'homme. Autour d'eux les espérances grandissaient; Séjan parlait encore de complots que sembiaien déceler quelques paroles imprudentes, et Tibère frappa ur second coup sur ce parti, qui lui semblait trop vivemen convoiter son héritage.
Le premier jour de janvier, 28 de J. G., Sabinus, le par tisan le plus zélé d'Agrippine, fut traîné en prison. Cett triste affaire montra clairement ce qu'étaient devenus le magistrats et les sénateurs de Rome. Quatre anciens pré teurs furent les instruments de sa perle. L'un d'eux, l'ame nant un jour dans sa maison, lui arracha les plus impru dentés paroles. Les trois autres, cachés entre la voûte et 1 plafond, écoutaient à travers les fentes. Ils rendirent compt aussitôt à Tibère, qui demanda au sénat la tête du coupable Ce que firent ces quatre préteurs, d'autres tous les jour l'essayeront; car ce métier d'espion était productif; la k accordait au délateur un quart des biens du condamna sans compter que le prince faisait souvent abandon du tou Aussi, ces nobles, qui ne pouvaient plus s'enrichir en pillai les provinces, iront à la fortune en se faisant délateun Chacun voudra trouver une victime, tout leur servira, ut™ parole, un geste. « La terreur, dit Tacite, planait sur la villf Les parents se redoutaient; inconnu ou non, on s'évitail tout était suspect jusqu'aux murs, jusqu'aux voûtes inan mées et muettes. »
Dans cette voie de sang, on ne s'arrête guère; Tibèl s'en prit bientôt à Agrippine même, dont les malheurs j les vertus excusent le caractère; elle fut enfermée dans l'îl
de Pandataria, où quatre ans plus tard elle se laissa mourir de faim. De ses trois fils, Néron fut mis à mort ou se tua. Drusus fut empoisonné ; la jeunesse de Caïus le protégea contre les soupçons et les craintes du bourreau de tous les siens.
Clinte de Scjan(33); dernières anuces de Tibère.
Toute la famille de Germanicus était comme détruite. Séjan se crut rapproché du but. Il osa demander la main de la veuve de Drusus, c'était presque demander à être l'héritier de l'empereur, elle lui fut refusée. Le sénat dédommagea le favori en le comblant d'honneurs, et en faisant dresser sa statue auprès de celle de l'empereur. Celui-ci en fut blessé. Une lettre d'Anlonia, sa belle-sœur, lui en apprit davantage. Séjan conspirait et avait des complices jusque dans le palais. Par une conduite pleine d'artifices, Tibère isola son préfet du prétoire, puis le frappa brusquement, et le fit arrêter en plein sénat. Le peuple mit en pièces son cadavre. De nombreuses exécutions suivirent sa mort.
L'oncle de Séjan, Blésus, ses trois enfants, ses amis, et il en avait beaucoup, car il avait été longtemps puissant, périrent. La cruauté de Tibère, dit Suétone, ne connut surtout plus de frein quand il apprit que son fils Drusus était mort par le poison. On montre encore à Gaprée le lieu des exécutions ; c'est un rocher d'où les condamnés, sur un signe de lui, étaient précipités dans la mer. A côté s'élevaient ces palais, théâtres, assure Tacite, d'infâmes voluptés. Heureusement ici l'on peut douter. On oublie, en effet, que Tibère avait 69 ans lorsqu'il quitta Rome, qu'il en avait plus de 73 après la mort de Séjan, époque à laquelle Tacite place les abominations de Gaprée. Au reste, c'est moins l'homme que le prince que nous avons à suivre. Laissons dans Suétone ces honteux détails, sortons même de Rome, où Tibère vient de laisser Drusus mourir de faim, et retour nons à l'empire.
L'administration de Tibère, dans les dernières années, porta le même caractère de fermeté et de bon sens qu'auparavant. La discipline fut maintenue avec sévérité, même
parmi les prétoriens. Les licences du peuple furent énergiquement réprimées, bien qu'il sût à propos se montrer envers lui libéral ; un incendie ayant désolé tout l'Aventin, il renouvela les largesses qu'il avait déjà faites dans deuy occasions semblables, et paya le prix des maisons brûlées. Cette munificence lui coûta 10 millions de sesterces.
Hors de l'Italie, l'aristocratie provinciale fut quelquefois traitée comme celle de Rome, mais sauf quelques exécutions dont furent victimes des personnages trop riches ou qui s'étaient trop mis en évidence, le repos des provinces ne fut pas troublé ; les provocations qui venaient de loin en loin rappeler à l'indépendance les peuples vaincus restaient même sans effet. Tacfarinas, en Afrique, n'avait ramassé que les vagabonds et les bandits ; Florus ne put soulever les Belges ni Sacrovir la Lugdunaise.
Aux frontières, la paix fut un instant troublée par la révolte des Frisons (en l'an 28 de J. G.), le tribut en était la cause; Tibère les en laissa libres; il ne voulait point d'une guerre au delà du Rhin, qui pouvait remettre encore la Germanie en mouvement. Sur l'Euphrate, on eut à combattre contre Artaban, roi des Parthes, qui, à la mort du roi d'Arménie, avait fait reconnaître dans ce pays son fils Arsace. Tibère confia cette guerre à l'habile et prudent Vitellius, et l'investit d'une autorité supérieure dans toutes les provinces de l'est. Un prince d'Ibérie, Mithridate, fut encouragé et aidé à faire la conquête de l'Arménie ; et une conspiration nouée avec les seigneurs parthes mécontents, tit monter sur le trône d' Artaban un Tiridate élevé à Rome. Artaban vaincu s'enfuit chez les Scythes, tandis que Vi* tellius passait l'Euphrate et couronnait Tiridate. Tibère pouvait se vanter d'avoir, à ses derniers jours, montré les aigles romaines au milieu de l'empire des Parthes. Il est vrai que, peu de temps après, l'incapable Tiridate fut réduit à se réfugier sur les terres de l'empire.
Mais Tibère eut à peine le temps d'apprendre ces nouvelles, il avait atteint sa soixante-dix-huitième année, et, depuis quelque temps, les forces et la vie l'abandonnaient. Il mourut le 16 mars (37 de J. G.). C'était un esprit actif et
ferme, mais triste et dur, n'aimant ni la pompe, ni le bruit, ni le faste; méprisant l'adulation au point de trouver son sénat trop lâche ; bravant la haine; n'estimant le bien, le mal qu'à la mesure de l'utile ; soupçonneux parce qu'il rencontra toujours la bassesse et la trahison; à la fin, cruel, parce qu'il se sentit menacé. Lorsqu'on lui eut empoisonné son fils unique; lorsque, dans son palais même et parmi ses favoris, ses ministres, on eut conspiré contre lui, il se vengea sans pitié ; une fois sur cette roule , il ne s'arrêta plus, et ses dernières années montrèrent une abominable tyrannie. La moitié du mal vint assurément de son caractère, mais l'autre moitié vint de sa situation. Une société où manquaient à la fois les institutions, les doctrines et les mœurs devait être une révolution perpétuelle, oscillant de l'anarchie au despotisme.
Heureux coniiucncenientSy puis folles et cruautés de Calignin; Chcréas (39-41).
Né le 31 août de l'an 12, Caligula allait achever sa vingtcinquième année. Le vieil empereur lui préférait Tibérius Gémellus, fils de Drusus, et de son propre sang; mais Gémellus n'avait que 17 ans. Tibère se contenta de lui assurer une partie des prérogatives impériales. Le sénat cassa ce testament et conféra au seul Caligula tous les pouvoirs,
Rome salua de ses acclamations l'avènement du fils de Germanicus ; et le nouvel empereur justifia d'abord toutes les espérances. Il délivra les prisonniers, brûla tous les papiers de Tibère, défendit les accusations de lèse-majesté, et rappela les bannis. Il nomma son oncle Claude consul, et ; adopta Gémellus, qui reçut le titre de prince de la jeunesse; ' le peuple eut des largesses, les soldats des gratifications. En : même teuips les impôts étaient diminués et les comices d'ét lections rétablies. La liberté semblait renaître.
Mais une maladie que fit Cahgula le huitième mois de son principat sembla avoir altéré sa raison. Dès lors ce ne fut plus un empereur, mais un fou furieux, en guerre avec les dieux qu'il insultait, avec la nature dont il voulait violer les lois, comme ce jour où il jeta un pont sur la mer entre Baies
et Pouzzoles; avec la noblesse de Piome qu'il décima, avec !es provinces qu'il épuisa par ses exactions. En moins de deux ans il dépensa l'éparj^ne de Tibère, 300 millions, en profusions insensées. Pour remplir son trésor, ou, comme il disait, pour apurer ses comptes, il prit la fortune des nclios le plus souvent avec leur vie. Un jour, en Gaule, il jouait aux dés et perdait; il se fait apporter les registres de la province et marque pour la mort les citoyens les plus imposés. «« Vous jouez pour quelques misérables drachmes, dit-il ensuite à ses courtisans, moi je viens d'un coup d'en gagner cent cinquante millions. » Il faisait argent de tout, même des choses que la piété filiale eiit dû lui faire garder. 11 vendit lui-même aux enchères, à Lyon, les meubles du palais impérial et des objets que ses aïeux avaient ou aimés ou portés.
Ce fou fil deux expéditions, l'une contre les Germains, l'autre contre les Bretons. Dans la première il fit cacher, au delà du Rhin, quelques soldats de sa garde germaine, et alla ensuite les faire prisonniers. Dans l'autre, arrivé au ' bord de l'Océan, il fit sonner la charge, puis commanda à ses soldats étonnés de ramasser les coquilles du rivage.
Le monde supporta quatre années cette folie furieuse sans qu'une sédition protestât contre ces saturnales du pouvoir. M Combien je souhaiterais, disait ce monstre, que le peuple romain n'eût qu'une tête pour l'abattre d'un coup I » Le sénat cependant se lassa de lui fournir des victimes, et le 24 janvier 41, un tribun des prétoriens, Chéréas, l'égorgea.
Chéréas était républicain ; lui et ses amis pensaient qu'après un tel prince, l'expérience d'un gouvernement monarchique devait être jugée. L'occasion semblait donc favorable pour le sénat de ressaisir son pouvoir; il l'essaya, et pendant trois jours on put se croire en république. Mais ce n'était le compte ni du peuple ni des soldais. Au moment du meurtre de Caligula, Claude, son oncle, qui se trouvait avec lui, s'était caché en un coin obscur. Un soldat l'y découvre et le montre à ses camarades. Claude leur demande grâce de la vie. « Sois notre empereur, » répondent-ils. El comme li tremblait h ne pouvoir marcher, ils l'emportèrent
à leur camp, il y reprit assez de courage pour haranguer les troupes, auxquelles il promit de l'argent {donativmn) , C'était le prix de l'empire qu'il leur payait, innovation malheureuse que les soldats érigèrent en loi.
Les sénateurs, peu à peu abandonnés, coururent eux-mêmes au-devant du nouveau maître. Ghéréas fut envoyé au supplice. « Sais-tu tuer? demanda-l-il au soldat chargé de l'exécution. Ton épée n'est peut-être pas bien affilée, celle dont je me suis servi pour Galigula valait mieux. •>
Claude (41-54] ; lois utiles; concessions aux provinciaux.
Claude, frère de G-ermanicus et petit-fils de Livie par le premier Drusus, son père, avait alors 50 ans. Pendant sa jeunesse, il avait presque toujours été malade; et dans la maison impériale tout le monde avait délaissé le pauvre enfant, qu'on n'osait montrer au peuple ni aux soldats. On avait fini par l'oublier; à 46 ans il n'était même pas sénateur. Il s'en consola par l'étude des lettres et écrivit l'histoire des Etrusques et des Carthaginois. Caïus, qui le nomma consul, le mit un peu plus en évidence ; le caprice des soldats fit le reste. Ils lui donnèrent l'empire, mais sans lui ôter ce qu'il garda toujours de son éducation, une timidité, une irrésolution et une habitude de se laisser conduire qui eurent les plus déplorables effets, de sorte qu'avec des intentions souvent bonnes, il fit souvent le mal. Sous lui les véritables maîtres de l'empire furent sa femme Messaline dont le nom est resté celui de la débauche même et de l'impudicité, et ses affranchis Polype, Narcisse et Pallas.
Claude commença bien. Il cassa les actes de Caligula, fit jurer l'observation des lois d'Auguste et rappela les bannis. Naturellement débonnaire, il prit sans trop de peine ces fa- .; çons qui avaient tant servi à la popularité du premier empereur, visitant ses amis malades, sollicitant les consuls, le sénat, comme s'il n'eût compté que sur leur faveur. Il aimait à juger, et souvent il jugeait bien. Par malheur, sa tenue sans dignité, sa tête branlante, son bégayement et parfois des sentences ridicules, le déconsidéraient. Il rétablit la
censure et l'exerça lui-môme, mais plutôt avec les goûts d*un antiquaire amoureux des vieux usages qu'avec la conscience des besoins réels de l'empire
Malgré ses travers et sa faiblesse, ce prince, sans les exemples d'infamie et de crimes donnés par son entourage, n'eût pas compté parmi les plus mauvais empereurs. Les affranchis, qu'un long pouvoir n'avait pas encore gâtés, cherchèrent à justifier, par des services, leur influence; et l'on vit, ce que l'on n*attendait guère, à l'intérieur quelques sages mesures en faveur des esclaves \ ou contre les avocats îrop avides, les usuriers et les bannis des provinces qui accouraient k Rome, etc., et d'utiles travaux (un aqueduc, un port à Ostie, une tentative de dessèchement du lac Fucin, etc.); dans les provinces une administration libérale; au dehors une politique ferme et que le succès récompensa.
Auguste avait voulu constituer au milieu des nations soumises une minorité romaine qui fût le point d'appui de son L'ouvernement. Mais c'était gouverner encore dans l'intérêt de Rome. Effort inutile ! car il ne prétendait à rien moins qu'à arrêter le mouvement du monde, comme si les empereurs eussent pu continuer l'aristocratie contre laquelle i!s achevaient par les supplices les batailles de Pharsale, de Thapsus et de Philippes. Dans son testament, Auguste avait conseillé d'être avare des privilèges de la cité, et dans le court espace de 34 ans le nombre de citoyens avait presque doublé. Tibère avait aidé beaucoup à cet accroissement ; Claude surtout y contribua : car il érigea en règle du gouvernement impérial cette loi d'extension continue et d'assimilation progressive qui avait fait la fortune de la république. Lui-même, il sollicita pour les nobles de la Gaule Chevelue, depuis longtemps citoyens, le droit de posséder aussi les dignités romaines el.de siéger au sénat.
Une seule religion provinciale fut persécutée sousClaude,j celle des druides, parce que ses prêtres refusaient la paii^j qu'Auguste leur avait offerte à la condition de mêler leuri^
(. Le maître qui tuait son esclave fut déclaré homicicle. Déren^rC fol fait^
d almndonner ses esclaves malades dans l'île d'Esculape,
dieux aux divinités de l'Olympe. Claude s'efforça d'abolir l^ur culte et les punit de mort eux et leurs adhérents.
Conquête de la Drctagne (<13) ; réduction en provinces de la Thrace, de la l.ycie et delà «iudée.
Cette lutte en amena une autre. Pour vaincre le druidisme en Gaule, il fallait l'enchaîner dans la Bretagne. Les légions y passèrent sous la conduite de Plautius, qui soumit rapidement toute l'île jusqu'à la Severn et la Tamise (43). Derrière ce fleuve, Caractac avait réuni une armée. Claude vint lui-même assister à sa défaite, puis laissa Plautius organiser la nouvelle province. Le successeur de ce général, Ostorius Scapula, se vit menacé par un soulèvement presque général des Insulaires (50), mais il fit rentrer dans l'ordre les Icènes et les Brigantes au nord, et écrasa, à l'ouest, les Ordovices; le calme fut rétabli et maintenu jusqu'à la mort de Claude.
En Germanie une expédition heureuse avait fait retrouver aux Romains la dernière des aigles de Varus. Mais Claude, pratiquant de ce côté la politique de Tibère, s'occupa surtout de prendre sur le Rhin une forte position défensive et de placer les chefs barbares dans l'intérêt de Rome. Il y réussit si bien, qu'en l'an 47 les Chérusques vinrent lui demander un roi. Corbulon, le plus grand général de ce temps, aurait voulu reprendre contre les Germains les desseins du premier Drusus; il soumit les Frisons et attaqua les Chauques. Claude l'arrêta. « Heureux autrefois les consuls romains! » dit l'ambitieux général en obéissant. Pour occuper au moins ses soldats, il leur fit creuser un canal de la Meuse au Rhin; un autre fit ouvrir aux siens des mines ; partout on demandait aux légions d'utiles travaux.
Sur le Danube la tranquillité ne fut point troublée. En Thrace, des troubles amenèrent l'intervention de Claude, qui réduisit le pays en province (46). Dans le Bosphore, un roi, déposé par lui, prit les armes, fut vaincu et se livra luimême. En Orient, l'empereur eut la gloire de reconquérir l'Arménie et de donner un roi aux Parthes. Malheureuse^ ^ meni ces succès ne se soutinrent pas, le^ candidat des Ro- .
CHAPlTIii: XXVI
mains au trône des Arsacides fut renversé, et Vologèseplaça })Our quelque temps la couronne d'Arménie sur le front de son frère Tiridate.
La Lycie faisait de sa liberté un mauvais usage, Claude la iuiôta; et le roi des Juifs, Agrippa, étant mort en 44, il réunit la Palestine au gouvernement ûe Syrie. Dans FAtrique, Suétonius Paulinus et Géta soumirent les Maures, dont le pays forma deux provinces: la Mauritanie Césarienne et la Mauritanie Tingitane.
Messallne et jL.grlpplite.
Ce principal ne manquait donc ni de gloire militaire ni de gloire politique. La Mauritanie et la moitié de la Bretagne conquises, les Germains contenus, le Bosphore retenu dans l'obéissance, la Thrace, la Lycie, la Judée réduites en provinces, elles divisions des Parlhes longtemps entretenus; à l'intérieur, une prospérité croissante; dans les armées, la discipline et une activité tournée vers le bien public sous la direction de généraux vieillis dans les commandements ; certes, il y avait dans ces résultats de quoi satisfaire l'orgueil d'un prince. Pourquoi faut-il maintenant rentrer dans Rome pour y voir ces grands qui ne savent autre chose que conspirer ou flatter bassement, et dans ce palais impérial que déshonorent un prince sans caractère et une femme impudique?
Neuf ou dix complots formés contre la vie du prince amenèrent de terribles vengeances. Sous le règne de Claude, 35 sénateurs et 300 chevaliers périrent. Les plus illustres furent SilanuSjValérius Asiaticus, Scribonianusqui souleva l'armée de la Dalmatie, Pœtus dont la femme Aria montra un stoïque courage. Comme il hésitait à se tuer, elle se frappa elle-même, et lui tendant le poignard : « Tiens, Paelus, lui dit-elle, cela ne fait pas de mal. » Beaucoup furent victimes de la haine de Messaline, dont la cruauté égalait les vices, n faudrait toutes les libertés de la langue latine pour redire les débordements de l'impériale courtisane. Un fait montrera au moins, son audace à braver l'empereur, et les lois.
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et la pudeur publique. Elle voulut contracter un second hymen avant que la rnort eût brisé le premier, et elle épousa suivant la forme ordinaire le sénateur Silius. Les affranchis, alarmés pour eux-mêmes, arrachèrent à Claude un ordre df mon (48).
Mais à Messaline ils substituèrent comme impératrice la propre nièce de l'empereur, une fille de Germanicus, lafière et impérieuse Agrippine. Elle avait un fils âgé de onze ans, Néron; elle voulut lui assurer l'héritage de Claude, bien que ce princeeûldéjh deux enfants, Octavie etBrilannicus. Elle maria la première avec Néron ; quant au jeuneprince, ellelui ôta peu à peu l'affection de son père et accumula sur la tête de son fils tous les titres, toutes les distinctions. Claude, oubliant son rang, laissa tout faire. Agrippine l'avait entouré d'hommes à elle, et avait fait donner à Burrhus, qui lui était dévoué, la préfecture du prétoire. Sénèque, fort célèbre, déjà par ses écrits, avait été habilement nommé précepteur de Néron.
Cependant Britannicus grandissait; un retour de tendresse dans le cœur du vieil empereur était k craindre. Quelques menaces lui étaient échappées dans l'ivresse. Agrippine se résolut à mettre un terme à ses anxiétés. Une empoisonneuse de profession. Locuste, fut chargée de préparer un mets favori de Claude. On cacha quelque temps sa mort pour donner le temps a Burrhus de présenter Néron aux prétoriens. Il leur promit la même gratification que Claude leur avait donnée, et les soldats, ratifiant le marché, le proclamèrent empereur. Le sénat comme les autres oublia Britannicus et confirma l'élection. Pour Claude, suivant Tusage, on en fit un dieu (14 oct. 54).
Aér*a (ft4*Gfi); ambition d'Agripptne; empoisonncnicnl de Britannicus (55).
Élevé dans une cour corrompue, au milieu des coupables intrigues de sa mère, par un maître indulgent qui ne songeait qu'à augmenter son crédit et ses richesses, Néron se vit bientôt entouré de flatteurs qui surent trouver des éloges
pour toutes ses folies et des excuses pour tous ses crimes. Il ne manquait pas d'espri< et avait le sentiment de ce qui est bien; mais on n'avait pris aucun soin de combattre son penchant à la débauche et sa vanité decbanleur et de musicien. Cependant on loua longtemps encore après sa mort les cinq premières années de son règne [quinquennium Neronis) comme l'époque la plus heureuse de l'empire. Il diminua en effet les impôts des provinces, combattit le luxe, secourut de son argent les sénateurs pauvres et promit de prendre Auguste pour modèle. « Que je voudrais ne pas savoir écrire! » disait-il un jour qu'on lui présentait une sentence capitale à signer. Et une autre fois que le sénat lui adressait des actions de grâces, il l'arrêta par ces mots : « Attendez que je les mérite. >' Sénèque et Biirrhus s'efforcèrent et réussirent quelque temps à contenir les fougueuses passions de leur élève, mais l'ambition d'Agrippine amena l'explosion.
Cette femme impérieuse croyait qu'elle allait régner sous le nom de son fils: elle voulait assister aux délibérations du sénat et ce n'avait pas été sans peine qu'elle s'était contentée de tout entendre derrière un voile. Un jour que Néron donnait audience aux ambassadeurs arméniens, elle s'avança pour prendre place à côté de lui, et recevoir aussi leurs hommages; mais le prince alla h sa rencontre et prévint ce que les Romains, même de ce temps, eussent regardé comme une honte, la publique intervention d'une femme dans les affaires de l'État. Liguée avec l'affranchi Pallas, elle espérait que dans le palais rien ne se ferait sans elle ; mais Sénèque et Burrhus, quoique ses créatures, résolurent de prévenir cette domination qui avait avili Claude. Malheureusement les deux ministres, malgré l'austérité de leur vie ou de leurs doctrines, ne trouvèrent d'autre expédient pour combattre l'influence d'Agrippine que de favoriser les passions du prince. Ils laissèrent se former autour de lui une sociéiÇé de jeunes femmes et de débauchés, dans laquelle l'impératrice trouva bientôt une rivale, l'affranchie Acte. FAie changea alors et de ton et de conduite; mais les caresses ne réussi- | rent pas mieux que la colère, et les deux ministres, pour lui
bien montrer que son crédit était perdu, firent disgraciei l'affranchi Pallas.
Agrippine éclate alors en menaces ; elle veut tout révéler ; elle conduira Britannicus aux prétoriens et rendra à celui qui devait ravoir le trône qu'elle a donné à un fils ingrat. Néron la prévint: au premier jour de son règne, il avait fail jmourir un membre de la famille impériale, Silanus. Le meurtre de son frère d'adoption ne lui coûta pas plus. Britannicus, âgé de 14 ans fut empoisonné dans un festin à la table même de Néron. Agrippine, effrayée de cette cruauté précoce, chercha elle-même des défenseurs ; elle sonda les îioldats,et se montra pleine de prévenances pour leurs chefs. Néron, ne gardant plus de mesure, lui assigna une demeure hors du palais et évita presque de la voir; il accueillit même une accusation contre elle et l'obligea de répondre aux questions de Sénèque et de Burrhus. Elle le fit, mais avec hauteur et parla durement à son fils, ce qui ne lui fit pas regagner l'autorité qu'elle avait perdue.
Désordres de mcron; meurtre d'AgrippIne (59).
Débarrassés d'Agrippine, les deux ministres gouvernèrent pendant quelques années avec modération et justice. Des condamnations apprirent aux gouverneurs de province que leur conduite était surveillée: quelques impôts furent abolis ou diminués. Néron demandait à les supprimer tous. Malheureusement le plaisir l'avait déjà saisi: des amis débauchés, des liaisons vulgaires, un goût funeste pour le théâtre, le corrompirent chaque jour davantage. Sénèque pratiquait lui-même trop mal ses belles maximes, pour que ses leçons
: pussent agir efficacement sur le jeune empereur. Rome apprenait avec étonnement que son prince courait la nuit les
' rues de la ville sous un déguisement d'esclave, entrant dans
' les tavernes et battant les gens attardés, au risque de trouver plus tort que soi. Un sénateur lui rendit ainsi les coups qu'il avait reçus et eut l'imprudence le lendemain de lui en
i taire ses excuses. Néron, se souvenant alors de son inviolabilité tribunitienne, le fit mourir Le jour il était au théâtre,
troublant lui-même la police de la salle, encourageant les applaudissements ou les huées, excitant le tumulte et prenant plaisir à voir le peuple-roi briser les bancs et se livrer des combats auxquels il se mêlait lui-même, en lançant d'un poste élevé des projectiles au hasard.
La vertueuse sœur de Britannicusne pouvait être la digne épouse de ce royal débauché; il enleva à Othon sa femme Poppéa Sabina. Octavie était un obstacle à l'ambition de Poppée, bien plus encore Agrippine qui s'inquiétait peu de voir son fils coupable, mais beaucoup de le sentir sous une influence qui n'était pas la sienne. Irrité de ses reproches, Néron en vint au point de pouvoir ordonner sa mort. Anicétus, commandant de la flotte de Misène dressa le plan d'assassinat de l'impératrice. Sous prétexte d'une réconciliation j avec son fils, Agrippine fut invitée à se rendre h Baies ; on la fit monter sur un vaisseau préparé de manière à s'entr'ouvrir en pleine mer. Agrippine s'étant sauvée à la nage sur une côte voisine et réfugiée dans sa villa du lac Lucrin, Néron la fit poignarder et publia qu'elle s'était tuée elle-même, après qu'on eut surpris un affranchi envoyé par elle vers son fils pour l'assassiner. Tel fut le sort d'une femme, petite-fille d'Auguste, sœur, femme et mère des trois empereurs. Mais " les furies vengeresses poursuivirent le parricide, malgré ies félicitations que Burrhus vint lâchement lui offrir de la part des soldats, et les actions degrâces rendues aux dieux dans tous les temples de la ville, sur la proposition de Sénèque. Il chercha à étouffer ses remords en se plongeant dans des débauches grossières et insensées. De ce moment datent ses y)lus indignes folies. Les Romains le virent, en rougissant, conduire des chars dansl'arène et montersur lethéâtre pour y chanter et y jouer de la lyre. Croyons qu'il put s'étourdir, mais qu'il ne trouva jamais le repos. En Grèce, il n'osa entrer dans le temple d'Eleusis d'où la voix du héraut écartait les impies et les parricides.
Incendie <fe Rome (04); persécution contre les chrétiens»
Après la mort de Burrhus, qui mourut peut-être empoi-
sonné, et la retraite de Sénèque, qui était allé jouir, loin de la cour, de ses immenses richesses, l'influence de Poppée devint telle que Néron, pour l'épouser, fit tuer sa femme Oc- ;avie, reléguée à Pandataria. Tigellinus obtint alors le :ommandement des gardes et toute la confiance du prince. L'incendie de Rome, l'an 64, ne peut être, avec certitude, mputé à Néron. Mais ce fut pour lui un motif de persé- :uter les chrétiens. Les supplices furent atroces. On les enveloppait de peaux de bêtes pour les faire déchirer par des ;hiens ; on les mettait en croix, ou l'on enduisait leur corps de 'ésine, et Néron s'en servit la nuit, comme de flambeaux, 3our éclairer ses jardins pendant une fêle qu'il donnait au Deiiple. Aiiti de satisfaire sa prodigalité dans les jeux et les spectacles, de couvrir les frais de ses constructions insensées, surtout de sa maison d'or, de ses festins, dont un seul, 'ien que pour les parfums, lui coûta quatre millions de seserces, de son luxe en meubles, en vêtements, qu'il renourelait chaque jour, de ses distributions au peuple de pain, ie viandes, de gibiers, d'habits, d'argent, même de pierres )récieuses, en retour d'applaudissements pour ses vers et )0ur ses chants; afin, dis-je, de suffire à toules ses folles lépenses, il multiplia les exils, les condamnations inévitablement suivies de la confiscation des biens ; les emplois devinrent même une source de revenus: il ne les donnait qu'à condition qu'on en partagerait avec lui les profits. Les provinces se trouvèrent donc encore une fois mises au pillage : ie n'était pas pour cela qu'elles avaient si vivement salué 'établissement de l'empire : aussi, peu s'en fallut qu'on en ni la dissolution dans les dernières années de ce principat.
I^Hort (le Scnèqiie et de Tiucain; Corbulon; Toyage de Méron
en Orèce (66).
Les premières victimes après les meurtres d'Agrippine et
i'Octavie furent Sylla, dernier rejeton d'une illustre famille,
Plautus du sang des Césars et l'atfranchi Pallas. Mais ce fut
;i partir de l'an 65 que les supplices se multiplièrent. A cette
j'^puque une conspiration formidable fut découverte. On vou-
: lut donner l'empire à Calpurnius Pison. Nombre de séna-
teurs, de chevaliers, de soldats même, étaient impliqués dans le complot. Sénèque, son neveu, le poëte Lucain qui poursuivait de ses sarcasmes la manie mallieureuse de l'empereur de faire des vers, y étaient aussi entrés, et furent contraints de se faire ouvrir les veines. Puis ce fut le tour de Silanus, du consulaire Antistius et du vertueux Thraséas qui mourut noblement comme il avait vécu. Dès lors, Néron crut n'avoir plus de mesure à garder : il osa monter à Rome môme, sur le théâtre, et Vespasien faillit périr pour s être endormi pendant que l'impérial histrion était sur la scène.
Cependant au milieu de ces débauches et de ces cruautés, le génie de Rome semblait veiller, malgré tant de fautes, sur la fortune de l'empire. Les Germains , livrés à des dissensions intestines, ne connaissaient plus la route du Rhin et de la Gaule. En Rretagne, une insurrection générale, excitée par la reine Boadicée, avait coûté la vie à 70 000 Romains ou provinciaux : mais Suétonius Paulinus avait comprime l'insurrection, et la Bretagne avait perdu l'espoir de s'affranchir (61). En Orient, Corbulon avait fait reculer les Parthés, qui envahissaient l'Arménie, et donné la couronne d( ce royaume à un prince dévoué à l'empire (60). Vologèse, il est vrai, le chassa et mit à sa place son frère Tiridate mais Corbulon menaça de franchir l'Euphrate, et Tiridate pour mettre fin à cette rivalité, vint lui-même jusqu'à Ronn solliciter humblement que Néron le confirmât dans la possession de l'Arménie.
Les succès de ses lieutenants mirent l'empereur lui-mêm» en goût de conquêtes. Il fit, en l'an 66, de grands prépa ratifs, surtout de grands projets, et débarqua en Grèce. Ma ii y oublia bientôt la guerre au milieu des fêtes : il voulu paraître dans les jeux et disputer la couronne aux course olympiques ; on ne la lui refusa pas, bien qu'il fût tombé ai milieu du stade. Les Grecs, flattés de cet honneur rendu ; leurs vieilles coutumes, lui prodiguaient des flatteries. ] paya royalement leurs applaudissements en proclamant lui même à Gorinthe, dans les jeux isthmiques, que la Grec serait libre. II songeait à faire plus pour elle : il avait desl
;ein de couper rislhme de Corinthe ; mais un tel ouvrage lemandait plus de constance que n'en avait le frivole em- ,^ereur pour les travaux utiles : il crut d'ailleurs avoir assez :ail pour la gloire. 11 ne s'était occupé de l'Orient que pour an rappeler Gorbulon, qui trouva k Corinthe l'ordre de se. :uer : « Je l'ai bien mérité, >» dit le grand général ; et pour jsnvoyer Vespasien contre les révoltés (67). Quant à lui, il regagna l'Italie et Rome, rapportant les 1800 couronnes qu'il avait gagnées dans les jeux.
Révolte de ^'index; mort de IVéron (69).
Cependant l'empire commençait à se lasser d'obéir k un mauvais chanteur, comme l'appelait Vindex. Ce général, alors propréteur en Gaule, fut le premier qui se révolta. Il otfrit l'empire au proconsul de la Tarraconaise, Galba, qui ne prit que le titre de lieutenant du sénat et du peuple (68). Néron put croire un instant qu'il n'aurait pas même besoin de quitter Rome. Virginius commandant des légions du Rhin, marchait en effet contre Vindex; mais près d'en venir aux mains, les deux chefs s'entendirent. Malheureusement leurs troupes qui ignoraient leur bonne intelligence, s'attaquèrent, et Vindex désespéré, se tua. Les légions de Virginius voulaient à leur tour faire un empereur, ainsi qu'en avaient déjà tant fait les prétoriens ; elles proclamèrent leur général. Celui-ci, républicain comme il s'en trouvait encore quelques-uns dans les camps, refusa, et se montra même peu disposé à accepter la candidature de Galba.
Cependant les événements se précipitaient à Rome. Tout le monde abandonnait Néron. Nymphidius, son préfet du prétoire, songea même à profiter de la confusion qui régnait pour saisir l'empire. l\ fallait d'abord se défaire de Néron, sauf à renverser plus tard Galba, alors éloigné. Il fit proclamer celui-ci par les prétoriens, en leur promettant en son nom un riche donativum. Néron, réduit à fuir, puisqu'il ne trouvait pas même un gladiateur pour le tuer, se réfugia dans la métairie d'un de ses affranchis; msis on suivit sa trace; des cavaliers s'approchaient; il s'enfonça un glaive dans la gorge en s'écriant : « Quel artiste le monde va per-
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dre ! » Avec lui s'éteignit la race des Césars, qui depuis le grand Jules ne s'était d'ailleurs continuée que par l'adoption (juin 68).
Gomme s'il se faisait alors un vide immense dans le monde, l'empire fut ébranlé par la chute de celte maison, et il s'éleva pour la possession du trône impérial de sanglantes rivalités et des guerres civiles. Les provinces ne se mêlèrent pas encore à la lutte. Ce ne fut guère que les légions des frontières qui se levèrent contre les prétoriens, et qui se disputèrent entre elles à qui ferait asseoir son général sur le trône du monde. Cette anarchie dura deux ans, et ne s'arrêta que sousi la main énergique de Vespasien.
ANARCHIE DE DEUX AWS ET DYNASTIE DES FLA VIENS
GALBA (68), OTHON (G9) ET VITELLIUS (69). — ORIGINE DE VESPASIEN, SON SÉJOUR EN EGYPTE (69). — RÉVOLTE DES BATAVES; CIVILIS. — DES- TRUCTION DE JÉRUSALEM (70); HABILE ADMINISTRATION DE VESPASIEN. — SUCCÈS d'aGBICOLA EN BRETAGNE; MORT DE VESPASIEN (79) ; — TITUS (79-81). — DOMITIRN (81-96).
Calba (es).
Servius Sulpicius Galba était âgé de plus de 72 ans. Il avait passé par toutes les grandes charges de l'État; en dernier lieu il avait administré pendant huit années l'Espagne Tarraconaise. Tout le monde s'accorda à prendre ce vieillard qui ne pouvait vivre longtemps et dont chacun espérait se faire l'héritier. Mais peu de temps après son arrivée à Rome, sa sévérité et son avarice, deux choses à quoi les empereurs précédents n'avaient habitué ni le peuple ni les soldats, eurent bientôt soulevé la haine contre lui. Il eut tor^ au reste de licencier sans solde la garde germaine, et de renvoyer à leurs vaisseaux, après les avoir fait décimer parce qu'ils s'y refusaient, les marins de Néron, dont ce princei
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avait formé une légion. Les prétoriens exigeaient le donativum promis en son nom. «< Je choisis mes soldats, répondii-il, et je ne les achète pas. « En même temps, ceux Jes amis de Néron échappés au premier massacre qui avait suivila mort de leur maître furent envoyés au supplice.
Celte sévérité n'empêcha pas Galba d*êlre faible et indulf^ent jusqu'à l'excès pour ses tout-puissants favoris Vinius, Laco et Icélus, qui commettaient sous son nom mille injustices. Le mécontentement se montra surtout parmi les légions de la haute Germanie, qui n'avaient point reçu de récompense pour leur campagne contre Vindex. Afin d'en arrêter l'explosion, il désigna pour son successeur Licinianus Pison„ que recommandaient la sévérité de ses mœurs, la noblesse lis son origine et ses hautes qualités. Mais Galba, en présentant Pison aux prétoriens, ne leur promit pas de donativum, et Pison, dont ils redoutaient le caractère austère, leur en devint plus odieux. Ils auraient préféré voir la succession de l'empire assurée à Marcus Fulvius Othon, ancien ami de Néron et premier mari de Poppée, homme ambitieux mais perdu de dettes. Othon, récemmeni revenu de son gouvernement de Lusitanie, et qui s'était formé un parti à la cour impériale, avait espéré que le choix de Galba tomberait sur lui. Quant il vit cet héritage passer à Pison, il souleva les prétoriens. La plupart des troupes passèrent de son côté, et le quatrième jour après la nomination de Pison, Galba, abandonné de tous, fut massacré sur le champ de Mars. Un tidèle et courageux centurion détourna les coups dirigés contre Pison, qui put se sauver, quoique blessé, dans le temple de Vesta. Mais il en fut arraché par une troupe furieuse, et décapité. Beaucoup d'amis de Galba éprouvèrent le même sort. Il avait régné sept mois.
Otlion \&B) et ITltellIus (OU).
Le sénat s'empressa avec son habituelle servilité de re^ connaître Oihon empereur. Le nouveau prince dut tout céder d'abord aux prétoriens. Ils nommèrent eux-mêmes leurs chefs et jusqu'au préfet de la ville, Sabinus, frère de Vespa-
k^î, CHAPITRE XXVII.
sien; et il ne parvint qu'a grand'peine à les empêcher de massacrer une partie du sénat. Cependant, contre l'attente générale, Othon fit preuve d'habileté et de fermeté; mais il n'eut pas le temps de montrer ce qu'il pouvait faire, car il avait déjà un rival. Au commencement de janvier 69, les légions du Rhin avaient à Cologne proclamé empereur leur chef Vitellius. En vain Othon chercha à prévenir par des néiïociations la. guerre civile; il fallut en venir aux mains. Trois fois ses généraux battirent dans la haute Italie les vitelliens, commandés par Cécina et Valens. Mais près de Betlriacum, entre Vérone et Crémone, il perdit une grande bataille. Vainement ses amis le supplièrent d'attendre, pour recommencer la guerre, l'arrivée des légions de la Mœsie; Othon s'offrit lui-même comme victime pour mettre fin à ces luttes cruelles; il se tua, quelques jours après la bataille, h Brixellum (15 avril). Cette mort expia et fit oublier les crimes de sa vie.
Vitellius prit alors le chemin de Rome, où le sénat et le peuple l'avaient reconnu, accompagné de ses légions, qui marquaient leur route par les plus sauvages excès. Sans talent, sans énergie, il ne s'était encore fait remarquer que par une brutale voracité. Prodigue de son bien comme de celui des autres, il permit tout aux soldats et ne s'inquiéta guère de l'empire. Son principal soin tut de faire venir des pays et des mers les plus éloignés des mets inconnus et bizarres. Dans les huit mois que dura son règne, il dépensa près de 200 millions de francs. L'acte le plus solennel de son principat fut l'invention d'un plat monstrueux qu'il appela le bouclier de Minerve. Hors des festins, il était entouré d'acteurs, de conducteurs de chars et d'autres gens de bas étage. Aussi les révoltes éclatèrent de toutes parts dans la Mœsie, la Pannonie et la Syrie. Ce fut de cette dernière province que le mouvement partit.
L'Orient voulait avoir son empereur, puisque l'Occideni venait d'en donner deux coup sur coup. Vespasien, qui s'était illustré dans la guerre de Bretagne, commandait alors des forces considérables chargées de réduire les Juifs révoltés. Quoique sévère pour la discipline il avait su gagner
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l'affection des troupes ; ei Mucien, gouverneur de Syrie, Alexandre, préfet d'Egypte, jaloux de l'influence qu'avait valu à Virginius et à Oihon l'élévation de Galba, à Cécina et à Valens celle de Vitellius, voulaient devenir à leur tour les ministres nécessaires du prince qu'ils auraient fait. Alexandre proclama Vespasien dans la capitale des Ptolémées ; peu de jours après, les légions de Judée et Mucien saluèrent du litre d'empereur leur ancien général. Vespasien laissa à son iils Titus le soin de terminer la guerre de Judée, qui se concentrait déjà tout entière dans Jérusalem, et alla prendre possession de l'Egypte, afin d'intercepter les convois qui approvisionnaient Rome. Pendant ce temps, Mucien devait marcher sur l'Italie, par les provinces du Danube, dont on savait les légions mal disposées pour Vitellius.
Un tribun légionnaire le prévint. Antonius Primus entraînant avec lui les troupes de la Mœsie et de la Dalmatie, «[ivahit l'Italie, et battit près de Crémone, qui fut pillée et incendiée, les troupes de Vitellius. Une autre armée vitellienne fit défection à Narnia. A Rome, le frère de Vespasien. le préfet de la ville, Flavius Sabinus, occupait le Gapitole ; Vitellius lui livra les ornements impériaux et implora, en habits de deuil, la protection des soldats et du peuple. Mais ceux-ci ne voulurent pas de son abdication, el un combat suivi d'un affreux carnage eut lieu dans la ville même. Le Gapitole fut brûlé et Sabinus massacré par les vitelliens,qui s'étaient emparés de la forteresse. Domitien, le plus jeune fils de Vespasien, n'échappa qu'à la laveur d'un déguisement.
Mais, lorsque le jour des saturnales, Antonius prit Rome après un sanglant combat dans le champ de Mars, Vitellius, arraché du palais impérial, fut promené par la ville, les mains liées derrière le dos et une épée sous le menton, pour être contraint de voir abattre ses statues. Ajrès mille outra- . ges, on l'acheva ; son cadavre fut traîné par les rues avec des crocs et précipité dans le Tibre (20 décembre 69). t Vitellius s'assit à l'empire qu'il avait pris pour un banquet: ses convives le forcèrent d'achever le festin aux gémonies. »
Avec Vespasierj, la famille flavienne monta sur le trône qui, après de tels ébranlements, avait besoin d'un homme actil, iiabile, et de mœurs simples, comme l'était le nouvel Auguste. L'aristocratie avait été si bien décimée que le premier personnage lie l'empire se trouvait être maintenant un bourgeois de Réate, le petit-fils d'un centurion de Pompée le fils d'un percepteur de l'impôt du quarantième. Au reste, Vespasien pouvait avouer son père avec orgueil; car les villes d'Asie lui avaient élevé des statues avec cette inscription : « Au publicain honnête homme. » Lui-même il commença
TRICLINIUM
Origine «le Vespasien; son séjour en Egypte (09)
comme les républicains d'autrefois, par la guerre. 11 fit su.^ premières armes en Bretagne, où il servit longtemps et ave.: distinction. Son administration de l'Afrique fut intègre; car il revint pauvre de cette province et fut obligé, pour soutenir son rang, d'engager tous ses biens à son frère et de faireun commerce qui lui valut le surnom de Muletier. Ces difticultés de la vie privée étaient une excellente école pour un futur empereur. Elles le préparaient à une économie sévère et à une bonne gestion des affaires publiques. Envoyé en Syrie où le voisinage des Parthes et les mouvements désordonnés des Juifs avaient fait concentrer des forces considérables, il
sul, tout en maintenant la discipline, gagner Taffection des troupes. C'est par elles qu'il avait été proclamé.
Comme il quittait la Syrie, pour s'assurer avant tout de la province qu'on avait appelée le grenier de Rome, il apprit en route la victoire de Crémone, peu de temps après la défection des troupes vitelliennes, la mort de son rival, et les décrets du sénat qui se hâtait de décerner tous les pouvoirs impériaux {lex regia) à celui que la victoire venait de couronner. Aussi tut-il reçu par les Égyptiens avec d'unanimes acclamations. Son premier soin fut d'effacer, autant qu'il était en lui, le souvenir des anciens événements: il cassa les sentences portées par ses quatre prédécesseurs dans les accusations de majesté; puis, afin de mettre un terme aux ambitieuses espérances que nourrissait la crédulité, il chassa les astroloj^ues. Mais depuis plusieurs années qu'il était dans cet Orient si plein de superstitions, il s'était laissé gagner lui-même à la faiblesse générale. Apollonius de Tyane, demiphilosophe et demi-visionnaire, était alors à Alexandrie; il voulut le voir : bien mieux, il fit comme lui des miracles, il guérit un aveugle et un paralytique ; Tacite et Suétone n'en doutent pas. Sérapis, le grand dieu des Alexandrins, consacra par des présages la fortune de ce parvenu ; et l'empereur plébéien retourna k Rome, rapportant avec lui des oracles, l'assentiment des dieux et celui des peuples. Une antique prophétie annonçait que vers ce temps-là un roi sortirait de l'Orient pour régner sur le monde ; l'avènement de Vespasien paraissait la réaliser.
Révolte des Bataves; Civllla.
Cependant si les vitelliens étaient vaincus, deux guerres duraient encore ; l'une acharnée, mais sans danger pour Tempire ; Titus s'en était chargé. L'autre, qui eût pu l'ébranler jusque dans ses fondements, la révolte du Batave Civilis. Ce personnage, de race royale chez les siens, avait résolu d'afi'ranchir son peuple, et de s'aider pour cela des Germains et des Gaulois. Comme la querelle entre Vespasien et Vitellius n'était pas encore terminée, il prit naturellement parti pour celui des deux rivaux qui se trouvait le plus
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loin. Après la bataille de Crémone, surtout après la mort de Vitellius, il jeta le masque, encouragé par les dispositions des soldats du Rhin, qui refusaient d'obéir à l'empereur des légions syriennes, et par les espérances que l'incendie du Capitole, le spectacle de tous les troubles de l'empire, avaient fait concevoir aux nations transalpines. Le Capitole tombé, il leur semblaii que la domination romaine ne devait pas lui survivre. Les druides le disaient partout.
Bientôt le complot se forme : deux Trévires, Classicus et Tutor, un Lingon, Sabinus, qui prétendait descendre du premier César, proclament l'indépendance de la Gaule. Les légions qui auraient dû comprimer aussitôt le mouvement, au contraire se mutinent, massacrent leurs chefs et laissent leurs auxiliaires germains passer du côté de Givilis. Les cohortes bataves avaient conquis dans la guerre de Bretagne et à Crémone une réputation méritée. Civilis provoque leur défection et entraîne encore les Caninéfates et les Frisons.
Il avait d'abord vaincu les Romains qui tenaient garnison sur la frontière de l'île des Bataves. Deux légions qui marchèrent contre lui furent réduites à fuir dans un fort appelé le Vieux-Camp, oii il vint aussitôt les assiéger. A ces nouvelles, les Bructères, les Tenctères accoururent de la Germanie : d'autres peuples se préparaient à les suivre, car une de leurs prophéiesses, Velléda, avait promis aux Bataves la défaite Ues Romains. L'armée du haut Rhin eût pu dégager les légions de Vetera Castra; mais en proie à la discorde, elle fut forcée de traiter avec Civilis, vainqueur des troupes qu'il tenait assiégées. Alors, pour la première fois, on vit des soldats romains prêter serment à une puissance ennemie : ils jurèrent sur les drapeaux de Civilis fiuélité à l'empire gaulois.
Cependant, dans l'intérieur du pays, la révolte ne parve» naît pas à s'organiser ni à s'étendre. Les cités gauloises se trouvèrent plus ennemies encore les unes des autres qu'elles ne l'étaient de l'empire. Les Lingons, soulevés par Sabinus, furent battus par les Séquanes, et leur chef, qui s'était fait proclamer César, tant les vieux souvenirs gaulois étaient effacés, forcé de fuir, se réfugia dans une de ses maisons, et
y mit le feu ; on le crut mort. Il s'était caché dans des souterrains où il vécut 9 ans avec sa femme Éponine : découverl alors, il ne put obtenir de la politique sans pitié de Vespasien l'oubli que le temps avait déjà répandu sur lui. Éponine voulut encore partager son sort.
L'assemblée des peuples belges, tenue k Reims, montra mieux les jalousies de toutes ces cités. Langres et Trêves persévérèrent seules dans leur révolte, que des forces considérables envoyées par Mucien, sous la conduite de Céréalis, se préparaient à étouffer. Dès que ces troupes parurent, les légions engagées dans le mouvement gaulois s'en retirèreni et vinrent, mornes et tristes, au-devant de Céréalis ; il leur pardonna. Une défaite des Trévires, lorcés dans une position formidable, et l'indulgence du général romain ramenèrent enfin les deux cités rebelles. Civilis crut conjurer le péril en offrant à Céréalis l'empire de la Gaule, pourvu qu'il laissât les Bataves libres : le général renvoya sa lettre à Vespasien Le Batave osa l'assiéger dans son propre camp ; mais Ce' réalis, vieux soldat, fit triompher la discipline romaine, et poussa à son tour les barbares jusqu'à Castra Vêlera^ où il se livra une bataille de deux jours. Civilis vaincu se retira dans son île : il y organisa une résistance si vive, qu'après de longs efforts, Céréalis consentit à traiter. La paix fut honorable pour les Bataves. Ils restaient alliés, mais non tributaires, à la condition de fournir des soldats. C'était ne leur demander que limpôt dusang, celui de tous que payent le plus volontiers des peuples belliqueux
Destruction de Jérusalem (90) ; habile administration de \'espaslcn.
Mucien, déjà arrivé à Lyon, retourna à Kome au-devant de Vespasien, dont l'avènement à l'empire était ainsi signalé par des victoires. Une autre guerre s'achevait en même temps à l'extrémité opposée du monde romain. Titus avait mis fin aussi à la révolte des Juifs (65-70). Ce peuple irrité par les exactions de ses derniers gouverneurs et comme saisi d'un inexplicable esprit de vertige, avait recommencé héroïquement la lutte des Macchabées contre la domination étrangère.
438 CHAPITUE XXVll.
Il croyait les temps venus pour le Messie que les livres saints lui promettaient, et, refusant de le reconnaître dans la sainte victime attachée à la croix du Golgotha, il peusait qu'un" Sauveur allait se manifester, ^'lorieux et puissant, au milieu du bruit des armes. Mais l'empire romain était plus fort que la monarchie débile d'Antiochus, et l'insurrection, qui s'était répandue jusque dans la Galilée où l'historien Josèphe organisa la résistance, avait été peu à peu renfermée par Vespasien et Titus dans la capitale de la Judée. Après un siège mémorable Jérusalem tomba; le temple fut incendié. La charrue passa sur ses ruines et la dispersion du peuple hébreu commença (70) : elle dure encore.
Onze cent mille Juifs, peut-être même davantage, étaient tombés dans cette guerre. Les chrétiens avaient séparé leur cause de ce patriotisme héroïque, suivant la parole du maître, que son royaume n'était pas de cemondeetqu'ilfallaitrendre à César ce qui appartient à César. Un des principaux chefs, Simon de Goria, conduit à Rome pour le triomphe de Vespasien et de Titus, y fut longtemps battu de verges, puis étranglé*.
Tandis que les généraux de Vespasien faisaient triompher ses armes, Mucien le servait à Rome avec un dévouement habile, en domptant la puissance et l'orgueil des prétoriens. Vespasienlui-même,arrivéentindans l'étédel'annéeTO, rétablit la discipline parmi les légions qui, en deux ans, avaient fait et défait cinq empereurs ; et ayant pris le titre de censeur, il dégrada les sénateurs et les chevaliers indignes, pour les remplacer par les hommes les plus considérables de l'Italie et des provinces. Le sénat ainsi renouvelé et presque devenu une représentation sincère de tout l'empire, Vespasien, à
I. Voy. pour l'histoire des Juifs depuis Hérode, et pour celte guerre, mon Histoire Sainte^ p. 344-350. — Au reste, voici la suite des principaux événements : Archélaos, l'alné des fils d'Hérode, reçoit d'Auguste, avec le titre d'etlinarque, la Judée, l'Idumée et Samarie. — Révolte des Juifs réprimée par Varus. — Déposition d'Archélaos (6 de J, C.) et réunion de la Palestine à la Syrie. — Administration des procurateurs; Ponce Pilaie (26-35). — Hérode Agrippa, roi des Juifs (37-44), — La Judée est de nouveau réduite en province. — Longs désordres; les Juifs irrité» des exactions île Florus se suulèvenl (66).
l'exemple d'Auguste, prit dans celle assemblée le point d'appui de son administration. Il lui soumit toutes les affaires importantes et assista régulièrement à ses discussions. Il tint la main à ce que bonne et prompte justice fut rendue. Les accusalions de majesté furent supprimées, les délateurs découragés et une police sévère partout maintenue.
Les finances, que Néron avait laissées dans un état si déplorable, furent améliorées, en partie, par le rétablissement des provinces qui avaient obtenu de Néron leur liberté , comme la Comagène, la Thrace, l'Acbaïe, Rhodes, Samos, la Lycie et la Gilicie; en partie par l'augmentation des impôts, dont quelques-uns portèrent sur de singuliers objets. Comme l'administration de l'empire exigeait de grandes sommes, on vit souvent la parcimonie de l'empereur dégénérer en avarice, quelquefois même il montra une avidité inconvenante, partageant avec les gens de sa maison le prix des grâces que ceux-ci faisaient accorder. Il savait cependant être généreux lorsque le bien de l'État le réclamait. Il fit d'énormes dépenses pour réédifier le Gapitole, pour construire le Colisée et le temple de la Paix, pour l'établissement d'une bibliothèque et l'enseignement de la rhétorique par des professeurs que l'État payait, pour réparer enfin dans tout l'empire les désastres causés par dix années d'incurie et deux de guerre civile.
Avec Vespasien commence une réaction contre les mœurs efféminées de la haute société romaine. Pour les combattre, ce prince fit mieux que des lois, il donna l'exemple d'une simplicité antique; il se laissa approcher de tous et parul moins le maître du monde romain que le premier des sénateurs. Il maria richement la fille de Vitellius, et quelqu'un voulant lui rendre suspect un personnage à qui les astres promettaient Tempire, il le fit consul. « Il s*en souviendra, dit-il, et m'en tiendra compte quand il sera empereur. »
Malgré ce gouvernement habile, Vespasien craignait les libres penseurs : aussi chassa-t-il de Rome les stoïciens dont les sentiments républicains, hautement proclamés, étaient incompatibles avec un gouvernement monarchique, et auraient pu exciter quelques troubles. Ce fut aussi à cause de
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sa trop grande liberté de langage que le plus respecté des sénateurs, Helvidius Priscus,fut exilé et ensuite mis à mort, mais contre les intentions de l'empereur. Ce n'en est pas moins une tache dans ce règne.
•accès d'Agrlcola en Bretagne; mort de Vespasien (VO).
Le principat de Vespasien finit comme il avait commencé, par des succès militaires. Le repos régnant partout, il avait continué la conquête, entreprise par la Gaule, de l'île des Bretons. Céréalis y était passé, puis Agricola, le beau-père de Tacite, qui eut la gloire de pacifier la Bretagne; il en fit le tour avec une flotte, mais sans parvenir à dompter les montagnards de la Calédonie. Le sud de l'Ecosse seulement fut réuni à la province, et pour la couvrir contre leurs incursions, il éleva une ligne de postes fortifiés entre les deux golfes de la Clyde et du Forth.
Un complot se forma cependant contre cet empereur en qui la fortune, dit Pline, n'avait produit d'autre ettet que de rendre la puissance de faire le bien égale au désir qu'il avait de l'accomplir; Cécina était le chef de l'entreprise. Titus l'invita à un festin, et le fit poignarder au sortir de table. Vespasien mourut quelque temps après. Esprit sérieux, positif, homme d'affaires et d'ordre, il se riait des flatteries comme de l'apothéose. «Je sens que je deviens dieu,» dit-il quand il vit approcher sa dernière heure. Mais il voulut se lever, en ajoutant ; « Un empereur doit mourir debout. »> Ces paroles le peignent tout entier (23 juin 79).
Titus (99-811.
Ce ne fut pas sans crainte que les Romains virent lui succéder son fils, Titus, qu'il s'était déjà associé. Titus s'était distingué dans les guerres de Germanie et de Bretagne, surtout dans l'expédition de Judée, qu'il avait achevée. Mais on parlait aussi de ses débauches, de ses violences, de son goût pour les spectacles et les mimes : on craignait un nou* veau Néron. Tout récemment il avait fait égorger à sa table Cécina accusé de complot. Dès qu'il eut le pouvoir, ce fut un
autre homme. Le gouvernement de 80 millions d'hommes lui parut chose assez sérieuse pour qu'il renonçât à ses plaisirs et ne se donnât plus qu'aux affaires publiques. Sa douceur, sa bonté, ses manières affables lui valurent le surnom de « délices du genre humain. » Il ne voulait pas que quelqu'un pût s'éloigner de lui sans avoir été satisfait. Et il disait le soir qu'il avait perdu sa journée, quand par hasard il n'avait pas fait quelque bien.
Celte bonté ne dégénéra point cependant en faiblesse ou en folles profusions ; il savait être sévère, surtout pour cette race d'hommes que les derniers règnes avaient fait pulluler: les délateurs, battus de verges, furent vendus comme des esclaves ou déportés. Il aimait la reine Bérénice, sœur du roi juif Agrippa; il eût voulu l'épouser, il fit à l'État le sacrifice de sa passion. Deux patriciens conspirèrent contre lui; il leur pardonna et voulut qu'ils devinssent ses amis.
D'affreuses calamités désolèrent ce règne trop court : un incendie qui dura trois jours dévasta une partie de Rome, consuma le Gapilole, le Panthéon, le théâtre de Pompée et la bibliothèque Palatine; puis survint une peste qui décima cruellement l'Itahe.Un fléau plus terrible épouvanta la Campanie: le 1" novembre 79, le Vésuve s'ouvrit tout à coup au milieu d'horribles tremblements de terre, et de la bouche du nouveau volcan sortirent des masses de cendres et de laves qui ensevelirent Herculanum, Pompéi et Stables. Pline le Naturaliste, alors commandant la flotte de Misène, voulut voir de près le terrible phénomène, et fut étouffé par les cendres ou écrasé par les pierres que le volcan lançait. Titus soulagea, autant qu'il était en lui, toutes les misères, sans oublier cependant les plaisirs du peuple. Il consacra de grandes sommes à l'achèvement du Colisée, commencé par son père; aux fêtes qui en célébrèrent pendant 100 jours l'inauguration *; enfin, à la construction des thermes, où se montrèrent toutes les ressources de l'art et du luxe romain. Pris d'une fièvre pendant une course dans la Sabine, il mou-
4. Une naumachie, des combats de gladiateurs, etc. En un »e«) jour §000 bêtes fauves furent lâchées dans l'arène.
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rut dans la villa où son père était né (13 septembre 81). Il avait régné 27 mois, espace trop court pour que sa récente conversion eût été miseà une difficile épreuve. Peut-être périssait-il de la main de son frère, dont le règne odieux fit ranger le sien parmi les souvenirs de l'âge d'or.
Domltien (S1-90).
Domitien avait déjà mauvaise réputation avant son avènement. Sa jeunesse avait été digne des temps de Néron, et il avait fatigué de ses intrigues son père et son frère. Cependant il affectait la sobriété, le goût de l'étude et de la poésie, surtout depuis la haute fortune de sa maison. Dans ses premiers actes, il montra une rigidité sévère, rendit et fit rendre une justice rigoureuse, et réprima tous les abus qu'il put connaître. Les provinces durent à son active surveillance un gouvernement presque paternel; et si ses craintes, sa tyrannie purent croître à Rome, hors de l'Italie le même esprit i d'impartialité anima toujours son administration. Suétone lui rend ce témoignage que jamais les agents de l'administration impériale ne furent plus intègres. Un de ses premiers soins fut la reconstruction du Capitule incendié et le rétablissement de la bibliothèque Palatine. Des copistes envoyés à Alexandrie en rapportèrent une partie des richesses qu'on avait perdues.
Mais peu à peu Domitien s'abandonna aux craintes et aux violences. Les délateurs reparurent, et, avec eux, les exécutions. Son cousin Sabinus péril, parce que le crieufj qui devait le nommer consul l'avait par mégarde appelé em-j pereur. Afin de s'attacher les soldats, il leur prodigua leS| faveurs et l'or; et il rassasia le peuple de jeux et de congiai-u res. Ces dépenses qu'il croyait nécessaires à sa sûreté l'on bligèrent de créer des ressources que les impôts ne lui don4 naient pas. De là les accusations de lèse-majesté intentée à tous les riches , et que suivait toujours la confiscation dei biens. A ce penchant vers la cruauté se joignaient une va*j nité et un orgueil sans bornes. Après une révolte des Nasa mons, peuple d'Afrique qu'il se vanta d'avoir exterminé(85) il voulut qu'on l'appelât Dieu et Seigneur.
Ce principat, qui dura 15 ans, ne fut pas sans quelque gloire militaire; Agricola avait administré avec honneur la bretagne. consolidé la domination romaine dans cette prownce, et développé la colonisation qui, depuis son commandement, ht dans l'ile de grands progrès. Au bout de dix-sept années Domitien le rappela (85) : Agricola vécut encore I 9 ans dans une retraite profonde pour éviter d'attirer sur lui les regards du tyran. Tacite son gendre a immortalisé sa mémoire.
! Domitien ambitionna pour lui-même la réputation militaire; Il voulut légitimer par des victoires le surnom de Germanicus, qu'il portait depuis son avènement. Une expédition contre les Caites, et la dévastation facile de leur pays lui permit de célébrer un triomphe et de faire frapper des méf dailies sur esquelies on voyait la Germanie enchaînée. Pour consolider la paix sur cette frontière, il y plaça son meilleur général, Trajan, qui couvrit par une ligne de retranchements et de postes foriitiés, les erres décimâtes (sud-ouest de Allemagne), aiîu de protéger la Gaule et l'Helvétie contre ^s incursions germaniques. Sur le Danube inférieur, les iJaces, a qui un long repos et un chef habile avaient rendu leur ancienne puissance, pénétrèrent dans la Mœsie (86) Domitien les chassa aisément; mais un de ses lieutenants s elact aventuré imprudemment sur la rive gauche perdit une aigie et la vie. L'empereur fit un puissant etibrt et Décébale vaincu demanda la paix. Ses ambassadeurs allèrent à Rome porter au Sénat l'engagement de leur prince de respecter désormais la frontière de l'empire et son frère reçut dans le camp romain une couronne de la main de Domitien, comme si Décébale tenait de l'empereur son pouvoir. On lui envoya en retour de l'argent, des objets cuneux, des ouvriers habilescadeaux que les ennemis de Domitien appelèrent la rançon 1 une paix honteuse et qui n'étaient que les présents intéresses faits par Ja pohuque romaine à beaucoup de chefs de ûarbares. Cette paix ne recula pas les frontières de l'empirenais Auguste et Tibère n'avaient pas voulu que la domination 'omaine franchît le Rhm et l'Euphrate; Domitien pen^a îomme eux qu'il n'était pas prudent de lui faire passer le
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Danube : ce sera encore l'avis d'Hadrien après les inutiles conquêtes de Trajan.
Une révolte du gouverneur de la haute Germanie, Lucius Antonius, concertée avec des tribus germaines qui lui promirent des secours, fut comprimée par Maximus, qui profita ^e ce que le Rhin avait subitement grossi pour vaincre l'usurpateur, tandis que ses alliés étaient retenus sur la rive •droite du fleuve (92). L'année suivante, Agricola mourut. « Au moins n'eut-il pas, dit Tacite, la douleur de voir les meurtres que Domitien multiplia avec tant de cruauté dans les trois dernières années de sa vie. » La révolte d' Antonius >en avait été le prétexte, bien que Maximus eût pris la précaution de brûler toutes les lettres du vaincu.
Domitien crut se mettre à l'abri d'un danger de celte nature en augmentant la solde d'un quart, et en défendant de réunir deux légions dans le même camp. Comme il se croyait entouré d'assassins, tout le faisait trembler, et il montrait d'autant plus de cruauté qu'il avait plus de peur. Dans les derniers temps la persécution s'étendit à toutes les classes. Son père avait chassé les philosophes; il fit comme lui: Épictète, Dion Ghrysostome s'enfuirent jusque chez les barbares. Les chrétiens refusaient de payer l'impôt établi pour la réédification du Gapitole, et de lui donner ses surnoms l officiels de Dieu et de Seigneur : ce fut un crime digne de mort. Non content d'ordonner des supplices, il voulait encore j les voir. Ses amis, ses parents, ceux qui semblaient lui être le plus chers, n'étaient pas à l'abri de ses soupçons. Son cousin Flavius Glémens, sa tante Domitilla, furent proscrits j comme chrétiens. A la fin, son épouse Domitia et plusieurs personnes qu'il destinait au même sort le prévinrent ; il fut l tué le 18 septembre 96. ,
Le sénat condamna sa mémoire, renversa ses statues et fit!' effacer son nom sur les monuments publics. Les soldats, au; contraire, voulaient qu'on le proclamât dieu, et l'auraient^ vengé s'ils avaient trouvé un chef. Heureusement, dans cet| attentat, tout le monde était presque complice, même lesj deux j)rétets du prétoire.
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NBRVA (96-98). — TRAJAN (98-117); son administration. — GUERRES DE TRAJAN CONTRE LES DACES ET LES PARTHES. — ADRIEN (117-138), SES VOYAGES ; RÉORGANISATION DE L'aDMINISTUATION IMPÉRIALE -- ANTONIN LE PIEUX (138-161) ; PAIX PROFONDE. — MARC AU- RÈLE LE PHILOSOPHE (161-180); ATTAQUES DES GERMAINS. — COMMODE
Ncrva (06-0S).
La famille flavienne était éteinte. Le sénat se hâta de proi clamer un des conjurés, le vieux consulaire Goccéius Nerva, originaire de Narnia, et à qui les astres avaient promis l'empire. Avec ce prince commence une période de 80 ans, qu'on a appelée le temps le plus heureux de l'humanité. I C'est le siècle des Anlonins. Nerva se hâta de regagner ' les prétoriens par la promesse d'un donativum Les légions du Danube voulaient se révolter. Un éloquent exilé du der- ( nier règne, Dion Ghrysostome, les retint dans l'obéissance. ' Le repos ainsi assuré , Nerva montra ses bonnes inten- \ tions; il rappela les bannis, qu'il rétablit dans la posses- ! sien des biens dont ils avaient été dépouillés, fit cesser les persécutions religieuses, diminua les impôts, suspendit toutes les poursuites de majesté, prononça la peine de mort contre les esclaves et les affranchis qui auraient dénoncé leur maître, et défendit à l'avenir de recevoir leur témoignage. Les bons citoyens purent aspirer aux charges. Tacite devint consul. Les pauvres eurent des distributions de terre, et, grâce à une sévère économie, il trouva les ressources nécessaires pour soulager les villes affligées de quelque fléau et pourvoir à l'entretien des enfants abandonnés. Il les envoya dans les différentes villes d'Italie pour y être élevés. Il voulait enfin n'user de son pouvoir que dans l'intérêt de l'État et unir ces deux choses jusqu'alors incompatibles : le pouvoir et la liberté. Sur le frontispice de sa demeure il fit graver ces mots : Palais public.
Gomme Titus, il délibérait de toutes choses avec le sénat,
«t il jura de ne faire mourir aucun sénateur. Un d eux ayant conspiré contre lui, il l'exila. Mais ce prince débonnaire manc[uait de fermeté. Les prétoriens soulevés exigèrent qu'on' leur livrât les meurtriers de Doniitien, qu'ils firent périr dans les supplices. Il fut même contraint de remercier les soldats d'avoir puni les coupables. Au moins eut-il le sentiment de sa faiblesse; ce fut ce qui le détermina à adopter, de préférence à tous les siens, Trajan, le meilleur et le plus renommé général de l'empire ; il commandait alors à Cologne les légions du Rhin inférieur. Trois mois après, Nerva mourut (27 janvier 98).
Trajan (OS-tl9) ; son administration.
Trajan, le plus grand des empereurs romains, avait 46 ans quand Nerva l'adopta. Tl était espagnol ; mais le mélange des diverses populations de l'empire était si avancé que personne ne songea à reprocher au nouveau prince son origine provinciale. Tl manda aussitôt les auteurs de la sédition ; aucun d'eux n'osa refuser, et il les dégrada, les bannit ou les punit de mort. Cette sévérité montrait à quelles mains l'empire était remis. Après la mort de Nerva, reconnu empereur par le sénat, le peuple et les armées, il resta une année encore sur les bords du Rhin pour y achever ce qu'il avait si bien commencé, la pacification des fron- < tières et le rétablissement de la discipline. Ce dernier point i était chose facile à obtenir pour un prince nourri dans les i camps, qui s'imposait à lui-même les privations et les fatigues qu'il demandait à ses soldats. Lorsqu'il partit pour; l'Italie, les légionnaires de son escorte ne donnèrent lieu, tout le long de la route, à aucune plainte. Il voulut entrer dans Rome à pied ; Plotine, son épouse, suivit cet exemple, et, en montant les marches du palais, elle se retourna vers la foule pour dire : « Telle j'entre ici, telle j'en veux sortir. » La haute taille du nouvel empereur et son air martial imposaient; mais son affabilité, sa déférence pour le mérite ou l'âge lui gagnaient bien vite les cœurs, et toute sa conduite le montra comme un des meilleurs princes que Rome ait eus;
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aussi le sénat et le peuple lui décernèrent-ils unanimement le surnom d'Optimus avec le titre de père de la patrie.
GûmmeNerva,Trajan ouvritsademeureàlousles citoyens, et le palais reprit l'aspect simple et sévère qu'il avait eu sous ^'espasien. Il répondit k ceux qui lui reprochaient de diminuer le respect dû aux princes en permettant trop de familiarité: «« Je serai avec les autres comme j'aurais voulu, étant citoyen, que les empereurs fussent avec moi. » Gomme Auguste aussi, il visitait, en simple particulier, ses anciens amis, et assistait à leurs fêtes de famille. On voulut lui inspirer un jour des soupçons contre un sénateur ; il alla sans gardes souper chez lui, disant le lendemain à ceux qui l'accusaient : «< S'il eût voulu me tuer, il l'eût fait hier. » Au reste, il chassa les délateurs non-seulement de sa cour, mais de Rome et de l'Italie. La réaction en faveur de l'Italie et des provinces devait se prononcer davantage sous un empereur d'origine provinciale. En effet, contrairement à l'usage, il étendit à l'Italve entière les gratifications promises à chaque nouveau règne; il paya celles du peuple avant celles des soldats, et il supprima les dons de joyeux avènement offerts par les provinces et les villes. Pour encourager la population, il distribua à plusieurs villes d'Italie de l'argent et des revenus destinés à l'entretien des enfants pauvres, et, afin de ramener dans la péninsule la vie qui s'en éloignait, il exigea que tous les candidats aux charges de l'État eussent ! au moins le tiers de leur fortune en biens-fonds situés en I Italie. Les empereurs n'avaient jamais songé qu'à l'approvi- ■ sionnement de Rome; Trajan leva tous les obstacles qui gê- ; 1 aient la circulation des grains dans les provinces, et le commerce, débarrassé d'entraves, répandit partout l'abondance. L'Italie y gagna tant que Rome put alors rendre à l'Egypte, rt-iuite à 1-a famine par l'insuffisance de la crue du Nil, les vices qu'elle en recevait tous les ans. EcouG-LûB pour lui-même, avare des deniers publics, il sut diminuer les impôts tout en augmentant les revenus du fisc, enditlesnombreux palais, les villas que ses prédécesseurs ient acquis par les confiscations, et l'État se trouva enfin, t Pline, plus grand que le domaine du prince. Il retrancha
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les extensions injustes apportées successivement à la taxe du vingtième des héritages. Les procurateurs furent désignés par le sort, et il fut permis, dans les procès avec le fisc, de les récuser, pour obtenir les juges ordinaires. Chaque Romain qui mourait était à peu près forcé de laisser à l'empereur une part de sa succession pour assurer le reste à ses héritiers. Sous Trajan,iln'yeut plus de legs imposés au nom du prince. Le sénat pouvait presque se croire revenu à son ancienne puissance. Depuis longtemps il ne servait guère ; qu'à proclamer les volontés du chef de l'État, à condamner ses victimes, ou à rendre des décrets adulateurs. Maintenant il délibérait réellement ; nulle charge ne s'obtenait plus que par lui. Trajan rendit même les élections aux comices; du moins, les candidats paraissaient solliciter comme autrefois les suffrages du peuple. Lui-même il briguait au champ de Mars, confondu dans la foule des candidats. A la fin de son troisième consulat, il jura, suivant la vieille formule républicaine, qu'il n'avait rien fait contre les lois. Il avait dit aussi, en donnant au préfet du prétoire l'épée, signe de son commandement : « Sers-toi de ce glaive pour moi, si je fais bien; contre moi, si je fais mal. d
Sa justice fut plutôt équitable que sévère. Il aimait mieux laisser un coupable impuni que de condamner un innocent. Il défendit de prononcer contre un absent lorsqu'il s'agissait d'un cas criminel. Pour comprendre combien sa sollicitude était vigilante et universelle, il n'y a qu'à lire les lettres de Pline le Jeune, qu'il nomma gouverneur de Bithynie, et qui le consultait sur les affaires les plus minimes. Ses réponses^ brèves mais lucides, attestent mieux que tous les témoi-j gnages le grand homme d'Etat. Les monuments qu'il élevai eurent pour but l'utilité publique ou l'ornement de Rome^j comme la colonne Trajane qui raconte encore ses exploits. Pour surveiller de près le monde barbare, il acheva une grande route qui allait du Pont-Euxin jusque dans les Gaules, et il répara la voie Appienne à travers les marais Pontins. Une foule d'autres voies militaires tracées paij lui, facilitèrent l'action rapide du gouvernement impé rial. C'est lui qui fit creuser, à ses frais, les ports d'An-
cône et de Civita Vecchia {Centum Cellœ). Des ponts en Espagne qui existent encore (celui d'Alcantara sur le Tage) ; des colonies établies en divers lieux, soit comme stations militaires, soit comme places de commerce ; la bibliothèque Ulpienne, qui devint la plus riche de Rome, etc., montrent que son activité s'étendait à tout.
Ce grand prince ne sut malheureusement pas échapper aux vices honteux et aux erreurs de ses contemporains. Il tut contraint d'ordonner qu'on n'exécutât pas les ordres I qu'il donnerait après ses lonpjs repas, et il continua de coni sidérer la profession du christianisme comme un crime 1 d'État; de sorte qu'il faut dire que, sous un des meilleurs I princes que l'empire ait eus, des chrétiens furent persé- I cutés. A ne considérer ceux-ci qu'au point de vue oii un : magistrat romain était forcé de se placer par ses préjugés, ses habitudes d'esprit et les lois de l'empire, ils formaient I une secte ennemie du culte public, travaillant dans l'ombre j au profit de doctrines inconnues et odieuses, à gagner de nombreux prosélytes, et qui, par ses liens, sa hiérarchie, ses assemblées secrètes, formait un État dans l'État. On confondait, comme l'avait fait toute l'antiquité grecque et i romaine, la vie religieuse avec la vie politique, en subordonnant celle-là à celle-ci , et les empereurs, même les ' meilleurs, ne se croyant d'autre devoir que celui de main- \ tenir la paix et l'ordre, voulaient dans l'une comme dans [ l'autre sphère le même silence, la même docilité. Ceux qui \ réclamaient l'indépendance de leur patrie étaient punis ï comme ceux qui demandaient la liberté de leur Église, p Sabinius comme Simon de Goria, les druides comme les t chrétiens. Pline, qui trouvait un grand nombre de chrétiens dans son gouvernement, demanda au prince la règle à sui- - vre envers eux. Trajan, comme souverain pontife, voulut J faire respecter les dieux de l'empire, et comme chef de l'État punir suivant les anciennes lois les assemblées secrètes. 11 défendit qu'on recherchât les chrétiens, mais ordonna de frapper ceux qui se présenteraient. Lui-même il condamna < aux lions l'évêque d'Antioche, Ignace, déplorable erreur, ' qui lui faisait confondre des martyrs avec des coupables.
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Ouerrcs de Tvajan contre les Daccs et les l'arthes*
Cependant ces soins fort divers n'occupèrent que la plus petite partie du règne de Trajan. Avant son avènement, il s'était distingué contre les Parthes et les Juifs. Sur le Rhin, il avait rétabli la discipline et condamné au repos les remuantes peuplades qui en habitaient la rive droite, particulièrement les Bructères. Les mesures prises par lui sur cette frontière furent si bonnes que la tranquillité n'y fut pas troublée pendant tout son règne. Il voulut établir le même ordre sur le Danube : il dirigea en personne une expédition contre les Daces (101). Décébale avait repris les armes depuis que les Romains lui refusaient les sommes promises par Domiiien, et il s'était ligué avec les Sarmates et les Parthes. Trajan franchit le fleuve à la tête de 60 000 hommes, vainquit les Daces en trois grandes batailles, prit leur capitale Sarmizégéthusa, et les obligea de demander la paix (103). îl renvoya, comme aux anciens temps, leurs députés au sénat. En l'année 104, ils se soulevèrent de nouveau. Trajan revint sur le bord du Danube, jeta sur le fleuve un pont de pierres dont on voit encore les restesS pénétra à plusieurs reprises en Dacie, vainquit Décébale, qui se tua, et réduisit le pays en province (106). De nombreux colons y furent envoyés, des villes^ florissantes s'y élevèrent, et aujourd'hui tout un peuple parle encore sur les rives du Danube un idiome qui est presque la langue des contemporains de Trajan. Un triomphe et des fêtes durant 123 jours, des combats de gladiateurs où 10 000 captifs s'égorgèrent, des chasses où l'on compta jusqu'à 11 000 bêtes fauves, célébrèrent cette conquête qui, mettant à couvert la Mœsie et
1. Près de Czernitz, à trois lieues au-dessous des portes de Fer. Sa longueur était de 1134 mètres ; il reposait sur deux culées et sur 20 piles en pierre portant les arches qui étaient en bois, a l'étiage, on trouve dans le thalweg six mètres d'eau, le double dans les crues.
2. II paraît avoir fondé aussi plusieurs villes dans la Mœsie et h Thrace, comme Trajanopolis et Plotinopolis en Thrace, Ulpia Colonia et Marcianopolig en Mœsie.
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la Thrace, permit à la civilisation de l'aire dans ces provinces les plus rapides progrès.
L'Occident était pacifié. Trajan s'occupa de l'Orient, dont les Parthes menaçaient les frontières. Khosroès, leur roi, avait chassé le prince qui régnait en Arménie, et mis à sa place son neveu Parthamasiris. Trajan montra les mêmes talents dans celte guerre, et pour en finir avec ces perpétuelles révolutions de l'Arménie comme il en avait fini avec les incursions des Daces, il fit de ce pays une province, après en avoir fait mourir le roi. Les petits princes de l'isthme caucasique, les rois de Colchide et d'Ibérie promirent une obéissance plus entière, et les Albaniens reçurent le prince qu'il leur donna. Un de ses lieutenants, Corn. Palma, avait déjà, dès Tan 105, soumis une partie des Arabes. L'empire parthe, ainsi attaqué sur ses deux flancs, par le sud-ouest et le'nord-est, fut eniin envahi. Trajan franchit TEuphrate, pénétra dans la Mésopotamie* et força le passage du Tigre, succès qui lui ouvrit la route de Babylone où il entra
Eu il5, il conquit Gtésiphon, prit Séleucie, Suse, où il trouva le trône d'or massif des monarques persans. L'Assyrie et une partie de la Mésopotamie furent réduites en provinces romaines. En souvenir de ces victoires, la ville de Bénévent lui éleva un arc de triomphe qui dure encore. Toute la région occidentale de Tempire parthique étant soumise, il ht construire une flotte sur le Tigre, descendit jusqu'à l'embouchure de ce fleuve et de FEuphrate, dans le golfe Persique. « Si j'étais plus jeune, disait-il, j'irais conquérir les Indes. » Le souvenir d'Alexandre , son héros et son moièle, le préoccupait. Il se consola de ne pouvoir marcher :ur ses traces, en ajoutant à la liste de ses provinces le nom l'une partie de l'Arabie, où le conquérant macédonien n'a-
t pas porté ses armes. Ces rapides et brillantes con-
4. La (laie de ces guerres e3l incertaine; elles se placenl enlre <06 et 4 42. .-i chronologie arménienne fait mourir Khosroès en 44 4. 11 est probable, dit i Saint-Martin, qu'à celte époque plusieurs prétendants se dispulaient l'enoire, ce qui comribua à faciliter les progrès de Trajan.
-quêtes ne pouvaient être durables. Les vaincus se soulevèrent partout durant l'éloignement de l'empereur ; et quand il revint à Babylone , il apprit qu'un de ses généraux avait été vaincu et tué. D'autres, plus heureux , reprirent Séleucie, Nisibe et Edesse; mais les Romains échouèrent devant Alra et les Juifs se révoltèrent encore une fois de tous côtés, en Mésopotamie, en Chypre, en Egypte , à Cyrène. Des flots de sang coulèrent, Trajan n'eut même pas la consolation de voir la fin de ce formidable soulèvement. Triste et découragé, il donna un roi aux Parthes, Parthamaspatès, quo ' bientôt ils chassèrent; et laissant Hadrien à la tête de l'armée de Syrie, il revint mourir à Sélinonte, en Cilicie (1 1 août 1 17). On rapporta ses cendres à Rome. Elles furent ensevelies au pied de la colonne qui i porte encore son nom^ Le sénat rendit' "^^r-¥riP^^^'^- longtemps un éclatant hommage à sa mémoire en souhaitant à chaque nouvel empereur d'être' felicior Augusto , melior Trajano.
Hadrien (119-138); se» voyages-, rcorKanîsalIon «le l'adtulnlstration impériale.
Trajan ne laissait point d'enfants, et comme Alexandre,^ il ne désigna pas de successeur; mais l'impératrice déclara, que son époux avait, à ses derniers moments, adopté
^. Celle colonne d'ordre dorique esi haute de i62 pieds, en a <2 à sa ba3e,| <0 au sommet. Elle est formée de 34 blocs de marbre blanc creusés à Tinlérieur, où l'on a pratiqué un escalier à vis de \S2 marches qu'éclairent 43 petites ouvertures. Le sommet était surmonté d'une sialue dorée de rempereur.| Des iruphées décorent les quatre faces du piédestal, et des aigles aux quatre angles supportent des couronnes de laurier. Le fût de la colonne porte ur bas-relief continué en spirale qui représente tous les fails de la guerre. On y compte 2500 figures de 2 pieds de hauteur. C'est le modèle de la colonne Vendôme, et la plus riche mine où les antiquaires aient puisé pour connaUr^ les armes elles usages militaires des Romains et des barbares.
Badrien, son cousin et son pupille qui avait épousé une nièce de Trajan. Plotine cacha pendant quelques jours la mort de l'empereur, afin de pouvoir avertir Hadrien qui était à Antioche avec une division de l'armée. Il accourut en toute hâte à Sélinonte, et se fit proclamer par les soldats. Le sénat reconnut sans hésitation l'élu des légions.
Hadrien, Espagnol comme Trajan, était doué de qualités éminenies, il s'était distingué dans les dernières guerres : on pouvait croire qu'il allait continuer le règne guerrier de ■son prédécesseur. H n'en fut rien Auguste succéda encore une fois à César, le prince habile et pacifique au guerrier, le génie de l'administration à celui des conquêtes. « S'il marrive malheur, je te recommande les provinces, » avait dit Trajan au jurisconsulte Priscus, qu'il jugeait digne' d'e l'empire. Ce mot, Hadrien parut l'avoir toujours présent à 'l'esprit. Loin de chercher de nouvelles guerres, il se hâta pour être libre de porter tous ses soins sur l'administration lintérieure, d'étouffer celles qui duraient encore. La fin du règne de Trajan avait été tristement marquée par de nombreuses révoltes. Les Juifs étaient encore en armes; les J Maures, les Sarmatesetles Bretons les avaient prises. Par jin mélange de force et d'adresse, il les leur fit tomber des nains.
Trajan avait dépassé les bornes fixées par Auguste et par a nature môme à l'empire. Occuper la Dacie était de bonne lolitique, car il fallait dompter ces Daces qui avaient humiie les aigles romaines; et l'on substituait ainsi à la frontière i faible du Danube, que chaque hiver l'ennemi pouvait lasser sur les glaces, la ligne bien autrement difficile à ranchir des monts Carpathes. Mais en Orient, franchir le .'igre était dangereux. Hadrien souffrit que les Parthes refissent l'Assyrie et la Mésopotamie; seulement il poussa rop loin ce système en laissant décliner l'influence romaine ans l'Arménie, qui se donna un roi national. En Occient, plutôt que d'aller chercher au milieu de leurs monta- •nes les belliqueux Calédoniens, il éleva, pour arrêter leurs icursions, un mur qui s'étendit des bouches de la Tyne au
golfe de Solway (Ka//^i?7^ Hadriani) ; il en subsiste encore des restes nombreux qu'on appelle le mur des Pietés. Décidé à mettre l'empire surunpied respectable de défense partout où les frontières naturelles manquaient, il acheva sur les bords du Rhin les fortifications qui couvraient les terres décumates. Il aurait même voulu abandonner la Dacie, mais trop de colons romains avaient été établis dans cette province pour qu'il pût sans injustice les en retirer, ni sans cruauté les laisser exposés à i'épée des barbares. Du moins, comme mesure de prudence, il détruisit une partie du pont que Trajan avait construit, et il obtint par des subsides annuels que les Roxolans et les Sarmates qu'il chassa de rillyrie conservassent la paix avec l'empire.
Son règne n'eut qu'une seule guerre, mais atroce, Hadrien témoin de l'ébranlement que les Juifs avaient causé à tout l'Orient, voulut les arracher à leur culte pour les soustraire à ces éternelles espérances d'un vengeur promis par Jéhova à leur race. Il effaça le nom delà cité de David, qui devint iElia Gapitolina; il y dressa des autels à tous les dieux et il défendit aux Juifs de pratiquer leur baptême sanglant. Il s'agissait donc pour ceux-ci de perdre leur nationalité religieuse, comme ils avaient perdu leur nationalité politique. A la voix du docteur Akiba, ils tentèrent encort une fois Je sort des armes. Ils prirent pour chef (133) Bar cochébas, le fils de l'Étoile, qui se faisait passer pour h Messie toujours attendu. Les horreurs de la dernière guern juive sous Vespasien se renouvelèrent : 582 000 Juifs pé rirent; toute la Judée fut dévastée, et ce qui resta du pcupL fut jeté en esclavage. L'approche de Jérusalem leur fut in terdite; une fois seulement chaque année ils pouvaient veni chanter les lamentations de leurs prophètes sur les ruin^ de la cité sainte.
A l'intérieur, Hadrien s'efforça de régulariser l'admini^ tration. Il apporta à cette œuvre un remarquable esprit d'oii ganisation et de justice. « Te voilà sauvé, » disait-il à u de ses ennemis qu'il rencontra après son avènement. Et u jour qu'il refusait d'entendre une pauvre femme : « Pourqud es-tu empereur? » lui demanda-t-elle : il l'écouta patie
ment. Les postes étaient aux frais des villes : il les prit à sa charge; le fisc avait de vieilles créances : il déchargea les provinces de tout ce qu'elles restaient lui devoir depuis 16 ans, et fit brûler les registres sur le forum.
Hadrien, venu après les excès de la tyrannie et ceux delà gloire, fit deux choses : il condamna la politique belliqueuse ;le Trajan et il essaya de rendre un nouveau Domitien impossible eu donnant à l'empire une organisation meilleure, il effaça les formes républicaines qui depuis Auguste s'étaient perpétuées, et rendit le gouvernement plus monarchique. Il divisa tous les offices en charges de l'État, du palais et de l'armée, les magistratures civiles ayant le pre-^ mier rang, et les fonctions militaires le dernier. Les atfranchis furent éloignés du palais, et les charges de cour, graduées suivant une hiérarchie rigoureuse, furent confiées à des chevaliers. Pour l'expédition des affaires, il institua quatre chancelleries (scrinia), et les préfets du prétoire, investis d'une autorité à la fois civile et militaire, formèrent une sorte de ministère supérieur. A l'exemple d'Auguste, Hadrien réunit les jurisconsultes les plus honorés pour en former un conseil secret de l'empire, qui fut définitivement investi de l'autorité législative, de sorte que les décrets du sénat commencèrent à tomber en désuétude. Les lois, les édits, les sénatus-consultes, toutes les sources enfin du droit, formaient un pêle-mêle de décisions souvent contradictoires. Salvius Julianus, par ordre de l'empereur, réunitles anciens •édits prétoriens, coordonna leurs dispositions, et forma une sorte de code qu'on appela Védit perpétuel y et qui reçut en l'année 131 force de loi. Les préteurs durent en adopter les dispositions sauf à ajouter, suivant les besoins, des règles -de forme et des articles accessoires.
L'armée fut, comme le palais et la haute administration, •soumise aune réforme sévère. Hadrien fit pour la discipline, les exercices, l'âge où l'on devenait capable d'obtenir les .grades, un grand nombre de règlements qui lui survécurent. Il donna lui-même à ses soldats l'exemple de la sobriété et du courage à supporter les fatigues, faisant des toutes de 20 milles à pied, tête nue, au milieu des troupes,
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et vivant de leur nourriture. Suivant Taxionie si vis paceniy para bellum, pour conserver la paix, il mettait l'armée sur un pied formidable.
L'activité d'Hadrien s'étendit à toutes les provinces. Il les visita les unes après les autres, l'ouest d'abord, l'orient ensuite, voyageant la plupart du temps à pied, sans pompe» entouré seulement de quelques jurisconsultes : ses voyages durèrent, sauf quelques interruptions, Il années, de 121 à 132. Mai? en voyant ainsi toutes choses par lui-même, il - put connaître les besoins réels des pays, corriger les abus, punir les coupables, supprimer les charges inutiles, et changer beaucoup pour améliorer. Ces voyages, qui ne coûtaient rien aux provinces, leur profilaient, car il laissait partout des marques de sa munificence. Nombre de villes furent décorées par lui de monuments splendides, comme Nîmes, où
LES ARÈNES DE NIMES
il éleva peut-être les arènes en l'honneur de Plotine, Athènes, où il passa deux hivers, Alexandrie, et Rome qui lui doit son château Saint-Ange (.l/o/es/Zac^^^mm) et le pont qui
I. D'après uii frugmenl d'inscription trouvé dans les arènes de Nimcs, la consiruciion de cet anipliitliéâtre daterait de la seconde moitié du W siècle. Il n'est pas le plus grand , mais un des iiieux conservés et des mieux construits; son grand axe a t33",07, le petit «or'.-iO, sa hauteur 21™, 32; l'épaisseur des constructions est de 31'", 5:5. Ce massif renferme 5 galeries de circulation, des aqueducs, des salles et tC2 escaliers principaux conduisant à 35 rangs de giadins d'où la vue plonge sur larène ; un mur (podium) , de 2", 69 d'élévation séparait les sijcclateurs des combailanis. Une première précinciion de 4 rangs de gradins était réservée aux ma.isirats et noiables de la ville; une seconde de H rangs aux chevaliers; une troisième de io rangs aux simples citoyens; une quatrième de HO aussi au bas peuple et aux esclaves. 24 000 spectateurs pouvaient y trouver place. Le Colisée, à Rome, avait bO rangs de gradins, 54 met. de circonférence extérieure, et &i de liau-
réunit celte forteresse à la ville*. Il en fonda quelques-unes comme Andrinople en Thrace, et Antinoopolis en Egypte; et dans plusieurs, il accepta le titre d'une charge municipale. A Athènes, il fut archonte, à Naples, démarque, à Italica, magistrat quinquennal. Aussi, les inscriptions, les médailles, qui celte fois ne sont pas mensongères, l'appellent le res- 'taurateur de l'empire, restitutor orbis. S'il montra une vanité déplacée en voulant briller dans toutes les sciences et dans tous les arts; s'il écrivit des poèmes, des ouvrages d'histoire et d'éloquence, on ne saurait lui reprocher ces distractions élevées, et des goûts qui l'engagèrent à protéger les arts, et à favoriser par des établissements publics l'instruction de la jeunesse. Il n'oublia, dans ses encouragements, ni le commerce, ni l'industrie, pas même les esclaves, qu'il rendit justiciables des seuls tribunaux et non plus des caprices et de la colère de leurs maîtres. Il ferma les iTrgastuîa; il ôtaaux maîtres le droit dévie et de mort sur leurs esclaves et interdit les sacrifices humains. Sa conduite envers les chrétiens fut dictée par l'esprit de tolérance. D'après un rescrit conservé par Eusèbe, Hadrien aurait défendu toute poursuite pour fait de religion et, sous son règne, nul par ordre du prince ne souffrit pour ses croyances, dans sa personne ou dans ses biens.
La paix, l'ordre, le bien être que les provinces durent à ce prince habile firent oublier ses mœurs, qui ne valaient pas mieux que celles de son temps, l'influence qu'il laissa pren-
tenr. L'arène était longue de 93 met. et large de 59 : 80 000 spectateurs y trouvaient place. L'amphithéâtre de Vérone avait, sur son plus grand diamètre 154 met., sur le oetit 123. L'épaisseur des constructions est de 39 met., l'élévation de 30 met.; celui de Capoue 171", 51 pour le plus grand diamètre 143",33 pour le petit, 3f",83 pour l'épaisseur des constructions. On trouve encore des ruines d'amphithéâtre à Albano, Otricoli, Rimini, Bologne. Pœs-
I tum, Pola (très grande dimension), Tarragone, Arles, Saintes, Bordeaux (le
{ palais Gal'.ien,- Il y en avait à Lyon, à Paris, et on a constaté qu'il y en avait eo dans 34 autres villes de France et même en Afrique où le Cotisée de Thysdrus (El Djem) s'élève au milieu du désert. Quelle boucherie d'hommes se faisait
; chaque année dans l'empire romain !
1. Près deTibur il se construisit une villa célèbre où l'on voyait la repro-
l doction des lieux et des monuments qui l'avaient frappé dans ses voyages, le Lycée, TAcadémie, la vallée de Tempe, etc.
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die sur lui à Antinous, dont il fit un dieu, et aussi son caractère qu'on peint irascible jusqu'à la cruauté. Le célèbre -constructeur du pont de Trajan, Apollodore de Damas, paya .p3ut-être de sa vie un jugement trop sincère sur les talents d'Hadrien comme statuaire . Dès les premiers jours de son rè gne, quatre consulaires accusés de conspiration, etparmieux Corn.Palma et le Maure Lusius Quietus que Trajan avait songé à choisir pour son successeur, avaient été condamnés par le sénat. Sur la fin de sa vie, lorsqu'il eut adopté /Elius Vérus et, àla mort de celui-ci, Titus Antoninus, les complots recommencèrent. Un beau-frère d'Hadrien, Servianus, périt avec son petit-fils, et d'autres victimes semblent avoir succombé. Aussi le sénat, irrité d'ailleurs contre un prince qui faisait tout par lui-même, songea, lorsqu'il fut mort àBaïes le 12 juillet 138, à condamner sa mémoire. La justice, cependant, et les pieuses prières d'Antonin, l'emportèrent.
Aiitonin le Pieux (138- £61); paix profonde.
Les ancêtres d'Antonin étaient originaires de Nîmes; établis à Rome, ils y avaient rempli les plus hautes charges. Antonin lui-même, distingué par Hadrien, avait reçu de ce prince l'administration d'une partie de l'Italie, plus tard le proconsulat d'Asie, et il avait enfin été adopté par lui à la condition qu'il adopterait à son tour M. Aurelius, et le fils d'iElius Verus, Lucius. Sous son règne de 23 années (138-161), l'empire jouit d'une paix profonde, due autant à ses vertus qu'à sa modération et au gouvernement habile •de son prédécesseur, qui avait écarté pour quelque temps les causes de désordre. Sa renommée s'étendit si loin que les princes de l'Inde, de la Bactriane et de l'Hyrcanie, le choisirent pour arbitre dans leurs querelles : ses contemporains reconnaissants lui donnèrent le beau surnom de Père du genre humain. Il n'éleva jamais aux charges publiques que des hommes expérimentés et justes, et il les laissait mourir j dans leurs places, quand il ne pouvait les remplacer par de plus habiles. Une sage économie dans l'administration financière lui donna les moyens de fonder d'utiles institutions;
par exemple, deux lieux de refuge où les filles orphelines furent élevées sous la protection de l'impératrice Faustine, et des traitements pour les professeurs instruits qu'il établit, non plus seulement à Rome comm.e Vespasien, mais dans les grandes villes des provinces. Il put aussi venir au secours des cités frappées par quelque fléau, comme Rome, Antioche, Narbonne et Rhodes, désolées par des incendies ou des tremblements de terre. La richesse d'un prince, disait-il, est la félicité publique. Lui-même, il vivait simplement, accessible à tout le monde, et prêt à faire droit à toutes les réclamations. Deux conspirations furent découvertes contre lui : les deux chefs seuls périrent. Une apologie du christianisme, composée par le philosophe Justin, et présentée à l'empereur, valut aux chrétiens, déjà nombreux à Rome et dans les provinces, tolérance et protection.
Antonin ne fit aucune guerre et ne visita même pas les provinces, trop paisibles et trop bien gouvernées pour que sa présence y fût nécessaire. Ses lieutenants livrèrent cependant quelques combats, en Afrique contre les Maures, et sur le Danube, aux Alains et aux Quades. Les Lazes et les Arméniens acceptèrent les rois qu'il leur donna. Les Juifs firent aussi quelques mouvements, et les Bretons essayèrent de détruire le mur d'Hadrien.
Un fait qui peint la modération d' Antonin est raconté
par Appien. Il vint alors à Rome des députés de peuples
barbares qui demandèrent à être reçus sujets de l'empire :
on refusa. C'était la politique d'Auguste et d'Hadrien, et cette
politique avait eu dans le bonheur de 100 millions d'hommes
d'assez beaux résultats pour qu'Antonin la suivît. Mais celte
paix amenait aussi l'oubli de l'ancienne vertu guerrière; les
légions, inactives derrière les remparts de leur camp, ne
savaient plus manier les armes ni supporter les fatigues; et
il faudra toute la sévérité d'Avidius Gassius pour arracher
les soldats, surtout ceux de Syrie, à leur mollesse, pour les
déshabituer « des bains et des voluptés dangereuses de
Daphné, pour faire tomber de leurs têtes les fleurs dont ils
6e couronnaient dans les festins. »
Marc Aurèlc le Philosophe (iGl-tSO)) attaques des Cierninins.
Lorsque Antonin se sentit mourir, il fit porter la statued'or de la Victoire dans l'appartement de son fils adoplif^ Marcus Aurélius Antoninus, surnommé le Philosophe. Le nouvel empereur prit à tâche de continuer l'administration de ses trois prédécesseurs. Il créa , pour la protection des pupilles, un préteur titulaire, ordonna que la sépulture des pauvres serait faite aux frais de l'État, et fit pour les gouverneurs de province, par la promulgation de Védit provinial^ ce qu'Hadrien avait fait pour les préteurs par celle
LA MAISON CARBÉe',
de redit perpétuel. L'arbitraire était ainsi partout poursuivi et l'unité mise dans l'administration. De nouvelles facilités
■I . La Maison Cariée rsi un rectangle de 25", 65 sur ■i.'i"',45. L'intérieur n'a qjie m nnèlres de long sur <2 de large, et autant de hauteur. Les murs ont itnileinent 70 centimètres d'épaisseui-. Dix colonnes d'ordre corintliien cannelées roiincnl li; péristyle; 20 autres, à moitié engagées dans les parois enveloppent l édince. Ce pracieux monument a été imité à Paris, dans des proporiions plus grandes, à l'église de la Madeleine.
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accordées pour robteniion du droit de cité romaine préparaient une autre unité, celle des conditions.
Marc Aurèle avait partagé le titre d'Auguste avec Lucius Vérus, à la fois son gendre et son frère d'adoption , homme livré à tous les plaisirs et qui ne prêta jamais à l'empereur un utile concours. Envoyé par lui dans des circonstances graves en Orient où les Parthes venaient de tailler en pièces les légions d'Arménie, il ne s'occupa à Antioche que de ses honteuses débauches, laissant l'habile et célèbre Avidius Cassius soutenir victorieusement laguerre,prendreGlésiphon et Séleucie qu'il détruisit, construire des iorteresses dans rOsrhoène et faire de Nisibe le boulevard de l'empire (165). L'année suivante, les deux empereurs célébrèrent par un triomphe la fin de cette guerre. Peu après une peste terrible sévit dans Rome et désola tout l'empire. Les peuples germains des bords du Danube, qui depuis longtemps étaient restés en paix, se préparèrent au même moment à une autre attaque générale, et de grands désastres, des tremblements de terre, accompagnèrent cette irruption des barbares, comme si les dieux avaient voulu secouer l'empire romain de sa torpeur.
Mais le philosophe stoïque qui occupait alors le trône impérial ne se laissa pas effrayer; il avait de bonne heure appris à soumettre le corps à l'âme, ses passions à la raison. Pour lui, la vertu était Tunàque bien, le mal l'unique peine. Tout le reste était indifférent. Au milieu des périU de la guerre contre les Marcomans, sur les rives du Danube^ il écrivit les admirables maximes de la sagesse stoïcienne dans les douze livres de son ouvrage intitulé : tî; lauxdv. Sévère pour lui-même, juste et bienveillant pour les autres, excepté pour les chrétiens, qu'il persécuta, Marc Aurèle trouva dans son fils dénaturé une cause de continuels chagrins. Sa femme, Faustine la jeune, paraît aussi avoir tenu une conduite déréglée, bien que son époux Tait plusieurs fois louée dans son livre.
A titre de philosophe, Marc Aurèle regardait la guerre comme une honte ei une calamité. Mais quand la nécessité d'une légitime défense lui mit les armes à la main, il montra un courage supérieur. Sous la conduite de leur roi, les Mar-
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comans, sortant de la Bohême, avaient longé avec d'autre Germains les bords du Danube et attaqué la Dacie. Cett attaque en amena d'autres. Presque tout le monde barbar s'ébranla; et ce qui était menaçant pour l'empire, il s'' branla avec un ensemble qui montrait la Germanie to organisée pour l'invasion. Les Sarmates Roxolans, d Quades , des Jazyges , des Vandales et d'autres peuples connus de nom seulement, formèrent une grande ligue doi; les Marcomans n'étaient en quelque sorte que l'avant-gard Cette lutte contre les peuples du Danube était d'autant plu dangereuse que les meilleures troupes de l'empire étaie retenues en Orient, que les Ghauques avaient, dans le mêm temps, envahi la Belgique, et les Gattes franchi les rempar qui couvraient les terres décumates. Les mouvements partie furent aisément comprimés. Mais tout à coup Rome appr avec effroi que les barbares avaient passé le Danube, qu'ilj avaient ravagé la Pannonie, l'Illyrie, et pénétré jusqu'au; environs d'Aquilée. Les deux empereurs marchèrent à la fo contre eux; ils reculèrent mais en emmenant 100 000 capi tifs. Marc Aurèle chercha à semer la division parmi eux. détacha de la ligue quelques tribus auxquelles il assigna d terres en Dacie, en Mœsie, dans l'Italie même. A d'autres Hccorda certains privilèges, et il admit beaucoup de barbares dans ses troupes. Ces mesures donnèrent un répit , de quelques années. Ce fut au retour de celto expédition ^ [déc. 169j que la mort en frappant Vérus délivra Marc Aurèle d'un collègue indigne.
Les Germains, qui n'avaient point été vaincus, reparurent encore une fois sous les murs d'Aquilée. Pour trouver l'argent nécessaire à cette guerre, Marc Aurèle Ht vendre les objets précieux et les joyaux du palais impérial. Le long , , règne pacifique d'Anionin, la famine, la peste, les combatif. j sur l'Euphrate et le Rhin avaient si fort diminué les légionif? ou occupaient tant de soldats, qu'il fallut armer des esclaves, des gladiateurs, et enrôler encore des barbares (172). L'ennemi se retira devant lui, mais l'empereur comprit qu'il \ était nécessaire de frapper quelque coup décisif, et après avoir fait de Garnuntum en Pannonie sa place d'armes, i:
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attaqua avec des succès variés les Marcomanset les Jazyges, poursuivit les Quades jusque dans leur pays, où il courut, Bur les bords du Gran, un sérieux danger. Une pluie mêlée d'éclairs et de tonnerre le sauva et donna lieu k la tradition sur la légion fulminante composée de chrétiens. Un traité de paix avec plusieurs nations parut terminer glorieusement cette guerre (174).
Des bords du Danube, Marc Aurèle gagna promptement la Syrie (175) pour apaiser la révolte de Cassius ou lui céder Tempire, si telle était, disait-il, la volonté des dieux. Cassius fut tué par ses soldats; et l'empereur se plaignit qu'on lui eût ôté le plaisir de se faire un ami d'un adversaire. Au moins n'y eut-il plus de victimes. « Que celte insurrection,, écrivait-il noblement au sénat, n'ait coûté la vie qu'à ceux qui sont morts dans le premier tumulte. » Presque aussitôt des Marcomans et d'autres peuples qui habitaient au nord du Danube et du Pont-Euxin, des Bastarnes, des Alains que la grande nation des Goths poussait devant elle, recommencèrent leurs incursions (178). Le malheureux empereur, que la fortune condamnait à passer sa vie dans les camps, se hâta de marcher contre eux avec son fils Commode; mais il s'arrêta à Carnuntum, d'où il dirigea les opérations militaires. Les barbares firent une énergique résistance, et les prétendues victoires des Romains restèrent sans résultat. M arc Aurèle, profondément découragé, mourut le 7 mars 180, à Vindobona (Vienne), ou, selon d'autres, à Sirmium, laissant à son fils, avec l'empire, une guerre redoutable.
Commode (I80-102).
Quand Marc Aurèle eut été placé, selon la coutume, au ^ang des dieux, Lucius Commodus Antoninus lui succéda. A n'avait que 19 ans, et déjà la faiblesse de son père avait lissé s'enraciner en lui des passions désordonnées qui en iurent bientôt fait un tyran stupide. Il se hâta de conclure la Daix avec les Marcomans et les Quades, qui promirent de ne jas s'approcher du fleuve plus près que de cinq milles, et de le tenir d'assemblées qu'en présence de centurions romains. Mus de 20 000 barbares entrèrent au service de l'empire;
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c'était leur livrer les secrets de la tactique romaine. Des bords du Danube, Commode précipita son retour à Rome, où il se livra à tous les plaisirs et à sa folle passion pour la chasse et les combats du cirque. On le vit combattre 735 fois et recevoir chaque fois ses gages comme gladiateur. Il faut dire aussi que souvent il se contenta du rôle de cocher du cirque ou, dans l'arène, de celui d'Hercule. Toute son ambition était de ressembler à ce héros de la force brutale; il Voulut qu'on l'appelât l'Hercule romain, et il se fit représenter sur les monnaies avec les attributs du demi-dieu.
Le préfet des gardes, Pérennis, fui d'abord chargé de tous les soins du gouvernement et continua l'administration précédente; mais des soldats mécontents qui étaient venus de Bretagne à Rome pour accuser sa dureté , le massacrèrent (186). Il fut remplacé comme préfet du prétoire et favori du prince par l'affranchi Cléander, Phrygien, qui fit argent de tout, de la vie et de l'honneur des citoyens. Les emplois, les sentences, il n*y avait rien qu'il ne vendît. Trois ans après, l'avare et cruel favori fut tué dans une sédition populaire qu'avaient excitée la peste et la famine.
La cruauté de Commode, provoquée par les conspirations, ne connut plus de bornes. Déjà, avant la mort de Pérennis, un meurtrier, armé par sa sœur Lucilla , veuve de Vérus, s'était précipité sur lui en disant : » Voilà un poignard que le sénat l'envoie. » En l'année 187, un déserteur, chef de brigands, avait de la Gaule et de l'Espagne donné rendezvous à tous les siens à Rome, à un jour tixé, pour y égorger l'indigne fils de Marc Aurèle et prendre sa place. Dénoncé par un complice, il fut saisi et tué. Mais Commode, effrayé et trop bien servi par une police secrète et par les délateurs qui avaient reparu en foule, lança des sentences de mort contre les hommes les plus vertueux, contre ses proches, contre le sénat et même contre le grand jurisconsulte Salvius Julianus. Pour n'avoir rien à craindre des provinces, il retenait auprès de lui des otages, les enfants des gouverneurs, et pour être sûr de Rome, il accordait toute licence aux prétoriens ; mais ceux qui l'approchaient le plus étant ceux qui étaient le plus menacés, ce fut leur main qui le
frappa. La veille des saturnales, il voulut passer la nuit dans une école de gladiateurs, malgré les observations qu'on lui fit sur un séjour si indigne de la majesté impériale. Là, il écrivit sur des tablettes les noms de ses victimes pour la nuit prochaine; en tête était sa concubine Marcia, le chambellan Electus et le préfet des gardes Laelus. Mais il s'endormit quelques instants ; durant son sommeil, un en fant prit ces tablettes en jouant et les montra à Marcia. Celleci se hâta de le prévenir : après le bain, elle lui donna un breuvage empoisonné, et comme il ne provoquait qu'un vomissement, elle et sescomphces, qu'un même sort menaçait, firent étrangler Commode par un jeune et vigoureux athlète (31 décembre 192). Son cadavre fut secrètemej:it emporté au palais, et l'on répandit le bruit que Commode élait mort frappé d'un coup de sang. JVIais le sénat, abusé sur sa force, fit jeter son corps dans le Tibre et flétrit sa mémoire. Les prétoriens vont bientôt le venger.
Pendant le règne du dernier des Antonins,il n'y avaiteu que des guerres peu importantes sur les frontières de la Bretagne et de la Dacie. De vieux généraux de Marc Aurèle, Marcellus et Pertinax, les avaient terminées heureusement (182-184)
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Limites et provinces de Templre.
1^ L'empire romain avait une étendue de plus de 1000 heues '(4450 kilomètres) de l'Océan à l'Euphrate, sur une largeur"
moyenne de 500 du Danube au Sahara. Les diverses provinces qui le composaient, violemment rattachées les unes aux autres par la conquête, manquaient encore de l'union que donnent des institutions générales, et de Tesprit national, du patriotisme qui pouvaient bien difficilement se former au sein d'une si vaste domination. Auguste reconnut cette cause de faiblesse et se garda d'accroître son empire par de nouvelles victoires; ses successeurs l'imitèrent, et, Trajan excepté, aucun empereur ne dépassa les limites que la nature elle-même avait fixées : l'Atlantique, le Rhin, le Danube, l'Euphrate, les cataractes du Nil, les déserts de l'Afrique et l'Atlas. L'empire n'acquit réellement depuis Auguste que la Bretagne jusqu'au mur des Pietés et la Dacie. On avait cependant formé plu-sieurs provinces nouvelles, soit aux dépens des anciennes ou des pays alliés, soit avec les nouvelles conquêtes; de sorte que leur nombre avait été porté de 20 à 87 environ K
La division en provinces de l'empereur et en provinces du sénat subsistait; mais les dernières ne s'étaient pas accrues depuis le partage fait par Auguste. D'ailleurs l'empereur était absolu dans les unes comme dans les autres.
<. C'étaient, outre celles qui ont éié nommées, p. 3S8, les deux GermanieSy les Alpes maritimes, la fi/ietie, le JSorique^ la Mœsie^ les deux Pati' nonies, divisées, sous Vespasien ou Trajan, en Pannonie supérieure i^i en Pannonie inférieure , la Galatie avec la Lycuonie , la Pamphylie avec la Ljrcie, créées sous Auguste; la Cappadoce^ sous Tibère; la Numidie, sous Caligula: les deux Mnurétanies ; la Judée, SOUS Claude ; les Alpes Coltiennes, sous Néron : la Gallicie avec V Asturie, la Thrace, les Iles et la Comdgine, sou» Vospasieil ; la Bretagne, sous Domilien ; la Dacie, V Arménie Mineure, V Arménie Majeure^ V Assyrie, \di Mésopotamie eiV Arabie, sous Trajan; à une époque in- i ceriaine.Ia Transpadane. Adrien abandonna la grande Arménie, l*Assyiie et la | Mésopolamie ; mais Avidius Cassius, sous Marc Aurèle , recouvra la Mésopotamie. C'est depuis Aarien surtout que les démembrements de provinces devinrent fréquents. Ce prince divisa lui-même lltalie, moms les environs d<» ^omtiUrbicaria regio)^ eo 4 consularials : h" Ombric. Toscane et Picenumt 2* Campante et Samnium ; 3° Apulie et Calabre; i" Lucanie et Bruttium. Il détacha VÉpire de l'Achaïe, la Phénicie de la Syrie et fil deux Mœsies. Apri lui on trouve deux Rhéties ^ une renétie , détachée peut-être au lu* siècle la 'Iranspadane, une Thessalie et denx Thraces.
L'EMl^lUE DANS LES DEUX PREMIERS SIECLES. 467 voles militaires, camps, fortiflcotlons des frontières.
Héritiers des censeurs de la république, les empereurs continuèrent les ouvrages qu'ils avaient commencés. Auguste donna une attention particulière à la réparation ou à la continuation des voies romaines. Toutes les routes de l'Italie turent, par ses ordres et souvent à ses dépens, remises en bon état, et tandis qu'il chargeait Agrippa d'en percer de nouvelles à travers la Gaule, lui-même conduisit jusqu'à Gadès la voie qui traversait les Pyt'énées orientales. Ses successeurs Timiièrent, et l'empire se trouva couvert d'un réseau immense de routes militaires, qui rendirent ia surveillance plus prompte, la défense plus facile et qui aidèrent à la rapide propagation de la civilisation romaine dans toutes les provinces.
Sur ces routes étaient disposées, de distance en distance, des stationes et des mansiones, où les relais et toutes les choses nécessaires à la rapidité et à la sûreté du voyage étaient préparés avec soin, et à une époque où ce système, tout récent encore, n'avait pas reçu les perfectionnements qui lui furent donnés dans la suite, particulièrement par Trajan, Tibère fil 200 milles en 24 heures, de Lyon jusque dans la Germanie, pour aller recevoir les derniers soupirs de son frère Drusus^
L'empire avait rendu les armées permanentes parce qu'une grande force militaire était l'indispensable appui du despotisme; mais il les avait utiUsées en les envoyant en face des barbares. S'il ne voulait pas reculer ses frontières, il entendait du moins qu'elles fussent bien défendues. Ses lé- [ gions furent donc, pour la plupart, rangées le long du Rhin, du Danube et de TEuphrate, où elles s'établirent dans des : camps, qui devinrent peu à peu des villes importantes,
*. Mais ces postes ne servaient qu'aux agents du gouvernement ou à ceux I qui obtenaient une permission spéciale. — Les Romains firent peu de canaux,
car on no savait pas alors construire des écluses. Cependant on connaît la . fossa Drusiana, qui faisait communitiuer le Rhin avec le lac Flevo; la Fosta
Corlfulanis, canal de 23 milles d'étendue entre la Meuse cl le Rhin.
comme Castra Regina {Raiùshonne)^ Batavia Castra (Passau, etc., etc.
L'Asie eut aussi dans rOsrhoène,toutle lonpf deTEuphraie et dans l'Arabie Pétrée; l'Afrique, dans la Tripolitaine, et l'ancien pays des Numides et aes Maures, une ligne de postes fortifiés, destinés à surveiller les Barbares, à contenir les nomades. Quelquefois, au lieu des forts, on bâtissait un mur continu, comme celui d'Had rien, qui consistait en deux lignes parallèles de retranchements, munis chacun d*un fossé, et entre lesquels était tracée une voie militaire, le mur septentrional ayant 12 pieds de haut et 8 de large. On y comptait 81 tours de 65 pieds de diamètre, et entre elles une foule de bastions ; 23 châteaux forts servaient de camps retranchés aux troupes qui gardaient la muraille. Un autre retranchement s'élevait entre le Rhin et le Danube. Cet immense ouvrage, d'une étendue de 5 à 600 kilomètres, commencé par Drusus, s'étendait du nord au sud, depuis Bonn et jusqu'à ce qu'il rencontrât le Danube, non loin de l'embouchure du Nablis (Naab). il était formé, tantôt par une muraille garnie de tours de mille en mille, et dont le pied était défendu par un fossé, tantôt par des palissades élevées sur le revers d'un fossé, et que gardaient des châteaux forts bâtis de distance en distance. Le retranchement dacique, moins important que les précédents, n'était qu'une simple levée de terre palissadée qui courait à travers toute la vallée septentrionale du Danube.
Des flottilles armées étaient encore entretenues sur les grands fleuves qui servaient de limites, dans le Pont-Euxin et les deux mers de l'Italie.
Attitude hostile des Oermalns et des Perses. |
Ces précautions étaient nécessaires, car au m* siècle, la; Germanie avait pris une position menaçante. Les anciennes^ ligues des Chérusques et des Marcomans étaient dissoutes, mais d'autres plus formidables les avaient remplacées. Desl Alamans, mélange de diverses tribus suéviques, avaient] formé, dans le sud-ouest de la Germanie, un peuple belliqueuxBlii et hardi ; et au nord les Alamans, entre le Mein, le Rhin etlelli
Wéser, les Chauces,les Amsibares, les Ghérusques, les Chamaves, les Bructères, les Galles, les Altuariens elles Sicambres avaient donné naissance à la confédération des Francs qui attaqueront sans cesse les postes du bas Rhin, comme les Alamans menaceront ceux du hautRhin etdela Rhétie. Enfin, au nord-est, se montraient, depuis les frontières des Ghérusques, jusqu'à la péninsule cimbrique, les Saxons, qui, séparés de la Gaule par les Francs, iront en piller les côtes sur leurs barques. A l'est, les Goths sont déjà arrivés sur le Danube et remplacent, mais d'une manière plus dangereuse pour Rome, les Daces vaincus par Trajan, comme les Francs et les Alamans ont succédé aux anciennes ligues des Ghérusques et des Suèves. Les tribus vandales restent encore sur les rives de l'Oder et sur les bords de la Baltique. Quant aux Suèves, ils subsistent toujours au centre de l'Allemagne, mais leur rôle est fini ; s'ils prennent part aux grands mouvements qui se font aulour d'eux, ce n'est pas comme nation indépendante, mais en se mêlant aux peuples voisins, en allant, perdus au milieu d'eux, à la conquête de l'empire romain.
Au moment où la Germanie s'organisait ainsi pour l'attaque, l'avènement des Sassanides rendait à la monarchie persane sa vieille religion, sa caste sacerdotale des mages et son esprit guerrier et fier. L'Euphrate allait donc se trouver aussi menacé que le Rhin et le Danube.
Autorité absolue des empereurs; Impuissance du sénat; nullité du peuple*
A ce double danger qui s'élevait sur la double frontière de l'empire et qu'ont déjà révélé les luttes de Marc Aurèle et d'Alexandre Sévère, a répondu dans le gouvernement impé-r rial un mouvement de concentration. Le principe monarchi- [ que s'est dégagé des formes républicaines qui l'enveloppaient : encore. Plus de délibérations publiques. Le sénat subsiste \ toujours, mais Hadrien a transféré s es pouvoirs à son conseil 1 (consistoriuTïiprincipis), lequel traite en secret toutes les afi faires importantes; et les jurisconsultes ont déjà déclaré que ; la volonté du prince était la loi. Ainsi s'était constitué le des-
potisme le plus absolu dans les affaires civiles, politiques et religieuses, car l'empereur était chef de la religion comme il l'était des armées, du sénat et des fonctionnaires de tout ordre. Il avait à la fois pouvoir législatif, pouvoir exécutif et pouvoir judiciaire.
Ce despotisme s'appuyait sur les légions, principalement sur les prétoriens qui, se sachant nécessaires, faisaient payer leur protection par un donat'mim et des gratifications répétées, souvent même renversaient un empereu r pou r les plus légers motifs, et vendaient sa succession. Leur chef, le préfet du prétoire, était devenu la seconde personne de l'empire. Mais depuis Hadrien cette charge était partagée entre deux titulaires. Avec les prétoriens, le despotisme se défendait; avec les délateurs et les accusations de majesté, il attaquait. Singulier spectacle que celui d'une tyrannie si complète sortant du milieu d'une république qui longtemps parut vivre encore. L'explication de ce phénomène est simple. L*empire n'avait pas d'institutions générales qui liassent le prince en même temps que les sujets, et, de plus, la société romaine était double, il y avait la société politique et la société civile : l'une, formée de 5 à 600 familles nobles ou riches, que l'empereur décimait parce qu'il en était sans cesse menacé ; l'autre composée de la masse du peuple et des provinciaux. Sur ceux-ci, l'empereur avait, par le droit de la conquête, une autorité absoluequi ne pouvait tarder à s'étendre aussi par la seule force des choses, sur la minorité que faisait le peuple romain. Quelque temps cette usurpation se cacha sous les formes républicaines; mais la réalité setrahit bientôt et alors ne cessèrent plusdesomr du sein de l'ancienne bourgeoisie souveraine des conspirations et des assassinats. De là une lutte affreuse et les boucheries de l'amphithéâtre transportées au milieu du sénat. Mais audessous de cette région des tempêtes et des révolutions, les provinciaux vivaient calmes, à peu près heureux, et appuyaient un gouvernement qui, en donnant la paixel l'ordre; j à 100 millions d'hommes, avait singulièrement tavonsé les progrès de la civilisation et du bien-être. Tibère, Domitieik n'avaieni pas été hais dans les provinces; même sous les
plus odieux tyrans, les progrès de la société civile continuaient, grâce aux jurisconsultes, qui s'efforçaient de généraliser les droits et de les fonder de plus en plus sur l'équité.
La succession au trône n'avait d'autre règle que la volonté du prince mort, surtout, que les caprices de la soldatesque dont il fallait d'abord acheter l'assentiment. La confirmation du nouvel élu par le sénat était une vaine formalité. L'hérédité, quoi qu'en dise Tacite, n'était pas odieuse aux Romains ; mais, par une fatalité étrange, les familles impériales étaient toutes infécondes. L'adoption suppléa souvent à l'hérédité naturelle qui manquait et donna à l'empire ses meilleurs princes. Mais cette instabilité, qui força d'en appeler sans cesse au bon vouloir des prétoriens, eut pour résultat de remettre entre leurs mains un droit d'élection que les légions trouvèrent bien vile utile de leur disputer ; de là tant de révolutions sanglantes, qu'une plus forte organisation du pouvoir civil, soustrait à la prépondérance écrasante du pouvoir militaire, eût peut-être prévenues.
La situation du sénat était fort incertaine. Sous quelques
princes, il semblait être encore le grand conseil représentatif
de tout l'empire ; sous d'autres, il n'était pas consulté. Ces
; alternatives de pouvoir et de faiblesse accusent sa trop réelle
I impuissance.
Quant au peuple romain, il n'en est plus question que pour mémoire ; l'on n'entend guère sa voix qu'au cirque ou dans les famines. Réclamations bien rares et toujours bien modestes : Panemet circenses! et comme l'empereur sur ce pointlà est toujours bon maître, le peuple qui le voit humilier ses anciens oppresseurs et flatter ses caprices, l'applaudit et l'aime : il pleura longtemps Néron.
Auguste avait conservé une image des anciens comices. Ti- > bère effaça même cette ombre des vieux droits. Caligula dans un moment de caprice revint à l'organisation d'Auguste et dans un autre à celle de Tibère. Au m* siècle, toutes les nominations appartenaient au prince. Cependant les bons empereurs ne se décidaient que sur des propositions du sénat let après avoir consulté l'opinion publique. Dans ce cas même.
on tenait encore les comices avec l'ancienne solennité et le drapeau était déployé sur le Janicule.
ii.dininlstratlon de la Justice, des flnances et des armées*
Les sénatus-consuUes rendus sur la proposition verbale ou écrite de l'empereur et les constitutions des princes (rescripta, décréta, mandata, edicta), avaient remplacé les lois votées jadis dans l'assemblée publique. Les préteurs et les autres magistrats conservaient leur droit de promulguer des édits, mais k la condition qu'ils seraient conformes aux principes des jurisconsultes, dont l'influence grandissait tous les jours. L'un d'eux, Salvius Julianus, avait fait une première codification du droit romain, Vedictum perpetuum, auquel les préteurs ne purent déroger que pour les cas non prévus.
L'empereur, juge suprême, recevait les appels en dernière instance; un conseil distinct du consistoire chargé des affaires politiques, Y auditorium, l'aidait dans le jugement des appels et des procès qu'il avait retenus. Les judicia jmhlica étaient ordinairement vidés dans le sénat, exécuteur des hautes œuvres impériales. Les préteurs et le préfet de la ville, assistés de juges pris parmi les sénateurs, les chevaliers et le peuple, prononçaient en matière civile. Les cenlumvirs, tribunal indépendant du préteur, avaient été portés par Auguste au nombre de 180 et divisés en 4 collèges, d'après la nature des affaires sur lesquelles ils avaient à prononcer.
Auguste avait divisé Rome en 14 quartiers que surveillaient 7 cohortes de gardes nocturnes, et créé des inspecteurs des rues, des monuments, des aqueducs, du Tibre, etc. Un préfet des vivres avait la charge de maintenir l'abondance \ dans la ville. L'intendance des jeux publics était passée des édiles aux préteurs, et les frais en étaient faits par le trésor public. Il avait cherché à limiter le luxe des festins, combattu la passion pour les jeux de gladiateurs, pour les astrologues, les devins, et tâché de réformer les mœurs. Mais ces lois renouvelées par quelques-uns de ses successeurs furent im- ; puissantes, et Rome, le siège du despotisme, vit éclater les \
désordres et les crimes nés des passions mauvaises que la tyrannie développe autour d'elle.
L'établissement de la monarchie avait amené de grand? ehangements dans l'administration financière. La nécessité de solder une armée permanente, des gardes, des flottes, et les fonctionnaires auxquels Auguste assigna un traitement pour les rendre plus dépendants ; la construction de grandes routes à travers l'empire, l'érection de monuments et d'édifices publics, l'établissement de fabriques impériales ; des fondations utiles, comme celles de bibliothèques, de cours faits par des professeurs que l'Etat salariait; les mesures de charité prises pour les malades, pour les nécessiteux, pour les enfants pauvres *, etc.; enfin, les gratifications au peuple, aux soldats', aux courtisans, et le luxe de la cour impériale employèrent des sommes énormes, qui sortaient soit du fiscus, trésor particulier du prince, soit de Vœrarium ou trésor public, dont le sénat avait conservé l'administration, sauf à l'ouvrir à l'empereur toutes les fois que celui-ci l'exigeait. Il est impossible de dresser un tableau exact des revenus et des dépenses de l'empire, car nous avons perdu celui qu'Auguste avait composé {rationarium imperii}^ et nous n'avons pas la statistique qu'Appien nous promet dans sa préface. Peut-être les recettes s'élevaient-elles à 400 millions, sans y comprendre les ressources extraordinaires fournies par les legs et les confiscations. Ressources importantes, car presque tous les Romains léguaient en mourant quelque chose à l'empereur, et il y avait plus de 30 délits qui entraînaient la confiscation. En mourant, Tibère et Antonin laissèrent un trésor de 300 millions.
Le système financier de l'empire changea peu depuis Auguste (voy. p. 382). Mais comme la fortune des Romains n'était j pas mieux garantie que leur Uberté et leurs droits politiques,
< . Trajan consacra une somme importante, augmentée par Hadrien et Anto« ? «in, i l'enlrelien de 5000 enfants pauvres. Pline le Jeune donna à Como, sa patrie, un domaine dont les revenus devaient avoir le même usage. D'autres particuliers imitèrent cet exemple.
2. Le donativum, accordé par Marc Aurèle, lui coûta pour chaque soldat j: plus de dbOO Trancs.
les empereurs multiplièrent et accrurent les impôts suivant leurs caprices. Quelles sommes n'étaient pas nécessaires pour satisfaire aux folles prodigalités des Néron, des Viteliius et des Èlagabal ! Un impôt très-productif était celui du vingtième des héritages, legs et donations par testament. Il ne frappait que les citoyens; pour lui faire rendre davantage, Caracalla donna le droit de cité à tous les provinciaux et exigea jusqu'au dixième des successions. Hadrien créa V avocat du fisc qui dut faire par-devant le jirocurateur ou intendant des finances, dans chaque province, toutes les poursuites nécessaires pour contraindre les débiteurs infidèles à s'acquitter.
L'organisation militaire qui, depuis la fondation de Rome, avait toujours été liée étroitement à son organisation politique, fut profondément modifiée par l'établissement de la monarchie. L'appui qu'Auguste ne voulut pas chercher dans des institutions nousielles, il le demanda aux soldats; il institua une armée permanente qui forma un peuple àpart dans l'empire. Outre les 10 cohortes prétoriennes et les soldats germains qui formaient sa garde particulière, Auguste avait eu 23 ou 25 légions; il y en eut 30 sous Trajan, 32 sous Sévère. Chaque légion avait 10 cohortes, la première de 1105 fantassins et de 132 cavaliers, les neuf autres de 555 fantassins et de 66 cavaliers, en tout 6600 fantassins et 726 cavaliers. Chaque légion traînait avec elle 10 grosses machines de guerre (onagri) et 55 petites {carrohalistœ) qui lançaient des flèches et des pierres. De Trajan à Constantin; la cohorte fut divisée en 6 centuries de 80 hommes chacune, toute la légion n'eut donc plus que 4800 fantassins. La cavalerie {aise) comptait 1000 hommes divisés en 24 escadrons (turmse) ou 500 qui n'en formaient que 12.
La décadence de l'art militaire amena une réduction dans l'infanterie et une augmentation dans la cavalerie et les machines. L'armée régulière est portée par Gibbon à 375 000 hommes. L'ordre de bataille s'approchait beaucoup de celui de la phalange macédonienne. Les auxiliaires étaient au moins aussi nombreux que les légionnaires, car plusieurs peuples barbares fournissaient des corps entiers, comme les
Bataves, dont la cavalerie était renommée. Ces auxiliaires {^ardaient leur costume national et leurs armes; ils servaient de troupes légères.
L'Italie et les anciennes provinces se refusant au service militaire, l'armée était à peine romaine*. C'étaient l'Illyrie, la Thrace, les provinces frontières et à demi barbares qui recrutaient les légions. Les Germains s'y trouvaient en grand nombre, et les généraux, dont les noms barbares attestent l'origine étrangère, deviennent de jour en jour plus nombreux. Sous Constantin et Théodose, chefs et soldats seront tous barbares. A de pareilles armées on ne pouvait demander ni le patriotisme, ni les sentiments d'honneur et d'obéissance qui animaient les vieilles légions. Elles servaient pour de l'argent et du butin que souvent elles prenaient sur l'empire même plutôt que sur l'ennemi. La décadence des institutions militaires l'ut une des principalçs causes de la chutede l'empire.
Industrie et commerce.
Dépeuplée par les guerres civiles, la concentration despropriétés, la fondation des colonies militaires et la ruine de l'agriculture, l'Italie en était venue à ne pouvoir se suffire à elle-même et Rome devait compter pour sa subsistance sur les blés de l'Afrique. L'industrie n'occupait guère, à Rome, les bras que l'agriculture laissait libres, car les empereurs s'étaient chargés de nourrir l'oisiveté de la populace par leurs distributions de blé, de vin, d'huile et de viande à plus de 200 000 pauvres*. Tous les profits du commerce et de l'exercice des métiers revenaient surtout aux affranchis et aux étrangers. Mais ils avaient à lutter contre la concurrence des esclaves des grands, qui formaient des ateliers où se fabriquaient toutes les choses nécessaires à la vie et une
t. Roiniî cl rilalie avaient été formellement exemptées du service mililair» depuis Augusie. J/eroJ., M, VI et VII.
2. Seplime Sévère laissa, en mourant, dans les greniers de Rome, du blé pour 7 ans, à 76 000 boisseaux par jour. 11 faisa'i des distribution» d'huile; Aurélien y ajouta desraiions de chair de porc et donna du pain au ' Heu de blé.
partie même des objets de luxe. La médecine, les arts, étaient communément exercés par eux; même ils fournissaient à leurs patrons des précepteurs et des savants.
Mais Rome n'était pas tout l'empire. Les besoins mêmes de l'immense capitale donnaient lieu à un commerce très-considérable. Quel mouvement d'affaires devait aussi s'établir de l'Océan à l'Euphrate, entre ces mille cités que la paix enrichissait, au sein desquelles l'industrie s'était éveillée et qui se trouvaient réunies sous la même domination! MaU heureusement nous n'avons presque aucune donnée sur l'industrie des provinces et sur ce commerce intérieur que les voies militaires facilitaient. La prospérité de l'empire sous les Antonins en annonce seule l'étendue. Tout au plus saiton quelque chose sur les échanges faits avec les pays étrangers et sur les principales places de commerce. Ainsi des caravanes apportaient de l'Asie centrale, par l'Assyrie, la Mésopotamie et l'Arménie, les tapis de Babylone aux mille couleurs , les vases murrhins de la Parthiène ou de la Caramanie, dont un seul valait quelquefois 300 talents; l'acier, les fourrures, les soieries de la Perse et de la Sérique, la soie grége qu'on travaillait dans les fabriques d'Alexandrie et des villes grecques où elle s'achetait pour un poids égal d'or. Des vaisseaux marchands s'aventuraient sur l'océan Atlantique, mais des flottes entières allaient chercher sur les côtes d'Afrique, de l'Arabie et aux Indes des pierres précieuses, des écailles de tortue, de l'ivoire, des toiles, de l'ébène, de Tencens, des aromates, des épices, des bois précieux, des perles de la Taprobane et du golfe Persique, trois fois plus chères que l'or, etc. Myos-Ormos, dans la mer Rouge, était le principal entrepôt de ce commerce. Dioscurias, sur les côtes de la Colchide, faisait un grand trafic d'esclaves et servait de marché aux peuples établis entre la Caspienne et la mer Noire. Alexandrie, Marseille, Cadix, Byzance, Anlioche, Palmyre, Séleucie et les îles de Naxos, de Gos et de Rhodes, étaient les places principales d'où les Romains tiraient tout ce qui était nécessaire à leurs besoins ou à leur luxe.
Délos était le plus grand marchi5 d'esclaves de tout l'empire. I Le nord de l'Afrique (grains, fruits et bêtes fauves); l'Fspa-
gne (laines fines, miel, cire, salaisons); la Bretagne (de l'élain ; la Gaule (draps, bétail, huile, ouvrages de fer, de plomb et d'étain\ prenaient part à cet immense mouvement d'affaires, par les produits de leur agriculture et de leur industrie. Par les provinces du Danube venait l'ambre de laBaltique dont un seul morceau, taillé en figurine et porté comme talisman, coûtait plus ôher qu'un homme vivant. Le Pont donnait des cuirs et du poisson salé; TÉgypte du papyrus, du verre des poteries et du lin; la Grèce des objets d'art et de fins tissus, etc., etc. ; Tyr, sa pourpre toujours si chère qu'on la payait jusqu'à 1000 drachmes la livre. Chaque année, dit Pline, l'Inde, la Sérique et l'Arabie nous enlèvent 100 millions de sesterces ^21 millions de francs).
La paix a ses dangers comme la guerre a ses périls ; trop de quiétude, de bien-être et de richesse amollissent les âmes et amènent la corruption. La Rome des empereurs esta peine pire, sous ce rapport, que celle de la république, mais les désordres dont les bords du Tibre étaient le théâtre avaient I cngné de proche en proche et atteint quelques grandes villes qui prenaient à tâche de copier la capitale. Auguste I et quelques autres empereurs avaient vainement combattu le mal par des lois ; d'autres, Galigula, Néron, Vitellius, Commode, Élagabal, et les impératrices Messahne, Agrippine, qui prêchaient par leur exemple l'immoralité et la i plus scandaleuse dépravation, étaient mieux écoutés. Satis- I taire une sensualité, quelquefois hideuse à force d'être I raliiuée, semblait être le seul but de la vie; Apicius gagnait i sous Auguste la célébrité en trouvant le moyen de faire manger toujours. Pétrone dans son Festin de Trimalcion a peint ce luxe de la table, seul art dans lequel les Romains d'alors fussent passés maîtres.
I Mais ces mœurs n'étaient pas seulement infâmes, elles l'étaient encore cruelles. Les grandes fêtes pour le peuple étaient celles où l'amphithéâtre ruisselait de sang. Titus luimême donnait de longs combats dans le cirque, et le plus grand des empereurs romains, Trajan, après son second triomphe dacique, fit paraître 10 000 gladiateurs. Hommes ou bêles fauves, on égorgea pendant 103 jours. Ces jeux san-
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^[lants terminés, on courait au théâtre voir les danseurs et les mimes. Des spectacles impurs après des spectacles de mort; et, pour les plus austères, des écoles de rhéteurs qui retentissaient de vaines et creuses déclamations; voilà les enseignements que recevait le peuple romain. Quelques exemples de courage, de fidélité, d'héroïsme, donnés parles enfants, les femmes et les esclaves des proscrits, comme Épicharis et Arria, quelques belles morts stoiques, comme celle de Thraséas, montraient heureusement qu'il n'y avait pas prescription pour la dignité humaine ^
Caractère de la littérature sous Tenipire*
L'établissement d'un gouvernement monarchique, la formation d'une cour, devaient avoir une influence fâcheuse ^ur la littérature. Celle-ci se sépara du peuple pour vivre au palais du prince et dans les maisons des grands, loin des inspirations fortes et originales qu'e-lle eût trouvées dans la foule; mais y avait-il un peuple romain?
Avec un gouvernement hypocrite, une religion honteuse d'elle-même, un peuple avili et une société sans une idée généreuse, que pouvait devenir la littérature? Ce qu'elle fut: ingénieuse, recherchée, surtout déclamatoire. L'idée et la passion manquaient; tout fut donné à la forme. Que feront Sénèque, Lucain, Tacite, Pline le Jeune dans son Panégyrir J que? tous ils déclameront, un seul avec génie.
Garnéade avait introduit à Rome, un siècle et demi avant | notre ère, l'élude de la rhétorique. Ses successeurs, chefs , de la nouvelle Académie, ne gardèrent de la doctrine des Platon que tout juste assez pour se gagner un peu de res-
i. Épicharis, courtisane romaine, entra dans une conspiration contre Néron. Soumise à la question, elle ne révéla rien; menacée une seconde fois de la torture , elle craignit de faiblir, et s'étrangla avec sa ceinture. Arria élail l'épouse du sénateur Pœlus. On le conduisait à Rome, accusé de comploi contre Claude. Sa femme vint avec lui, et, avant d'arriver à la ville, se frappa le sein d'un poignard , puis, tendant l'arme à son époux : a Tiens, Pœlus, cela ne fait pas de mai. » Sa fille, mariée à Thraséas, voulait aussi mourir -avec lui; elle n'y renonça que quand il lui eut ordonné de vivre ponr leurs || enfants.
pect et garder quelque gravité. Leurs tendances réelles furent toutes pratiques, leur école devint une école d'hommes d'État, où la principale occupation fut l'art de bien dire et celui de bien disputer, afin de saisir cette arme redoutable de la parole qui, dans une république orageuse, gagnait les charges, la fortune et la gloire, ou sauvait la vie. Tant qu'il y eut une tribune, on entendit des orateurs: mais lorsque Auguste eut pacifié jusqu'à rèloquence^ la rhétorique, c'est-à-dire l'effet étudié, remplaça la passion, et ce qui n'était qu'un travail préparatoire resta l'exercice de la vie entière. De là le ton forcé auquel se monte la littérature de l'empire. Sous Auguste, avec Tite Live, elle est encore oratoire ; sous Claude, I avec Sénèque, l'habile arrangeur de mots, elle ne fait plus 1 que de la rhétorique ; sous Néron, elle déclame dans la Phari sale, et volontiers elle ferait comme l'empereur qui, en face ' de Rome en flammes, saisit sa lyre et chante la ruine de
Troie.
j A se tenir si loin de la vie réelle, la littérature romaiiie ne pouvait vivre longtemps: à peine passe-t-elle l'âge des / Anionins. C'est dans la langue que la décadence apparaît !' d'abord. Les Grecs disaient: œ La langue des hommes est ;. comme leur vie. » Le bel idiome de Cicéron et de Virgile, en I effet, se déforma sous les mêmes influences qui abaissaient ! le génie romain. Le grec était devenu la langue du beau I monde et de la cour. Hadrien s'était si savamment hellénisé ; qu'il prononçait ridiculement le latin, et c'était en grecque j' IMuiarque enseignait à Rome, en grecque Marc Aurèle écri- \f vait ses pensées. Les étrangers, accourus dans la capitale i' de tous les coins de l'empire, y apportèrent des expressions, r des phrases, des tournures nouvelles. Dès le temps d'Au- I gusîe, Asinius Pollion, Mécène avaient pris sous leur patronage ces importations étrangères qui défiguraient le vieil idiome du Latium. Cet idiome même, s'étendant à toutes ;les provinces occidentales, dut faire de larges concessions 'aux habitudes nationales. L'ancienne simplicité, le naturel se perdirent. Le style de la poésie devint celui de la prose ; on rechercha les expressions inusitées, singulières, et il en résulta une langue pompeuse qui fit une étrange (iispar;)tQ
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avec la vulgarité des idées et des sentiments qu'elle avait à rendre, quand ce n'était point Tacite qui la parlait.
Cette décadence se fait sentir après ce qu'on appelle le siècle d'Auguste, quoique le goût des lettres fût toujours resté dans la maison des Césars. Auguste lui-même, Germanicus, Tibère, Caligula, Claude, Néron, écrivirent en vers ou en prose ; mais la tyrannie dégradait les muses, en voulant leur arracher des flatteries vénales, ou les effrayait lorsque, pour leurs écrits, elle précipitait de la roche Tarpéienne Saturninus, étranglait en prison Paconianus, tuait Scaurus, Crémutius Cordus et une multitude d'autres. Ce n'est pas que le goût des lettres fût tombé; on aimait, on recherchait les livres ; on formait des bibliothèques qui sauvaient au moins les anciens trésors des littératures grecque et romaine,et comme ce goût gagnait la province, il fut utile à la propagation des livres dans tout l'empire. Il y avait des libraires à Lyon, à Autun, et nous savons que les Épigrammes de Martial couraient la Gaule et la Bretagne. Il y avait même des sociétés littéraires. Auguste avait fondé une académie dans le palais impérial; Caligula créa celle de Lyon. A l'exemple de Vespasien, qui assigna à certains professeurs un traitement de 100 000 sesterces', avec exemptio,n de quelques-unes des chargespubliques, Trajan, Hadrien, les Anto» nins, établiront des cours publics dans plusieurs villes, en accordant un traitement de 9000 drachmes à ceux qui les feront. Toutes les grandes cités avaient de plus des écoles ' qui devenaient autant de foyers d'où la lumière se répandait ; de proche en proche sur les provinces les plus éloignées. Et j cependant la décadence se montre partout.
liucain, Sénèqae, Tacite, les deux Pline*
L'Espagnol Lucain, neveu de Sénèque, et condamné à mort par Néron, à l'âge de 29 ans, se plaça encore à quelque distance de Virgile, dans sa Pharsale, sinon par l'élégance
I Les musiciens, les acteurs avaient déjà deux fois, quatre fois autant, tnali en cela nous faisons beaucoup mieux les choses que les ancieng.
L'EMPIRE DANS LES DEUX PREMIERS SIÈCLES. kS\
de la versification et le charme des épisodes, du moins par l'intérêt de son poëme, bien autrement national que TÉnéide, et par l'énergie de son style, malheureusement obscur souvent et affecté. Mais \es Argonautiques de Val. Flaccus (mort en 88) sont bien pâles à coté de la Pharsale. Le poëme de Silius Italicus sur la seconde guerre punique n'est que de l'his.toire versifiée ; ce poëte fut consul sous Néron, en 67. La Tfièbaïde de Slace bien postérieure, car Stace était né en 61, est ampoulée et obscure. Le temps était favorable à la satire. Perse (mort en 62) s'en tint à la satire générale. Juvénal (mort sous Hadrien) llagella sans pitié les mœurs dépravées de son I temps. Pétrone(morten66)peignitdans son Su tyricon des dé- ' bauches sans nom. Le genre satirique déclinalui-même. Martial n'écrivit que des épigrammes, mais il en composa 1500. La fable ne compte qu'un nom, Phèdre, contemporain de Tibère, et la tragédie un nom aussi, Sénèque le Tragique. Dans la littérature en prose la chute est moins rapide. Velleius Paterculus , sous Tibère , écrivit encore l'histoire {Histoire romaine) avec une grande élégance. Valère Maxime, son contemporain, est déjà plus déclamatoire {des Faits mémorables). Sénèque, le précepteur de Néron, l'oncle de Lucain, ajoute un grand nom à la littérature romaine. Il rappelle, dans ses traités philosophiques , la facilité de Cicéron , mais non la pureté de son style; des subtilités et des déclamations refroidissent à chaque instant le lecteur, qui s'abandonne cependant en quelques endroits aux cliarmes [ d'une morale presque chrétienne. Les dix tragédies qu'on \ lui attribue ne sont certainement pas toutes de lui. Leur dé-
i faut de plan, le manque d'action, des déclamations pompeuses et vides montrent la faiblesse de la muse tragique cln z les Romains. Quintilien, Espagnol comme Sénèque, târhn d'arrêter, dans son Institution oratoire, la décadence du goût par de sages préceptes et en donnant lui-même un moilèle. Pline l'Ancien {Histoire naturelle) est célèbre pli/tôt |)ar son savoir universel que parles grâces de son style, et meurt en 79 par dévouement à la science, en s'approchaut trop près du Vésuve, au moment de la fameuse éruption qui engloutit Herculanum et Pompéi.
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Son neveu , Pline le Jeune, éc-ril, dans un style de décadence bien que fort élégant encore, le Panégyrique de Trajan et une mullituie de Lei^res qu'on reconnaît trop'avoir été faites pour la postérité bien plus que pour ses correspondants , ce qui les rend froides et peu intéressantes. Il eut pour ami un des plus grands écrivains de la langue latine , G. Cornélius Tacitus, le gendre d'Agricola, le peintre immortel des Césars dans ses Annales et ses Histoires, le peintre trop flatteur des barbares dans sa Germanie. Tous deux florissaient sous Trajan.
Cette liste peut s'augmenter encore de quelques noms moins célèbres: l'agronome Columelle et le géographe Mêla, sousClauile; Quinte-Curce, historien d'Alexandre, qui mêle trop de fables à ses récits ; on le croit contemporain de Vespasien; Suétone qui, sousHadrien, écrivit une biographie des douze Césars; Florus, contemporain de Tacite et de Pline, qui laissa un abrégé emphatique de l'histoire romaine; Frontin qui, sous Domitien, fit un traité des aqueducs et quatre livres sur la tactique militaire.
Après Hadrien, le mouvement s'arrête. Déjà la poésie épique est morte; les divers genres lyriques s'éteignent successivement, l'histoire n'est presque plus que de la biographie, et la poésie, comme la prose, n'offre que des noms obscurs. Pour rencontrer un poète de quelque valeur il faut aller jusqu'à Némésianus, qui vivait sous Numérien. Calpurnius, son contemporain, a laissé des églogues estimables. Pour la prose, nous trouvons le rhéteur Fronton (sous Antonin) qu'on osa comparer à Cicéron, Justin, l'abréviateur de Trogue Pompée (sous Marc Aurèle), les six compilateur.de y Histoire Auguste^ Spariien , Vopiscus, Lampride, etc., les panégyristes, Claudius Mamertinus (sous Dioclélien), v' Euménius (sous Constantin).
Si rhisioire est négligée, le roman se montre avec éclat sous la plume d'Apulée, et la jurisprudence s'élève à unt! grande hauteur avec Papinien, Paul, Caïus et Ulpien. Ces grands légistes préparèrent par leurs travaux la gloire de la jurisprudence romaine qui fondait le droit sur ces trois préceptes : vivre honnêtement, ne pas léser autrui^ et rendre
h chacun ce qui lui appartient. Citons encore Julius Obséquens {de Prodigiis), Gensorinus (de Die natali); l'agronome Palladius (m* siècle); les grammairiens Solin (ii* et m* fe'iècie) et Aulu-Gelle (vers 130); le dernier nous a laissé de précieux renseignements dans ses Nuiis attiques. ICntin, comme je l'ai dit déjà, la liitérature cesse déparier latin*.
Dans les arts proprement dits, la décadence n'était pas si prononcée que dans les lettres. Sous la sombre autorité de Tibère, ils furent peu encouragi^s; ce prince n'éleva aucun monument. Néron aimait l'impossible, il prenait le gigantesque pour le grandiose; de là ces efforts de mauvais goût, sa maison d'or et cette statue colossale qu'il fit sculpter par Zénodore , et qu'avait inspirée sans doute le colosse de Mercure , fait par le même artiste pour les Arvernes. Vespasien forma une galerie de tableaux dans le temple de la Paix, et érigea l'arc de Titus et le Golisée, que son fils acheva. Au ir siècle, l'art jeta un dernier éclat. Alors Rome et les grandes villes de l'empire se décorent de nombreux monuments et se peuplent de ces statues , soit apportées de la Grèce, soit copiées ou inspirées par ses chefs-d'œuvre, et qui, retrouvées plus tard, ont renouvelé l'art moderne.
Au nombre des monuments les plus importants de celte époque sont : les colonnes de Trajan et d'Antonin, les Thermes de Titus , où l'on a découvert le Laocoon* , les arcs
1. L'babile médecin Galien (sous Hadrien), Ptolémée, le grand géographe «oas 'e-i Anlonms), écrivaient en grec, et le même idiome servait aux historiens Josèphe (sons les Flaviens), Appien 8t Arrien (sous les Antonitis , Dion CasJius et Héndien (sous Alexandre Sevére); à l'antiquaire Pausanias ; à Plutarqiie, dont les biographies et les traités de morale sont deux des livres qui ont été !e plus souvent lus ; à Diogène Laërce, pour ses vies des pliiloso|)hes ; fe Athénée, surnommé le Varron grec, à cause de sa vaste érudition ; à Lucien, [auteur de si mordants dialo^^ues; au fabuliste Babrius (tous du II* siècle); aux sophistes Dion Chrysostome (sous les Flaviens); Hermogène et Maxime de Tyr (sons Marc Aurèle); Philostrate (sous les princes assyriens); Aristide et Favorinus (sous Hadrien) ; Longin (sous Aurélien) ; aux philosophas Philon ( (-eus Caligula), Epictète (sous les Flaviens), Marc Aurèle, Sextus Empiricus (au n* siècle), Plotin et Por[>hyre (m* siècle), Longus, dont VCl^q est inconnu, a. L'Apollon du Belvédère a été trouvé dans le palais d'Aniium.
de Trajan à Ancône et à Bénévent, les arènes de Nîmes (voy. p. 456), et, dans la môme ville, le temple qu'on ap-
1,E TEMPLE DU SOLEIL A BAALBr.CK.
pelle la Maison Carrée (voy. p. 460); les ponts du Danube, du Gaid, d'Alcanlara et de Mérida, le temple de Jupiter
iiUlKtillliii^
INTERIEUR n'uNE MAISON ROMAINE*.
Olympien à Athènes, achevé par Hadrien sept siècles que Pisistrate en eut jeté les fondements; la grande
l. Une maison romaine, il ne s'agit, bien entendu que de cell'^à des liciics.
apr(îs villa
du même prince à Tibur, où il avait voulu retrouver tout co qu'il avait admiré dans ses voyages, le temple du tSoleil à Héliopolis (BaalLeck), construit proJjablement sous Anloum, et dont les ruines imposantes couvrent encore une ciendue de 4 à 5 kilomètres. Ajoutons les statues d Antinous, celles des empereurs, leurs bustes, les camées, les monnaies, et mentionnons aussi les habitations particulières, à la décoration desquelles tous les arts étaient appelés. Car il n'y avait plus, parmi les grands, d'autre rivalité que celle du luxe, et leurs richesses s'en allaient en costumes de soie et de pourpre, en meubles précieux, en curiosités coûteuses, eu constructions splendides; dépenses inutiles lorsqu'on vivait au forum et au Champ de iVlars, ou dans une villa rustique.
élail généralement précédée d'un vestibule, s'éu-iulnnl tl'uiie aile à l'autre, et orné de statues. On entrait du vestiljule dans V atrium par une porte qui s'ouvrait en dedans et sur laquelle le visiteur frappait pour avertir Vosiiaiius ou portier, à l'aide d'un marteau fixé à la porte, ei dont une sonnette tenait quehiuerois lieu. On arrivait par cette porte dans Vatrium, une des principales pièces des liabilalions romaines, parce qu'elle communiquait avec les autres |)artics de la maison et (|u'clle recevait la lamille et les clients. Là étaient l'autel des Lares, le lit nuptial et les images des ancêtres. Derrière l'atrium se trouvait le cavsedium, dont le milieu, im/fluvium, restait exposé au grand air, et où la pluie tombait des toits envirnnnant-s dans un bassin placé an cintre. Le cavœdium était entouré des quatre côtés par des galeries et par les cbîimbres à coucher, les salies à manger, tricUnia. les logements des esclaves et les pièces oii l'on conservait le vin, l'huile, le blé, les fruits. Une de ces pièces, le tabUnum, renfermait les archives de la famille. Pardesy"^/wc<;.y ou corridors ménagés de chaque cAlé du tablinum, on pénétrait dans \c f^éiii/T'/tf. portique allongé, supporté par des colonnes, dont les intervalles étaient occupés par des caisses de Heurs. Au centre de ce portique était aussi un parlerrc- Sur son pourtour se trouvaient Vœcus, grande salle de travail, sorte de parler où se tenaient les femmes, io bibliothèque et Vexèdre, salle de réception pour les amis du maître; au fond du périsijlo s'élevaient les autels des dieux lares. Si la maison était considérable, un jardin en occupait l'extrémité opposée à la rue; au-dessus des principaux bâtiments des étages supérieurs régnjil une terrasse, jo/arm/w. Le sol, dans l'iniérieur, était ordmaircnient en blurage ou en mosaïque. Les fenêtres, très peu nombreuses sur la rue, étaient fermées, chez les très-riches personnes, par de minces carreaux de verre, dea pierres spécuiaires, et plu» souvent par de simples toile». L'hiver, les apparie- •ments étaient chauffés par des foyers mobiles, ou ne connaissait point l'uaage ides cliemicées.
Le christianisme, la philosophie, et même les supersiitions orit^nlaies battaieai à la fois en brèche l'ancienne religion, et celle-ci, en tombant, entraîna dans sa chute l'an qui avait grandi à son ombre. Les artistes devinrent rares
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et désapprirent les secrets de leur métier. Les troubles qui vont suivre, les courses des barbares et l'appauvrissement
^. Les siéj^cs éiaienl ou slmplenicni t-n bois ou incrusi(^3 d'ivoire et d'ar* genl, ou en bronze, parfois sans dossier comme nos tabourets ; d'autres fois, ] avec un dossier de forme demi-circulaire; ils étaient rembourrés Je laine ou de plumes de cygne, et recouverts di' tapis moelleux. Le solium était '.e siège d'honneur où le patron prenait place pour recevoir ses clients. Il y avait des lits de repos pour les gens malades ou faibles. On mangeait, non assis, mal couché sur un lit (voy. p. 434). Trois lits entouraient la table de trois côtés; trois convive.-* se menaient sur chaque lit, le corps appuyé sur le coude dO bras gauche. Les tables devinrent un des meubles les plus somptueux des aiaisons romaines. El'.es étaient rondes, portées sur un ou trois pieds d'argent, d'ivoiio ou d'airain, et l'ormt^es des bois les plus rares, surtout de citre. Les jji- .ip d.n ' tir<'< .i (^MiieinT (5i:ii"'ni a'i-<*i <le h. ils fin incrus é d'ivoire, d'écaillé, ou d'argent, avec des pieds de bronze. Des amiuircs renfcrmau-ni- lus uljjeis »ie j-iiA.ei, ica viiicuiciila. L'cclairaye se faisait par des lampeà, lucerna, va&esdes
L'RMPIRE DANS ï.F.S DEUX PREMIERS SIÈCLES. /i87
universel, achèveront sa ruine. L'arc de Gnllien, en simple pierre tiburline, sans marbre ni ornenienls, montre qu'au m* siècle on ne recherchait même plus les matériaux de prix, après les avoir trop employés. L'architecture, la statuaire et la peinture furent les premières à déjjjénérer; les médailles seules, les pierres gravées et les mosaïques se soutinrent. De cette décadence sortira un art nouveau, le byzantin, sorte de transition entre l'art ancien qui poursuivait le beau pour la forme elle-même, et Vart chrétien qui ne se servira de la forme que pour l'expression de l'idée.
Religion ; progrès da christianisme*
Les religions, même les plus mauvaises, sont bien lentes à mourir; il faut des siècles pour arracher brin k brin ce que les siècles ont semé. Du temps de Gicéron deux augures I ne pouvaient déjà se regarder sans rire. Les cent dernières années de la république, ces saturnales de la foi'ce, avaient augmenté l'incrédulité. La protestation des stoïciens contre les dégradations de la religion officielle ne rallia au i*' siècle que quelques âmes d'élite. La morale presque chrétienne d'Epictèie, de Marc Aurèle et des livres de Sénèque, enlevait au paganisme ceux qui se respectaient eux-mêmes, mais ces doctrines austères et viriles ne pouvaient descendre dans la foule.
Le vieux culte que rien ne soutenait croulait donc. Peu. à peu, les oracles s'étaient tus, accusés par les païens eux-
I illongés, garnis à leur exlrémilé de bobèches qui pnrlairni une mèche d'étonpe, et qu'on pouvait suspendre à l'aide d'une petile chaîne, ou par des chandeUe* {eandela), liges de jonc enduites de cire ou d<^ suif, portées par un candélabre en bronze , de 3 à B pieds de hauteur, qui reposait sur le sol. Le Lychnus «lait une lampe garnie d'un grand nombre de mèclies, sorte de chandelier à branches ou de lustre, que Domitien employa dans les jeux el les chasses 1 nocturnes. La txda était une torche de bois résineux. Les gens du peuple employaient des lanternes en feuilles de corne, en peau de vessie ou en morceaux de toile de lin huilés. Les mines de Pompéi nous ont livré mille usleni siles de ménnge el tous les obj«'ls de parure des femmes, colliers, chaînes, I pendants d'oreille», bracelets, bagues, miroirs de métal, broches d or, épinj ^es d'ivoire, peignes, bottes à onguent, petits vases de verre contenant du |i fard, flacons d'eau de senteur, ciseaux, etc.
mêmes d'imposture^ Les temples des dieux restaient déserts, et Lucien livrait impunément leurs mythes aux sarcasmes d'une satyre sanglante. Ceux qui demeurèrent filèles à l'ancienne croyance, furent contramts de la modifier profondément ; ils se formèrent une doctrine qui, respectant assez peu l'ancienne religion officielle, accepta les dieux de tous les cultes et de tous les pays. Hadrien favorisa ce système qui se développa sous Alexandre Sévère, Gailien et Julien. Mais vainement les néoplatoniciens voulurent régénérer par une morale plus sévère et même par des dogmes nouveaux leur culte dégradé. Cette tentative d'unir des éléments incompatibles devait être et fut impuissante. Les peuples, incapables de suivre les philosophes dans les incompréhensibles détours de leurs systèmes, s'adressèrent à tous ceux qui se prétendaient en commerce avec le ciel.
Le superstitieux Orient débordait alors sur l'Occident, l'esprit grec se réveillait, non plus limpide et puissantcomme aux beaux jours de la grande civilisation hellénique, mais mêlé d'éléments étrangers et impurs, confus, inquiet, mystique ; devant lui, recula le simple et ferme génie de Rome. Les prêtres de la Perse, de l'Egypte, de la Syrie, les astrologues, les nécromanciens, tous les chercheurs de l'avenir à qui l'avenir échappe toujours, mais qui, à de certaines époques, se saisissent du présent, inondaient les cités et attiraient à eux la foule. Il y avait recrudescence de superstition, par cela même qu'une forte et grande croyance manquait.
Cependant quelques-uns, beaucoup même, l'avaient trouvée cette grande et simple croyance.
Jésus était né dans le bourg de Bethléem-, sept ans avant l'ère chrétienne \ sous le règne d'Héroie. Les Juifs
1. Œnomaos, philosophe grec, fit, au ii« siècle, un recueil des mensonges de l'oracle de Dell hes.
2. On fait naître ordinairement Jésus 4 ans avant l'ère vulgaire. Les bénédictins placent cet événement le 25 décembre de l'an 747, date que M. Wallon a lopte dans son Mémoire sur les années de J -C. et comme il est mort en la raque de l'an 33, il en résulte qu'il a vécu un peu plus de 38 an».
accablés de misères, étaient dans l'attente de la venue prochaine du Messie promis par les prophètes, et saint Jean- Baptiste annonçait qu'il était parmi eux. Dans la quinzième année de Tibère, Jésus, k^é de 34 ans, commença son ministère public, prêchant partout l'amour de Dieu et des hommes, la justice, la charité et l'espérance d'une vie à venir où les bons seraient récompensés et les méchants punis. « Bienheureux ceux qui sont doux, disait-il, ils posséderont la terre ; bienheureux ceux qui souffrent, lisseront consolés; bienheureux ceux qui ont faimetsoifde la justice, ils seront rassasiés. — Vous savez qu'il a été dit: Tu ne tueras point. Mais moi je vous dis que celui qui se mettra en colère contre son frère méritera d'être condamné par le conseil. Si donc, quand vous apportez votre offrande à l'autel, vous vous souvenez que votre frère a quelque chose contre vous, laissez là votre don et courez vous réconcilier avec lui; vous viendrez ensuite présenter votre offrande. — Vous savez qu'il a été dit : Tu ne commettras pas d'adultère. Mais moi je vous dis que quiconque regarde une femme avec convoitise, a déjà, dans son cœur, commis l'adultère. — Il a été dit: Œil pour œil, dent pour dent. Moi je vous dis: Si quelqu'un vous frappe sur la joue droite, présentez-lui la joue gauche. Si quelqu'un veut plaider contre vous pour avoir votre robe, abandonnez-lui encore votre manteau. — 11 a été dit: Vous aimerez votre prochain et vous haïrez votre ennemi. Et moi je vous dis: Aimez vqs ennemis, faites du bien à qui vous hait, priez pour qui vous persécute. Car si vous n'aimez que ceux qui vous aiment, quelle récompense en aurez-vous? Ne faites pas vos bonnes œuvres pour être regardés des hommes, autrement vous n'en recevrez pas la récompense de votre père qui est aux cieux. Lors donc que vous donnerez l'aumône, ne faites pas sonner la trompette j devant vous, comme font les hypocrites dans les synagof gués et dans les rues, pour être honorés des hommes. Je vous le dis en vérité, ces gens-là ont reçu leur récompense. Mais que votre main droite ne sache pas ce que fait votre main gauche, afin que votre aumône soit dans le secret et que votre père qui voit tout vous en donne la récompense. —
Lorsque vous priez, ne ressemblez pas aux hypocrites qui se tiennent debout dans les synagogues et aux coins des rues, pour être vus des hommes. Ces gens-là, je vous le dis en vérité, ont reçu leur récompense. Mais entrez dans votre chambre, fermez la porte et priez votre père dans le secret. — Que vos prières soient courtes et non comme celles des païens, qui s'imaginent que c'est par la multitude des paroles qu'ils seront exaucés. Car votre père sait de quoi vous avez besoin avant que vous le lui demandiez. Vous prierez donc ainsi ; Notre père qui êtes dans les cieux, que votre nom soit sanctifié; que votre règne arrive; que votre volonté soit faite sur la terre comme au ciel. Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien et pardonnez-nous nos offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. Nf^ nous abandonni z pas à la tentation, mais délivreznous du mal. — Ne jugez pas afin de n'être pas jugés. Pourquoi voyez-vous une paille dans l'œil rie votre frère, vous qui ne voyez pas la poutre qui est dans votre œil? — Faites à autrui ce que vous voudiiez qu'on vous fit à vous-mêmes, c'est la loi et les proihètes. »
Cette morale était nouvelle pour les hommes auxquels les pharisiens ne demandaient que des pratiques extérieures. Aussi beaucoup étaient dans l'admiration de cette pure et simple doctrine. Les pauvres, les opprimés et les faibles avaient foi en celui qui ne parlait que de douceur et de charité.
Le Nouveau Testament rapporte de nombreux miracles de Jésus: les lépreux guéris, les paralytiques qui marchent, les aveugles qui voient, les morts qui ressuscitent, et aussi la colère des pharisiens qui voyaient le peuple abandonner leurs assemblées pour suivre Jésus. Us cherchèrent d'abord à le mettre en contradiction avec lui-même, et lui proposèrent des questions captieuses. Ils hnirent par l'accuser auprès de Filaie, gouverneur de la Judée, d'ameuter la foule autour de lui et ae vouloir se taire déclarer roi des Juifs. Trahi par Judas après sa dernière cène avec ses douze disciples, Jésus fut conduit à Pilate qui l'interrogea, et se convainquit de M>n innocence, il n'eut pourtant j)as la force de le sauver.
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et l'abandonna aux pharisiens en disant: « Que le sang de ce juste retombe sur vos têtes. »
Les quatre Évangélistcs, saint Mathieu, saint Luc, saint Marc ot saint Jean, ont écrit le récit de la passion de Jésus flagellé, couronné d'épines, mis sur la croix entre deux larrons, ressuscité le troisième jour, et monté au ciel 40 jours après sa mort. Les Actes des Apôtres racontent la dispersion des douze disciples partis de Jérusalem pour aller instruire et baptiser les nations : Pierre, André, frère de Pierre, Jean l'évangéliste, Philippe, Jacques le Majeur, Barthélémy, Thomas, Mathieu. Simon, Thaddée ou Jude, Jacques I3 Mineur et Judas l'iscariote, qui, après sa trahison, tut remplacé par Matthias. Saint Paul, qui ne se convertit qu'après la première persécution, est appelé l'apôtre des gentils.
Les Actes des Apôtres montrent comment la bonne nouvelle (évangile) fut portée aux gentils. Les apôtres prêchèrent d'abord à Jérusalem, et cette prédication amena une première persécution ; le grand prêtre les fit emprisonner. Mais un pharisien, Gamaîiel, les sauva en disant aux prêtres : « Ne vous mêlez point de ce qui regarde ces gens-là et laissez-les faire. Si leur œuvre vient des hommes elle se détruira, si elle vient de Dieu vous ne pourrez la renverser, et vous serez en danger de combattre le Seigneur lui-même. >»
Cependant les douze apôtres ne pouvant suffire à tous les soins de leur ministère engagèrent les disciples à élire sept diacres pour avoir soin des tables. Etienne, qui se trouva dans le nombre, fut la première victime des prêtres. Ils produisirent de faux témoins qui disaient: a Cet homme ne cesse de pruférer des blasphèmes contre le lieu saint et contre la loi. » Et le peuple ameuté entraîna le diacre hors de la ville où il fut lapidé. Les apôtres furent dispersés ; mais la persécution ne ht que répandre au loin leur parole. Philippe étant ainsi venu à Samarie y prêcha le nom de Jésus et baptisa sur le chemin de Gaza le surintendant des trésors de Candace, reine d'Ethiopie; à Césarée, Pierre convertit un lentenier romain.
Saul, disent les Actes des Apôtres^ que nous copions pour tout ce récit en les abrégeant, respirant toujours la haine
contre le Seigneur, vint trouver le grand prêtre et lui demanda des lettres pour les synafïogues de Damas. Il voulait amener prisonniers à Jérusalem tous les chrétiens qu'il rencontrerait. Mais, près des murs de Damas, il fut tout d''in coup environné d'une lumière céleste ; il tomba la face contre terre et entendit une voix qui disait: « Saul, Saul, pourquoi me persécuter? — Qui êtes-vous, Seigneur? — Je suis Jésus, lève-tui, et entre dans la ville; on te dira ce qu'il faut que tu fasses. » A Damas, en effet, il trouva les disciples qui l'instruisirent et bientôt il prêcha lui-même le nouvel Évangile. Quelques Juifs irrités voulurent le faire mourir, mais il leur échappa. A Jérusalem, les disciples hésitèrent d'abord à le compter parmi les leurs, mais quand les apôtres curent appris de Barnabe la vision de Saul près de Damas et ses prédications courageuses, ils le retinrent au milieu d'eux.
Cet apostolat des gentils fut surtout la mission de Saul qui, après avoir converti dans l'île de Cypre le proconsul Paul, prit son nom. De là il passa dans l'Asie Mineure, la Macédoine et la Grèce. A Athènes, Paul commentait chaque jour les Écritures dans la synagogue des Juifs et sur les places. Conduit devant l'aréopage, il dit: « Athéniens, il me semble qu'en toutes choses vous êtes religieux à l'excès ; car ayant regardé en passant les statues de vos dieux, j'ai trouvé même un autel sur lequel il était écrit. Au dieu inconnu! C'est ce Dieu que vous adorez sans le connaître que je vous annonce. Le Dieu qui a créé le monde n'habite point des temples faits par la main des hommes ; lui qui nous donne la i vie et le mouvement n'est pas semblable à l'or, à l'aii^eulou H la pierre dont l'industrie des hommes a forme des tigures. Il fait annoncer maintenant la pénitence à tous les hommes, parce qu'il a hxé le jour où il jugera le monde, parce qu'il a inarqué le juge en le ressuscitant d'entre les morts.... •• A ces mots les uns se moquèrent, et les autres lui dirent : »• Nous vous entendrons un autre jour. >» Plusieurs néanmoins se joignirenlàlui et embrassèrent la foi; parmi Ccux-ci j était Denys, sénateur de l'aréopage.
D'Athènes, Paul vint à Corinthe, oii il demeura un an el demi prêchant et convertissant, et d'où ii écrivit ses pre- i'
mières épîlres. A Eplièse, il faillit périr. Car un orfèvre, qui gai^mail beaucoup à fabriquer des idoles et de petits modèles en argent du temple de Diane, ameuta contre le disciple ceux qui travaillaient à ces sortes d'ouvrages. La ville fut remplie de confusion, et l'on entendait de tous côtés ces cris : t Vive la grande Diane des ÉphésiensI » Gependantle greffier de la ville parvint à apaiser la sédition ; il fit craindre aux habitants la colère de Rome: « Nous ne pourrions, dit-il, alléguer aucune raison pour justifier ce concours; nous sommes en danger d'être accusés de révolte. » Quand le tumulte eut cessé, Paul retourna en Macédoine pour affermir dans leur foi les disciples qu'il y avait laissés et de là revint à Jérusalem. Les Juifs, irrités des succès de son apostolat I parmi les gentils voulurent le tuer; le tribun romain qui 1 commandait dans la ville le sauva. Cependant le gouverneur I de Gésarée le retint deux ans en prison. A la fin, Paul en appela à César et il fut envoyé en Italie sur un navire qui fit naufrage près de Malte. Absous de l'accusation portée contre lui, il offensa Néron, en gagnant à la foi, et par conséquent à la pureté, une femme de la cour, et, le 29 juin 65, il fut décapité. D'après la tradition de l'Église, saint Pierre fut crucifié le même jcur la tète en bas.
L'année précédente, Rome ayant été dévastée par un grand
) incendie, on avait accusé les chrétiens de l'avoir allumé, et,
sur ce soupçon que Néron peut-être répandit dans !a foule,
ils furent cruellement persécutés; on les enveloppa de peaux
;de bêtes pour les faire déchirer par des chiens; on les mil
en croix, ou l'on enduisit leurs corps de résine, et Néron
■s'en servit la nuit comme de flambeaux pour éclairer res
ijardins, pendant une fête qu'il donnait au peupl'^. « Mais,
•dit Tertullien, le san^ des martyrs fut une semence de
chrétiens; » et la religion chrétienne, dont les apôtres
aient, dans leurs EpUres, expliqué la doctrine, était
iintenant répandue dans tout le monde romam, surtout
uaus les provinces orientales*. Les Épîtres des apôtres nous
< . Le Nouveau Testament renferme los 4 Evani^iles, les Actes des Apôtres. i\ Épîtres et V Apocalypse de saint Jean.
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disent quelles furent, jusqu'au temps de Néron, les plus im< portantes Eglises. Celles de saint Paul sont adressées aux Romains, aux Corinthiens, aux Galates, aux Èphésiens,aux fidèles de Philippes et de Thessalonique en Macédoine, de Colosse en Phrygie, et aux Hébreux. Saint Jacques écrivit aux douze tribus dispersées ; saint Pierre aux fidèles du Pont, de la Galatie, de la Cappadoce, de l'Asie (ancien royaume de Pergame) et de la Bithynie. V Apocalypse de saint Jean fut écrite pour les sept Églises de la province d'Asie: Éphèse, Smyrne, Pergame, Thyatire, Sardes, Philadelphie et Laodicée.Édesse, Antioche surtout étaient au premier rang des Églises d'Orient.
Ce lut cinq ans après le martyre de saint Pierre et de saint Paul que le temple de Jérusalem fut détruit et que la dispersion des Juifs commença; mais au moment où l'ancienne loi succombait, la nouvelle commençait la conquête du monde romain. Les persécutions de Domitien, de Trajan, d'Adrien et de Marc Aurèle purent retarder, mais non pas Compromettre son triomphe.
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CIIAPITUE XXX.
LES PRIIVCES SYRIEIVS (195-235).
PERTiNAX ET DIDIUS JULIANUS (193). — SÉVÈRE RENVERSE NIGEH ET ALBINUS 1193-197). — DURETÉ DU GOUVERNEMKNT DE SÉVÈRE, GUERRES CONTRE LES PARTHES ET LES BRETONS (198-211). — CARACALLA ET GÉTA (211-217). — MACRIN (217-218); ÉLAGABAL (218-222). — ALEXANDRE SÉVÈRE (222-235).
Pertlnax et Didius «TullaniiM (fl03)«
Les meurtriers de Commode se hâtèrent de faire un empereur. Us nommèrent Pertinax alors préfet de la ville; le sénat approuva leur choix, et le 1" janvier 193, les prétoriens, k contre-cœur cependant et sur la promesse d'une large ^'ratification, prêtèrent serment au nouveau prince. Pertinax n'était que le fils d'un affranchi marchand de bois à Alba-Pom[)éia; mais son mérite l'avait élevé au premier rang dans l'armée. Plein d'expérience, d'équité et de bonnes inteniiuns, simple dans sa vie privée, décidé à moulrer au sénat une déférence que cette assemblée semblait mériter encore, Pertinax eut pris rang, sans doute, parmi les meilleurs princes bi son règne eui éié plus long. Jl voulait remettre l'ordre dans l'Etal et dans les finances, ébranlées par les fulies du dernier prince. Il fit vendre les meuble^ et 1rs mille inutilités du palais impérial, effaça quelques-unes ies entraves qui gênaient le commerce, et exempta d'impôts jOui iO ans ceux qui remettraient en culluie les terres dtjà
désertes de l'Italie. Mais cet ordre et cette économie ne fai* Baient pas le compte des soldats ; ils vinrent l'égorger dans son palais (28 mars). Il avait régné 88 jours.
Alors commencèrent des scènes sans nom et heureusement sans exemple. La soldatesque mit littéralement l'empire aux enchères; deux enchérisseurs se présentèrent, qui luttèrent entre eux de promesses, et la monarchie d'Auguste fut adjugée au vieux consulaire Didius Julianus, au prix de 6250 drachmes pour chaque soldat. La vente terminée, les prétoriens descendirent une échelle du haut des murs de leur camp : c'est ainsi que le nouvel empereur vint recevoir le serment de ses gardes et les ornements impériaux. Par crainte du peuple les prétoriens avaient tenu fermées les portes du camp, ils les ouvrirent alors et conduisirent, en ordre de bataille, Didius au palais. Le sénat accepta l'élu des soldats, en déplorant secrètement la honte infligée à l'empire par cette ambition d'un vieillard sans dignité qui couronnait si tristement une vie inutile. Mais Didius avait promis plus qu'il ne pouvait tenir; les créanciers furent impitoyables pour leur imprudent débiteur, et ils l'auraient sans doute euxmême renversé s'ils n'avaient été prévenus par les légions des frontières. Puisqu'on savait comment se faisait et ce que valait un empereur, les armées ne pouvaient permettre que ce scandaleux trafic n'eût lieu qu'au protit des prétoriens. Elles voulurent, elles aussi, donner l'empire. Les légions de Bretagne proclamèrent leur chef Albinus; celles de Syrie, Pescennius Niger ; celles d'Illyrie, Septime Sévère. Celui-ci se trouvant plus rapproché de Rome, en prit aussitôt la route. Le sénat, encouragé par son approche, déclara Didiu&J ennemi public, le fit tuer malgré ses prières et ses larmes,; punit les meurtriers de Pertlnax et reconnut Sévère empe-i reur.
Sévère renverse IVlg^er et Albinus (193-107).
Sévère avait épousé une Syrienne, et on le considère quelquefois comme le premier des princes syriens, bien (ju*i( fut né h Leptis, en Afrique, d'une famille peut-être origi-|j Maire des Gaules. Quand il fut arrivé h quelque distance
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de Rome, il manda auprès de lui les préroriens. Ils vinrent sans armes, selon la coutume. Alors les légions illyriennes les entourent en silence, puis Sévère, leur reprochant durement la mort de Pertinax et la honteuse élection de Didius, leur fait arracher leurs insignes militaires, casse leurs cohortes et leur défend d'approcher de Rome de plus de 100 milles. Ainsi tomba cette garde turbulente qui s'était élevée des plus obscurs <:ommencen»enls jusqu'au droit de disposer de l'empire. Toutefois Sévère ne la supprima pas : il se contenta de la changer, il voulut, pour exciter l'émulation, qu'elle se recrutât désormais parmi les plus braves soldats de toutes les armées, et il prit ses précautions contre elle, en créant une nouvelle légion» qu'il cantonna à Albano.
Celte exécution faite, Sévère entra dans Rome, et, comme tous les dangers n'étaient point passés, puisqu'il avait encore deux compétiteurs aux extrémités de l'empire, il se montra plein de modération et de douceur. Mais Rome put voir bientôt quel temps commençait pour elle : les soldats des légions d'Illyrie, presque aussi grossiers que les barbares en face desquels ils avaient toujours vécu, regardaient Rome comme une ville conquise; ils se logèrent dans les temples, dans les édifices publics, sous les portiques, pillant les maisons quand on ne satisfaisait pas sur l'heure à leurs exigences. Un jour, pendant que Sévère haranguait le sénat, ils vinrent le sommer d'accorder une gratification de 2500 deniers par télé, et il fut contraint d'accéder en partie à des désirs qu'il n'était pas encore assez fort pour mépriser.
Les affaires les plus pressantes achevées, l'empereur s'occupa de la guerre. Pour ne point avoir deux ennemis à combattre à la fois, il avait, avant d'entrer à Rome, écrit à Albinus, en lui donnant le titre de césar : c'était comme ujïh promesse de partager l'empire avec lui. Tranquille de ce côté, il s'occupa de Niger, et fit passer des soldats en Afrique pour que son rival ne pût causer la disette dans Rome en arrêtant les convois de Cartilage et d'Alexandrie. Niger ne comptait pas sur une expédition rapide; cependant il a ait noué des intelligences avec les Perses et mis la main
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sur Byzance pour commander le passage d'Europe en Asie. Mais ses troupes, depuis longtemps déshabituées des exercices militaires, étaient incapables de lutter contre les valeureuses légions dlllyrie. Battu à Gyzique en voulant interdire à Sévère l'entrée de l'Asie, il le fut une seconde fois près de Nicée enPhrygie; en vain il fortifia les passages du Taurus, son infatigable adversaire pénétra dans la Gilicie, le vainquit une troisième fois près d'Issus et le fit tuer, au moment où il voulait fuir vers les Parthes (194). Sur un seul point Sévère rencontra une résistance obstinée. L'ingénieur Priscus, qui s'était jeté dans Byzance, y résista deux années Sévère, pour punir cette ville, la démantela et la mit dans la dépendance de Périnlhe. Antioche perdit aussi ses privilèges. Les partisans de Niger furent sévèrement recherchés, même des soldats qui, fuyant chez les Parthes, allèrent leur enseigner la tactique et l'emploi des armes romaines.
Avant celle expédition, Sévère avait su adroitement ménager Albinus. On avait, par ses ordres, frappé des médailles à son effigie, et il lui avait envoyé les lettres les plus amicales, faisant aussi écrire par ses enfants aux enfants du nouveau césar. On dit qu'après la mort de Niger, il lui annonça sa victoire par des messagers qui étaient chargés de l'assassiner. Albinus s'aperçut trop tard qu'il avait été joué; mais, le sénat l'appelant secrètement, il voulut à son tour prévenir son rival et passa en Gaule en prenant le litre d'auguste. Il avança jusqu'à Lyon, où, le 18 février 197, un combat sanglant s'engagea entre les légions de Bretagne et celles d'Illyrie. Albinus vaincu se tua. Lyon, qui lui avait ouvert ses portes, fut pillée et livrée aux flammes. Quand Sévère envoya au sénat la tête d'Albinus, il lui écrivit une^ lettre menaçante; et, de retour à Rome, il vanta la sévérité de Sylla, de Marins et d'Auguste, qui les avait sauvés, et blùma la douceur de Pompée et île Gésar, qui les avait perdus. Il se montra justicier impitoyable; vingt-neuf sénateurs, convaincus d'avoir eu des intelligences avec Albinus, périrent sous la hache. A ces exécutions, il mêla une fête menaçante, l'apothéose de Gommode.
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Gouvernement de Sévère; ;suer<e contre les Parlhes et les llrelous (I09-21I).
Pour cacher sous de la j^Moire le sang versé dans la guerre civile, il atiaqua les Parlhes, qui avaient fait alliance avec Niger, et prit Séleucie,puis Gtésiphon, qu'il livra au pillage; mais ses conquêtes ne furent pas plus durables que celles de Trajan. L'empire parthe fut encore une fois sauvé des armes romaines par son immensi'é et ses déserts. A son retour. Sévère visita la Syrie ei l'Egypte : quand il rentra dans Rome ('202), il ordonna contre les chrétiens, malgré les apologies de Tertullien et de Minutius Félix, une persécution qui est comptée pour la cinquième.
Son principal conseiller était Plautien, Africain comme lui, mais de basse extraction; il avait su prendre sur l'esprit de son maître une influence qui faisait de lui le second personnage de l'empire. Il réunissait à la préfecture du prétoire, c'est-à-dire à l'autorité militaire, la juridiction civile et criminelle, l'administration de la police et celle des finances, en un mot tous les pouvoirs : il en profita pour satisfaire son avidité. Quelque temps après l'expédition contre les Parlhes, il obtint que sa fille fût fiancée à Bassien Garacalla, le fils aîné de l'empereur (203). La nouvelle épouse fut entourée d'un faste oriental qui aurait suffi k dix reines, mais le jeune prince haïssait autant la fille que le père, et Plautien, insulté, menacé, conspira contre Sévère, du moins Garacalla l'en accusa, et le fit mettre à mort sous les yeux de l'empereur. Il fut remplacé par le grand jurisconsulte Papinien, qui avait été avocat du fisc après Sévère, et qui s'aida encore des lumières de Paul et d Ulpien.
Ces savants hommes aidèrent le prince à opérer d'utiles réformes. Sévère entendait mettre dans l'État la même discipline que dans l'armée; il promulgua plusieurs lois pour corriger les mœurs, refusa toute influence aux affranchis et punit avec rigueur les malversations. Son administration financière fut si économe, qu'à sa mort on trouva du blé pour sept ans dans les greniers de Rome. Sous cette
main rigide, les provinces n'avaient pas à craindre les exac- _ lions de leurs gouverneurs. Il fit plus, il les embellit par de y splendides et nombreuses constructions; des ruines encore debout au milieu du désert de Syrie prouvent sa sollicitude pour les plus lointaines régions. Il disait à ses enfants : « Contentez les soldats et ne vous inquiétez pas du reste. Avec eux, vous repousserez les barbares et vous contiendrez le peuple. » Il ne voulait pas dire qu'il fallait céder à tous leurs caprices et négliger la discipline. Loin de là, elle ne fut jamais si sévèrement maintenue; mais il leur accordait en même temps des privilèges, une augmentation de solde et des distinctions pour faire d'eux Tunique appui de son gouvernement. Il disait tout haut et brutalement le principe qu'Auguste et ses successeurs avaient caché sous des formes à de ni républicaines, le despotisme militaire; base fragile pour porter un empire d'une si grande étendue! Après quelques années de repos, Sévère se rendit en Bretagne pour éloigner ses fils de Rome, et il voulut profiter de sa présence dans l'île pour achever dn la soumettre. Il pénétra fort avant dans les montagnes des Calédoniens; mais, harcelé sans relâche, fatigué par de continuelles attaques, qui lui coûtèrent jusqu'à cinquante mille hommes, il revint à la politique de ses prédécesseurs et fit exécuter par ses soldats la restauration du mur d'Hadrien.
Pendant cette expédition, il avait été constamment malade; son fils Bassien, appelé CaracaUa du nom d'un vêtement gaulois qu'il aimait à porter, ne put cependant attendre sa fin prochaine. On dit que l'empereur se rendant à cheval à une conférence avec les barbares, Caracalla, qui était derrière lui, tira son épée pour l'en frapper; mais, au cri d'horreur que jetèrent les gardes, l'empereur se retourna. La conférence terminée, il se retira dans sa tente, appela son fils et lui dit qu'il pouvait maintenant accomplir son parricide. Ces tristes pensées firent empirer son mal. A celte nouvelle, les Calédoniens se révoltèrent ; Sévère ordonna que la guerre lecommençâtet nefinUqu'avecTexterminaliondece peuple' ;
I. C'eil dans cette guerre qu'on a voulu placer les exploits des fabuleux hcrcs d'Ossian.
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mais les troupes s'effrayèrent de cette lutte acharnée : une sédition éclata, et l'on proclama Bassien auj^usie. Sévère se fit porter aussitôt à son tribunal, ordonna le supplice des coup ibles, et eiit lait tuer son fils, s'il n'eût senti qu'il ne iui restait que quelques jours k vivre. Il expira en disant : * J'ai été tout, et tout n'est rien. « Son dernier mol d'ordre avait été / boremus (travaillons). Il laissait deux fils, Caracalla et Géia, nés de la Syrienne Julia Domna, et qui avaient dé]h troublé le palais de leur inimitié (211).
Caracalla et Oéfa (SU 919).
Accompagnés de leur mère, les deux frères, toujours ennemis, se hâtèrent de quitterlaBretagneet derapporterà Rome, cil ils furent tous deux à la fois reconnus empereurs, les cendres de leur père. Ils voulaient partager l'empire; mais Julia Domna s'y opposa, et leurs haines, leurs divisions, s'en augmentèrent. Bientôt ils en vinrent à menacer réciproquement leur vie. Caracalla réussit le premier : il poignarda Géia dans les bras de leur mère, qui fut blessée, et rappela aux sénateurs que le fondateur de Rome avait aussi égorgé son frère. Il demanda pourtant à Papinien de faire une publique apologie du fratricide. « Il est plus aisé, répondit l'honnête homme, de commettre un crime que de le justifier.» Ainsi parlèrent quelquefois nos grands magistrats. Sénèque n'avait pas eu de ces scrupules. Papinien fut mis à mort, et avec lui périrent vingt mille personnes amies de Géta ou ses partisans : le sénat fut décimé. Caracalla ne sévit pas seulement à Rome, il porta dans toutes les provinces sa cruauté; c'est à son règne cependant que l'on rattache la constitution antonine de Civitaie^ qui élevait tous les provinciaux au droit de cité, afin de leur imposer à tous l'impôt sur les hériiages, que les citoyens seuls payaient eH qu'il doubla. Ses folles prodigalités, ses constructions ruineuses, l'augmentation de solde qu'il avait encore accordée, avaient rapidement épuisé les ressources amassées par l'administralion éronome de Sévère.
En 213, Caracalla quitta Rome, et tantôt sous le costume
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fi- Alexandre, taniôl sous celui d'Achille, il parcourut en les dévastant les provinces du Danube et de l'Asie. Après ayo.r acheté la paix des Alamans, il arriva k Alexandrie, ou >1 interdit aux savants leurs doctes reunions dans le Musée It consacra dans le Sérapéum Tépée avec laquelle .1 avait franoé Géta Pour se venger de quelques épigrammes, il ordonna un massacre général (215) et annonça par un message au sénatcesanglanl exploit. La conscience publique s indigna neut-être en secret, mais, officiellement les sénateurs sanciionnèrent cette victoire d'espèce nouvelle par une médaille aui représentait le prince foulant l'Egypte aux pieds. Caracal a reprit alors ses idées de conquête (216). Il envoya demander au roi des Parlhes la main de sa fille, et, sur son refus, franchit le Tigre, prit Arbelles,oU il jeta au vent les cendres des rois, et ravagea une partie de la MeJie. L ennemi étonné de cette agression subite, n'avait oppose aucune ré.is.ance Après ce facile succès, l'empereur rentra en MéloDOtamie' et hiverna d.ns Edesse ; il était, le printemps suCr aux environs de Carrhes, lorsqu'il fut tué .ar un de ces hommes dont il avait surexcité les appétits. Macrtn, son préfet du préto.re, gagna, dit-on, un vétéran mécontent de n'avoir pas été nommé centurion et qui assassina l empereur le 8 avril 217. Il avait à peine vingt-neut ans.
nacrin (ïH-ïi9); KIogab.l (ÏI8 »*»).
L'armée avait b soin d'un chef pour tenir tête aux Parthés qui s'apprêtaient à se venger; au bout de trois jours, . on élut le préfet des gardes, Macrin, qui n était pas mémo sénateur et dont les soldais ij;noraient la complicité dan» le meurtre de Caracalla. Il se hâta de mettre le prince mort .; au rang des dieux. , ,, , . „•„ .
Après une sanglante bataille livrée dans la Mésopotamie, i MHcrin acheta la paix au prix de )5 millions de drachmes j De retour à Antioche, il écrivit au sénat qu .1 y aurait oiS I son gouvernement liberté et sécunlé. Aussi lui conlirma-t-oB avccioieles pouvoirs impériaux. Les délateurs, menaces dt U piinc capitale, quand ils ne prouveraient pas leur accu>
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salion, rentrèrent dans l'ombre ; et le droit sur les héritages lut réduit à l'ancien taux du vingtième. Mais les mesures sévères prises par Macrin pour le rétablissement de la discijiline, lui aliénèrent les soldats. Ceux-ci, mutinés dans leur camp, et guignés par les largesses de Julia Mœsa, sœur de l'impératrice Julia Domna, proclamèrent le jeune et beau u'rand prêtre d'Émèse, Bassianus, fils de Soémis. Mœsa, son aïeule, sacrifiant à l'ambition l'honneur de sa fille, avait fait passer Bassianus pour fils de Caracalla, afin de le rendre plus cher aux légions. Les troupes envoyées contre le rebelle passèrent de son côté, et Macrin, qui à la tête de toutes ses forces s'avançait pour assiéger leur camp, fut vaincu sur les frontières de la Syrie et de la Phénicie par le nouvel Antonin (8 juin 218). Il s'enfuit à Ghalcédoine en Bithynie, où la fatigue le contraignit de s'arrêter; ceux qui étaient à sa poursuite l'y rejoignirent et le tuèrent; son îils avait été déjà égorgé. Les gouverneurs de province qui s'étaient montrés favorables à Macrin furent envoyés au supplice. Bassianus ou Marc-Aurèle Antonin, plus connu sous le nom du dieu syrien dont il était le prêtre, Elagabal, prit de lui-même, sans attendre les décrets du sénat, la puissance tribunitienne et consulaire. Il y avait eu jusqu'alors bien de mauvais empereurs ; mais leurs vices avaient au moins quelque chose de romain : cette fois, c'étaient les voluptés les plus impures, le luxe le plus insensé que Rome eût jamais vus, et une dépravation à faire rougir Néron. Elagabal n'avait que 17 ans; il amenait avec lui les superstitions de la Syrie et de la Phénicie; de son dieu, la pierre noire d'Emèse , il fit la divinité suprême de l'empire. Tout l'Olympe dut s'humilier devant le nouveau venu qu'il maria solennellement avec i'Astarlé de Garthage.
Etranger aux mœurs des Romains comme à leurs lois il imitait ces monarques asiatiques qui vont chercher leurs ' ministres aux derniers rangs de la société: il donna lespre- ' mières charges de l'État à des danseurs et à des barbiers * il se forma un sénat de femmes, et, comme le grand roi, il -. Toulutêtre adoré. Son palais était sablé de poudre d'or et 1 d'argent, ses vêtements, toujours chargés de pierreries, ne
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servaient pas deux fois, et il remplissait ses viviers d'eau de rose pour s'y baigner; il donnait des naumachies sur des lacs de vin. La confiscation et les impôts, reportés au taux de Caracalla, fournirent à ces folies. Cependant les soldats eux mêmes finirent par prendre en dégoût cet empereur monstrueusement efféminé, qui s'habillait en femme, travaillait à des ouvrages de laine, et se faisait appeler Domina ou Imperatrix, l'empereur étant alors tantôt le fils d'un cuisinier, laiilôtun cocher du cirque. L'affection des prétoriens se reporta sur son cousin, le jeune Alexandre Sévère, qu'il avait ado[tté et nommé César. Èlagabal, jaloux de son influence, essaya plusieurs fois de le faire périr. La vigilance de sa mère Mammée le sauva. Une sédition des prétoriens fît enfin justice de ce Syrien qui portait la pourpre; il fut tué le 1 1 mars 222 avec sa mère Soémias. lis saluèrent aussitôt empereur le jeune Alexandre, alors âgé seulement de 14 ans, et qui resta sons la direction de son aïeule Mœsa et de sa nière Mammée. Éiagabal n'était guère plus âgé, quand on lui avait déclaré que le mor.de entier était soumis à ses volontés.
A Icxnudrc sévère (323-93»).
Instruites par la catastrophe qu'elles venaient de voir s'accom[)lir, les deux impératrices s'appliquèrent à développer dans le jeune prince les vertus que la nature y avait déposées. Mammée l'entoura des conseillers les plus habiles : les jurisconsultes Paul et Ulpien, l'historien DionCassius, etc. Seize sénateurs formèrent son conseil, et l'empire, sous ce gouvernement honnête, passa plusieurs années paisibles. Il bannit de Rome les superstitions étrangères, purifia le palais où il vécut avec simplicité et pudeur réforma les monnaies altérées sous les derniers règnes, i diminua les impôts, s'efforça d'arrêter les excès du luxe et- | p.ssigna aux vétérans, sur les frontières, des bénéfices militaires dont leurs enfants n'héritaient qu'à la condition de porter les armes.
Malheureusement ni les vertus de ce prince, qui faisait graver au frontispice de son palais ces mots, fondement de
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la morale sociale : •« Fais à autrui ce que tu voudrais qu'on te fil à toi-même, » ni les lumières d'Ulpien, ne pouvaient suffire à la rude tâche de maintenir dans la discipline des soldats qui tant de fois déjà avaient massacré leurs chefs. Une fois, pour une querelle avec le peuple, ils ensanglantèrent la ville pendant trois jours. Leur mécontentement s'augmenta de la haine qu'inspira l'avidité de l'impérieuse Mammée, restée seule maîtresse du pouvoir après la mort de Mœsa. Un jour les gardes égorgèrent, sous les yeux du jeune empereur, leur préfet Ulpien ; et Dion Cassius, qui avait commandé dans la Pannonie avec l'ancienne sévérité, n'échappa qu'à grand'peine à leurs coups. Alexandre n'osa ou ne put punir ces indignes violences, et son règne ne fut qu'une lutte terrible contre les mœurs de son temps. Caractère aimable, intelligence ouverte à toutes les généreuses pensées, il était déplacé sur un trône qui chancelait dans le sang; mieux lui convenait le lararium où. il allait chaque jour passer quelques heures en face des images de ceux qu'il appelait les bienfaiteurs de l'humanité, et parmi lesquelles il avait mis celles d'Orphée, d'Abraham et de Jésus- Christ. Mammée sa mère avait connu le christianisme par les entretiens d'Origène.
La ruine du royaume des Parthes, qui s'était démembré en principautés héréditaires, et la fondation d'un nouvel empire persan par le Sassanide Artaxerxès, en 226, occasionnèrent une guerre sur l'Euphrate. Le nouveau prince, qui rendait aux montagnards de la Pcrsidc la domination que les Parthes leur avaient enlevée et se disait de la race des anciens rois, réclama toutes les provinces qu'avait autrefois possédées Darius. Alexandre répondit en attaquant les Perses sur trois points. L'expédition ne paraît pas avoir été très heureuse; quelques succès partiels permirent cependant de la présenter comme une victoire (232). La nouvelle d'une invasion des Germains en Gaule et en Illyrie précipita le retour d'Alexandre. Il courut sur le Rhin, accompagné de sa mère et d'une partie des légions d'Asie. On jeta à Mayence un pont sur le lleuve, mais l'armée ne le , franchit pas; l'empereur préféra acheter la paix. Cette con-
duile indigna les soldats, dont le mécontentement fut mis a profit par le Ihrace Maxiniin, autrefois pâtre, maintenant un des principaux chefs de l'armée. Sa force extraordinaire et son bouillant courage lui avaient gagné l'affection deo troupes levées dans la Pannonie et les contrées voisines. Elles -e saluèrent Auguste au milieu du camp, tandis que quelques soldats allaient lui chercher la tête d'Alexandre et celle de sa mère. Le malheureux empereur n'était âgé que de 26 ans; il en avait régné 13 (mars 235).
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DOMIÎVATIOIV DES ARMÉES (2oS-28i)).
IF, GOTIl MAXIMIN (235); PUPIEN ET BALBIN, GORDIEN III (238). — LA-
RAiiE PHILIPPE (244); DÉcius (249j ET gallijs (251); ravages des
GOTHS. — VALÉRIEN (253); GALL^EN (260); LES TRENTE TYRANS. — RESTAURATION DE l'eMPIRE PAR LES PRINCES ILLYRIENS (268-285);
CLAUDE H (268); aurélien (270); défaite de zénobie (273). — TACITE (275); probus (276); carus (282); carin et numérien (284).
■iC Ooth maxiniin (935); Pupicn el Haibin, Coi'dicn 111 («3S).
Maximin était un Thrace, Goth d'origine, qui dans sa jeunesse avait gardé les troupeaux ; espèce de géant haut de 7 pieds, fort à proportion, qui mangeait, par jour, 40 livres de viande (??) et Luvait une amphore de vin^ Un jour il avait terrassé, sous les yeux do Septime Sévère, 16 légionnaires l'un après l'autre. L'empereur l'enrôla dans ses troupes j il monta vite en grade et s'acquit dans l'armée une f/rande réputation. La fortune inouïe qui lui arrivait ne lui ôta pas le sentiment de son indignité. Plein de défiance, il ne vit que des ennemis dans les sénateurs, et deux révoUcb lui fournirent une occasion de les persécuter. Un d'eux, ! Magnus, fut mis à mort avec 400 personnes qu'on lui donna pour complices. Ce barbare, qui n'osa point venir ]
Une amphore ^^ t pied cube = 26 litres
une seule lois à Rome, et qui croyait la cruauté nécessaire pour arracher les Romains à leur mollesse, traita l'empire en pays conquis, pillant les temples et les villes, battant monnaie avec les statues d'or de leurs dieux, confisquant les revenus municipaux et les sommes destinées aux fêtes et aux spectacles.
Après quelques succès sur les Alamans il était passé en Pannonie pour attaquer les Sarmales, quand le proconsul d'Afrique, Gordien I", riche sénateur, âgé de 80 ans, et son fils. Gordien 11, descendants des Gracques et alliés à la famille de Trajan, furent, maljjjré leurs prières, proclamés empereurs dans cette province. Le sénat les reconnut, déclara Maximin ennemi public, et se hâta d'organiser, en Italie, la résistance. Mais le jeune Gordien, attaqué par le gouverneur de la iMauritanie, périt dans le combat, et son vieux père se tua de désespoir. Le sénat s'élait trop avancé pour reculer ; il choisit deux empereurs dans son sein, un ancien soldat, Maxime Pupien, et le jurisconsulte Caelius Balbin. Le peuple exigea qu'un fils du jeune Gordien leur fût adjoint comme César. Mais les soldats qui se trouvaient dans la ville ne voulaient d'aucun d'eux; ils se ruèrent sur le peuple, et, pour échapper aux pierres qui leur étaient lancées du haut des toits, ils mirent le feu aux maisons. Une grande partie de Rome fut détruite. Cependant Maximin, après de longs délais qui laissèrent le temps aux provinces de se prononcer contre lui, vint assiéger Aquilée au milieu d'un pays que Pupien avait d'avance ruiné. La courageuse résistance de cette place, les ennuis du siè^e et la disette, dont souflVirent bientôt ses soldats, amenèrent une sédition, dans laquelle il fut égorgé avec son fila (avril 238).
L'empire était délivré; tous comptaient sur une domination douce et heureuse, mais les prétoriens voyaient avec colère ces élus du sénat et les gardes germaines dont ils s'entouraient. A la fête des jeux capitolins (juillet 238) une
I révolte éclata, et les deux empereurs furent égorges dans leur palais. Les prétoriens déclarèrent alors Gordien III seul
i chef de l'empire. Il n'avait que 13 ans;Timésithée son pré-
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cepteur et son beau-père, gouverna sous son nom avec sagesse. Les Francs furent vaincus, près de Mayence, par le tribun Aurélien (241). Les soldats chantaient après ce succès :
Mille Francos, mille Sarraatas occidimus;
Mille, mille, mille Persas quaerimus.
.< Ai-nsi le nom de nos pères se trouve pour la première fois dans une chanson de soldats qui exprime à la (bis leur valeur etla frayeur des Romains. » Le jeune empereur chassa lui-même les Goihs de la Mœsie et les Perses de la Syrie. Mais la mort de Timésithée, le gardien de la république, fil arriver au grade de préfet du prétoire l'Arabe Philippe, qui tua l'empereur et prit sa place (février 244).
JL'Arabe Philippe (244)5 Uécius («4») et «allus («»«) 5 ravages des Coilii$*
Le premier soin de l'usurpateur fut de conclure la paix avec Sapor, qui recouvra la Mésopotamie. Il revint dans la capitale, où il célébra avec une grande pompe, en l'an 248, le millième anniversaire de la fondation de Rome. Au bout de cinq ans les soldats trouvèrent que son règne avait assez duré, et de toutes parts les révoltes éclatèrent. Dans le même temps les barbares franchirent le Danube, et le sénateur Décius, qu'il envoya pour chasser les Goths de la Pannonie, fut proclamé par les troupes. Une bataille se livra près de Vérone (sept. 249j, Philippe y fut tué; on égorgea son fils à Rome. La tranquillité dont jouit l'Eglise sous son règne a fait croire à tort qu'il était chrétien.
Décius, originaire de la Pannonie, demanda aux vieilles j institutions un remède aux maux de l'empire : il nomma uti censeur, Valérien , et pour regagner la faveur de ses dieux il ordonna une cruelle persécution contre les chrétiens. Plus In dissolution de Tempire semblait imminente sous le coup de tant de désordres et de révolutions, plus les tribus germaniques au contraire se rapprochaient, s'organisaient ei devenaient menaçantes. Les Goths, jadis relégués aux bords il de la Vistule, et plus loin encore dans la Scandinavie, sous leur chef ou dieuOdin, campaient maintenant, unis à d'au
très peuples, sur les tronlières de l'empire. Soumis à un gouvernement monarchique, ils suivaient dans leurs attaques un plan réij;ulier. Ils envahirent d'abord la Dacie, puis la iMœsie, et en 250 le roi Cniva pénétra avec 70 000 guerriers jusqu'à Philippopolis en Thrace, qu'il prit. Décius marcha contre eux, et fut réduit d'abord à ne leur faire qu'une guerre de tactique. II semblait que ce système allait réussir quand il périt dans une grande bataille livrée en Mœsic (cet. 251).
L*armée reconnut un de ses chefs, Gallus, qui conclut avec les Goihs une paix honteuse, leur laissa repasser le Danube avec tout leur butin et promit encore un tribut annuel. L'orgueil romain fut blessé de cette lâcheté qui encourageait les attaques des barbares. Cependant le sénat accepta le nouvel empereur, mais en lui imposant pour collègue le fils de Décius, Hostilianus. Gallus nomma en même temps César son fils Vulusianus. Une peste qui sévit avec fureur dans tout l'empire, ou peut-être un crime de Gallus, emportèrent Hostilianus en 252; les Perses envahirent de nouveau la Syrie, et les Golhs pénétrèrent en Asie Mineure jusqu'à Éphèse, en lUyrie, jusqu'aux rives de l'Adriatique. Gallus s'en émut peu et demeura à Rome. Un de ses généraux, le Maure iEmilianus, repoussa les barbares; et, fier de sa victoire sur des ennemis dont son prince s'était rendu tributaire, prit la pourpre que l'armée lui oftrait. Gallus marchait contre lui, quand il fut tué par ses soldats mutinés (mai 253); ^milianus ne lui survécut que quatre mois et eut le même sort. Valérien,qui arrivait pour venger Gallus avec les légions du Rhin, fut salué empereur et reçu avec acclamations dans Rome.
Vulérlen (253) ; Oallien (9GO) ; le» Trente tyrans.
L'empire était dans un affreux désordre. Les Alamans avaient franchi le Rhin, les Goths le Danube, les Perses l'Euphraie; la famine et la peste désolaient sans relâche les pr'ivinces, et les persécutions contre les chrétiens mon- ; IraieTit dans toutes les villes l'appareil des tortures et des supplices. De ces ennemis les Francs étaient les plus auda-
cieux;ils étaient allés jusqu'aux Pyrénées, jusqu'en Espagne, et arrivés au détroit d'Hercule, ils l'avaient passé. Les Maures, virent avec effroi cette race nouvelle, avant-garde des Vandales. Pour arrêter cette dissolution, Valérien envoya au delà des Alpes son fils Gallien avec Posthumus, qui, vainqueur des Francs, reçut en récompense le commandement supérieur de toute la Gaule, et il marcha lui-même en 258 contrôles Perses. Il reprit An tioche, où ils étaient entrés, renversa un usurpateur qu'ils soutenaient, et pénétra dans la Mésopotamie. Mais il essuya une défaite près d'Édesse. Égaré par un traître et attiré à une conférence, il fut retenu prisonnier (260). Cette captivité dura pour lui jusqu'à la mort, avec d'indignes outrages. Sapor, dit-on, se servait de l'empereur romain comme d'un marche-pied pour monter à cheval ; et après sa mort, sa peau tannée, empaillée et teinte en rouge, fut suspendue à la voûte du principal temple des Perses; elle y resta plusieurs siècles.
Grâce à ce succès, Sapor rentra dans Antiocheet ravagea une partie de l'Asie Mineure. Balista, préfet du prétoire, le força enfin de repasser l'Euphrate, aidé du chef arabe Odenath, qui se trouvera bientôt assez puissant pour se faire reconnaître comme Auguste par Gallien (264). Palmyre, sa capitale, située dans une oasis à trois journées de l'Euphrate, s'était enrichie à la faveur d'un immense commerce; la littérature et les arts de la Grèce, importés au milieu du désert, y avaient jeté un vif éclat et des ruines imposantes témoignent encore de sa grandeur passée.
Ùepuis la captivité de son père, Gallien gouverna seul pendanthuit années, qui ne furent pour lui qu'une lutte sans relâche contre les usurpateurs, les barbares et les calamités de toutes sortes qui vinrent fondre sur l'empire. On lui reconnaît du courage, mais il aimait trop la mollesse, le plaisir et les arts, goûts des temps heureux qu'on préférerait qu'il eût remplacés par de la sagesse politique et de l'ardeur guerrière. Lorsque Julien, dans ses Césars, l'introduit dansi l'assemblée des dieux, il le montre « tout ruisselant depar-i fums ». II eut toutefois le mérite d'accorder aux chrétiens la
liberté religieuse. C'est aussi à tort qu'on lui reproche de n'avoir fait aucun effort pour délivrer son père. Il ne put, en Tan 260, rien tenter contre les Perses, car il n'était pas même à cette époque maître de la Syrie, où Macrianus, par la trahison duquel, viaisemblablement, Valérien avait été pris, s'était proclamé Auguste. Le préfet Balista continua cependant la guerre contre Sapor, avec quelque succès, et Odenath pénétra jusque sous les murs de Ctésiphon (261), sans toutefois obtcnirque Valérien liit relâché. Les efforts de Gailien en Orient étaient neut» alises parce que dans toutes les provinces, dans toutes les armées, il s'élevait alors un empereur. C'est le temps qu'on nomme, par un souvenir de l'histoire d'Athènes, laperiodedesTrentetyrans.il n'y en eut, en réalité, que 1 9 ou i 0 , la plupart remarquables, car ces hommes « nés des événements qui forcent les talen ts à reprendre leur souveraineté naturelle, » défendirent l'empire tout en le déchirant.
Postumus «î'était déclaré en Gaule (261) et avait éjxorgé le jeune Saloninus, fils aîné de Gallien. Le malheureux père attaqua <leux fois l'usurpateur et fut blessé en combattant contre lui. Postumus, protégé parles révoltes qui éclataient ailleurs, resta en possession de la Gaule ; mais, ayant refusé à ses soldats le pillage de Mayence, ceux-ci le tuèrent (267). Son meurtrier, Laelianus, prit sa place et fut à son tour renversé par Victorinus, qu'une sédition priva peu de temps après, à Cologne, du trône et de la vie. Sa mère Victoria, qui exerçait un grand empire sur les soldats et avait reçu de leur affection le titre de mère des camps, fit nommer empereur un ancien armurier, Mar'ius, à qui un soldat, au bout de deux ou trois mois, plongea une épée dans le sein en lui disant : * C'est toi qui l'as forgée. » Le sénateur Tétricus, que 'Victoria fit ensuite élire, se tint prudemment à Bordeaux, loin des légions, et dut sans doute à celte réserve la vie et un i règne de six années. Aurélien le renversa en 274.
Ce qui se passait en Gaule avait lieu partout où il y avait
des armées. Ingénuus fut proclamé par les légions de Mœsie,
mais Gallien le battit près de Mursa et il se tua lui-même.
tMemor, Celsus, en Afrique; un ancien chef de pirates, Tré-
bellianus.en lâaurie; le proconsul Valens, en Achaïe: P'-
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son, en Thessalie, revêtirent la pourpre, et furent pour la plupart, au bout de quelques jours, massacrés. Saturninus, quand les soldats lui attachèrent le manteau impérial sur les épaules, leur dit : « Camarades, vous perdez un bon g^énéra] et vous faites un misérable empereur. » Ils le tuèrent euxmêmes à cause de sa sévérité. ^Emilianus, proclamé h Alexandrie, fut vaincu par Théodole, général de Gallien, et étranglé en prison. Balista, le vainqueur des Perses, paraît aussi s'être révolté en Syrie; du moins Odenalh le fit égorger comme traître. Ce valeureux prince, qui délivra tour à tour l'Orient des Perses et des Gotlis, déban^ués dans l'Asie Mineure, où ils brûlèrent Nicée, Nicomédie et le temple fameux d'Éphèse, fut lui-même assassiné en 267 par son neveu. Zénobie, sa femme, fil égorger le meurtrier et succéda à la puissance de son époux.
Après la mort d'Ingénuus, Gallien avait décimé ses légioHs ^ et durement traité la Mœsie; aussi dès qu'il se fut éloigné les soldats proclamèrent, puis tuèrent Régillianus. L'armée d'illyrie voulait en même temps saluer du nom d'auguste son général Aureolus, {|ui venait de défaire l'usurpateur Macrianus. C'était au plus fort des embarras de Gallien, et Aureolus disait avoir été contraint de prendre la pourpre. Gallien accepta Texcuse, lui conféra des pouvoirs extraordinaires et se servit de ses talents pour repousser un déluge de barbares, surtout Alamans, qui venaient de fondre sur l'Italie; puis il l'emmena en Gaule contre Postumus (262) et l'y laissa continuer cette guerre. En 265, après une expédition contre Byznnce révoltée, Gallien reparut en Gaule, où Auréolas, le trahissant à moitié, poussait mollement les hostilités. Une blessure grave qu'il reçut au siège d'une place le fil re-: tourn ren Italie; Aureolus l'y suivit, et, replace à la tête des| légions d'IUyrie, y reprit, en 268, ses anciens projets. Gallien,; courut à sa rencontre, le battit, l'enferma dans Milan, et allait l'y forcer quand il fut assassiné par ses officiers. Lesj meurtriers ne purent apaiser la colère du soldat qu'en lui| prodiguant des sommes considérables. Gallien avait épousé,j mais suivant les rites barbares, la fille du roi des Marco-! mans, auquel il avait accordé une partie de la Dacie ou dei
la Pannonie. La véritable impératrice était Saloninu, célèbre par ses vertus, son courage et son savoir, qui s'était faite disciple de Plotin, un des fondateurs du Néoplatonisme.
a Représentez-vous l'Etat en proie aux diverses usurpations, les tyrans se battant entre eux, se défendant contre les troupes du prince légitime, repoussant les barbares ou les appelant à leur secours : Ingénuus avait un corps de Roxolans à sa solde, Posthume, un corps de Francs. On ne savait plus où était l'empire : Romains et barbares, tout était divisé : les aigles romaines contre les aigles romaines; les enseignes des Golhs opposées aux enseignes des Goths. Chaque province reconnaissait le tyran le plus voisin.... Un lambeau de pourpre faisait le matin un empereur, le soir une victime, l'ornement d'un trône ou d'un cercueil.... El à travers tout cela, des jeux publics, des martyrs, des sectes parmi les chrétiens, des écoles chez les philosophes, où l'on s'occupait de systèmes métaphysiques au milieu des cris des barl)ares. •>•> (Chateaubriand.)
Les désordres intérieurs se compliquaient en effet d'invasions redoutables faites par les barbares. Les plus terribles étaient alors les Goths, établis le long de la mer Noire et sur le bas du Danube, d'où ils pénétraient dans l'Asie Mineure, la Thrace ou la Grèce; et les Hérules, qui partaient de la mer d'Azof montés sur 500 navires, et allaient piller les rivages et toutes les îles de la mer Egée. Les villes, sur l'ordre de l'empereur, s'entourèrent de murailles. Byzance leur échappa ainsi; mais Athènes, Corinthe, Sparte et Argos furent dévastées. Un Goth voulait brûler à Athènes les bibliothèques, un autre l'arrête : «Laissons, dit-il, à nos ennemis ces livres qui leur ôtent l'amour des armes. »» Les Athéniens cependant, sous la conduite de l'historien Dexippe, eurent l'honneur de battre ces brigands, qui se vengèrent sur la Béotie, l'Épire, la Thrace et l'illyrie. Gallien n'avait mis un terme à leurs ravages qu'en concluant la paix avec eux et en prenant à sa solde un corps d'Hérules. Mais l'invasion n'était que pour un instant suspendue; elle va reprendre son cours sous Claude II.
llcstauration de l'empire parles princes lllyricns(268-285), ClaudcIl(268]:AuréIieii(3?0):(]éraitedeZénobic(3?3).
Les conjurés du camp de Milan avaient choisi pour suc- .; céder à Gallien un Daimate, Claude II, qui était alors le il général le plus renommé de l'empire. Aureolus, forcé danp Milan, fut décapité; les Alamans, qui pénétrèrent en Italie, essuyèrent, près du lac de Garda, une sanglante dé- ■ route, et Télricus, menacé d'une guerre sérieuse, ouvrit ! des négociations pour obtenir au moins le partage de l'autorité. Une invasion de 320 000 Goths suspendit le traité en forçant Claude de courir au secours de la Macédoine, où >i ils assiégeaient Gassandrie et Thessalonique. Il remporta II une grande victoire près de Naïssus et poursuivit leurs débris dans la Mœsie ; mais une peste qui survint enleva le vainqueur à Sirmium, au milieu de ses préparatifs contre Zénobie (avril 270). La garnison d'Aquilée proclama le frère de Claude, Quiniilius. Mais lorsqu'il apprit que les légions du Danube avaient, sur la désignation de Claude lui-même, reconnu Aurélien, il se fit ouvrir les veines.
Aurélien, originaire de la Pannonie, était de la plus basse extraction, mais il s'était signalé par son courage et par des succès sur les Francs, Les soldats l'appelaient Aurelianusmanus aclferrum(fer enmain). Plein d'activité et d'énergie, il était l'homme que les circonstances demandaient, et mérita le titre de restitutor orbis- Il se rendit d'abord à Rome, et après un court séjour il alla en Pannonie à la rencontre d'une armée de Scythes, de Marcomans, de Juthunges et de Vandales. Mais il fut aussitôt rappelé en arrière par une invasion des Alamans qui pénétrèrent parla Rhétie jusqu'à Plaisance, oii ils détruisirent une armée ro- | maine, et de là jusque sur les bords de l'Adriatique. La ter- i reur était dans Rome. Le sénat consulta les livres sybillins, et, d'après leurs réponses, on immola*des victimes humai- | nés qu'Aurélien livra. Une victoire remportée sur le Métaure. \ r)^èsdeFa?^^^m Fo?^/imce délivra l'Italie. LedangerqueRome ^vait couru engagea l'empereur à l'entourer d'une forte
muraille d'un circuit de 16 kilora. Il fut moins heureux contre les Groths; la bataille fut sanglante et indécise. Les barbares pourtant reculèrent; un traité leur abandonna la Dacie, dont il transporta une partie des habitants en Mœsie, qui prit dès lors le nom de Dacie d'Aurélien. Le Danube redevenait la limite de l'empire.
La tranquillité rétablie sur la frontière, il passa en Orient ^273) pour combattre la reine dePalmyre, princesse célèbre par son courage et sa rare intelligence, qui ne songeait à rien moins qu'à fonder un grand empire oriental. Il lui enleva la Syrie, l'Egypte et une partie de l'Asie Mineure où elle commandait. Deux batailles près d'Antioche et d'Émèse forcèrent Zénobie à se réfugier dans sa capitale, qu'Aurélien vint aussitôt assiéger. Quand la ville fut à bout de ressources, Zénobie s'enfuit sur des dromadaires vers l'Euphrate; mais arrêtée, elle fut conduite à Aurélien. Son principal ministre était le sophiste Longin, auquel on attribue un traité swr le Sublime. Longin, soupçonné d'être l'auteur d'une lettre offensante envoyée par Zénobie à Aurélien, fut mis à mort; l'empereur réserva la reine pour son triomphe. Les Palmyréens s'étant révoltés après son départ, il revint sur ses pas, égorgea la population et détruisit la ville.
En Egypte, un riche marchand, Firmus, soutenu des Blemmyes, avait pris la pourpre ou plutôt l'avait achetée des soldats cantonnés dans le pays; il fut aisément ren versé, et tout l'Orient se trouva rattaché à l'empire.
Dans l'Occident, Tétricus gouvernait la Gaule, l'Espagne et la Bretagne; mais il n'aspirait qu'à déposer ce fardeau trop lourd pour ses forces, et il suppliait discrètement Aurélien de le délivrer de ses légions : Eripe me his, invicte, malis, lui écrivait-il en citant Virgile. A la bataille de Châlons-sur-Marne (274), Tétricus trahit son armée et passa du côt;éd' Aurélien. Le triomphe de l'empereur fut le plus magnifique que Rome eût vu depais longtemps; Tétricus et Zénobie y parurent avec leurs enfants et nombre de prisonniers appartenant aux nations les plus éloignées. Le triomphateur était lui-même monté sur un char traîné par
âl6
quatre cerfs, attelage qui avait été pris à un roi golb. Tétricus tni nommé gouvertiéur de Lucanie;son fils devint sénateur, et Zénobie se retira dans une belle villa '3u territoire de Tibur^ntre celles d'Horace et d'Hadrien.
Leurs enfants se marièrent dans les plus grandes maisons, et Eutrope vit , sous le règne de Valens, leurs descendants.
Délivré des embarras extérieurs, Aurélien essaya de rétablir l'ordre dansl'administration, comme la discipline dans les armées. Les remèdes, sans doute, devaient être énergiques, peutêtre les rendit -il cruels; beaucoup de sang coula. Une réforme qu'il entreprit de la monnaie altérée amena à Rome une sédition dans laquelle périrent 7000 de ses soldats. Il les vengea par des supplices. On accusait aussi son orgueil , car le premier cjes empereurs il qsî^ ceindre sa lêle d'un diadème. Pouroccu-
per Tesprit remuant des légions, il prépara une expédition contre les Perses, qui n'avaient pas encore expié la honte qu'ils avaient infligée à l'empire par la captivité de Valérien ; mais son secrétaire Mneslhée , accusé de concussions, et craignant le châtiment, le fit assassiner, entre Héraclée et Byzance (janv. 275). Il mourut regretté des troupes, haï du sénat, jugé par tous trop sévère, mais avec le renom d'un prince heureux et habile, qui eût peut-être, s'il eût vécu, sauvé l'État.
Tacite (<re9ft)) Probuii (990)*, Carus (299)) Carln et Kunicricn (284).
Comme il n'y avait point à l'armée de chef populaire parmi les troupes, les soldats renvoyèrent l'élection au sénat qui, se souvenant des Gordiens, de Pupien et Balbin, déclina prudemment cet honneur. Les légions s'obstinèrent dans leur refus; c'était encore une manière de commander. Près de huit mois se passèrent ainsi. Mais les Germains ayant fait une invasion en Gaule, le sénat se décida à proclamer, à la fin de septembre 275, un de ses membres, Tacite, vieillard de 75 ans, qui prétendait descendre de l'historien, et qui possédait en biens-fonds une fortune de 75 millions, avec assez d'argent comptant pour payer la solde de toutes les armées. Ce choix n'était pas habile; il eût fallu laisser ce vieillarrl au repos qu'il aimait, et envoyer aux soldats un chef qui connût la guerre. Les troupes le reçurent cependant sans murmures; il chassa les Àlains de l'Asie Mineure et pénétra jusqu'au Caucase, pour commencer de ce côté la guerre contre les Perses. Mais il mourut ou fut tué le 12 avril 276. Son frère Florianus, qui prit la pourpre, eut le même sort, trois mois après, quand ceux qui l'avaient soutenu apprirent l'avènement de Probus.
Cette fois les soldats avaient choisi eux-mêmes et bien choisi. Probus, né à Sirmium, avait servi, avec distinction, sous Valérien; Tacite lui avait donné le consulat et le gouvernement de l'Orient. Il demanda au sénat la confirmation Ide son élection, et après s'être montré k Rome, il courut en
Gaule, que les Alamans, depuis la mort de Posthumus, avaient envahie. Il leur reprit 60 villes, passa le Rhin à leur suite et les mena battant jusqu'au delà du Necker. Des colonies militaires, des camps couvrirent la rive droite du fleuve pour en défendre les approches, et les fortifications qui allaient du Danube au Rhin furent relevées. Les Germains intimidés demandèrent la paix; ils livrèrent 16000 de leurs jeunes guerriers, qu'il enrôla dans ses troupes, mais en les dispersant. Deux usurpateurs osèrent se soulever contre lui en Gaule, Proculus à Lyon et Bonosus à Cologne ; il les renversa sans peine.
L'ordre rétabli au nord des Alpes, il battit, dans l'Illyrie, les Sarmates; dans la Thrace, les Gètes; dans l'Asie Mineure, les brigands de l'Isaurie et de la Pamphylie ; enÉgypte, les Blemmyes, qui avaient pris les villes de Coptos et de Ptolémaïs. Le roi de Perse, Narsès, effrayé de ces succès, demanda la paix. Les envoyés furent conduits vers un vieillard, assis k terre, couvert d'une simple casaque de laine, et mangeant quelques pois cuits avec un peu de salaison. Sans se lever, ce vieillard leur dit qu'il était l'empereur, et que si leur maître refusait justice il rendrait la Perse aussi nue que l'était sa tête, et en même temps il leur montrait son front tout chauve. «Avez-vous faim? ajouta-t-il, prenez dans le plat, sinon retirez-vous » : paroles qui sont attribuées avec plus de vraisemblance à Carus.
A son retour par la Thrace. Probus établit sur les terres de l'empire 100 000 Bastarnes comme il avait établi déjà des Germains dans la Bretagne et des Francs sur les bords du Pont-Euxin. C'était un système dangereux, car cette invasion, en ce moment pacifique, puisque l'empereur la dirigeait, loin d'empêcher l'autre, qui se fit violemment un siècle plus tard, la facilita. Les nouveaux colons n'acceptaient pas toujours leur exil. Les Francs se saisirent de quelques barques dans l'Euxin, franchirent le Bosphore et allèrent, ravageant sur leur route les côtes de l'Asie Mineure et delà Grèce, pillant Athènes, Syracuse, Garthage, regagner, par le détroit d'Hercule et en tournant l'Espagne etla Gaule, les bouches du Rhin, où ils racontèrent
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à leurs compatriotes étonnes, qu'ils avaient impunément traversé tout le grand empire. Révélation fatale et que n'entendirent que trop bien les Frisons et les Saxons, qui commencèrent vers ce temps à désoler les côtes de l'empire par leurs pirateries.
Avant de rentrer dans Rome, Probus apprit que la remuante population d'Alexandrie avait salué Saturninus empereur; il n'eut qu'à envoyer quelques soldats pour fairc^ justice du malheureux prétendant, cjui avait pleuré en acceptant son titre. Après un pompeux triomphe célébré à Rome, sur les Germains et lesBlemmyes, Probus se disposait à marcher contre les Perses. Mais sa sévérité, les rudes travaux qu'il imposait à ses soldats, auxquels il faisait planter des vignes^, dessécher des marais, etc., et le mot qui courait de lui, qu'il espérait bien que l'empire pourrait se passer d'armée, amenèrent une sédition dans laquelle il périt. Le lendemain les soldats le pleurèrent et lui érigèrent un tombeau avec une inscription, cette fois, véridique (282). Il avait à peu près mis lin à ia première grande tentative des barbares pour s'établir aans l'empire.
Les légions élurent à sa place le préfet des gardes Garus, bon général et père trop indulgent. Il se hâta de donner le titre de César à ses deux fils : Garin, jeune homme brave, mais livré à tous les excès, et Numérien, esprit doux et cultivé. L'aîné eut le gouvernement de l'Occident ; le plusjeune, après un succès de son père sur des Gothset des Sarmates, le suivit en Orient. Garus dévasta la Mésopotamie, prit Séleucie et Gtésiphon, au delà du Tigre; mais il périt frappé par la foudre ou par des assassins (fin déc. 283). Ses fils furent aussitôt reconnus empereurs et Numérien se hâta de traiter avec les Perses. Gomme il ramenait les légions vers le Bosphore, il fut tué par son beau-père Arius Aper (12 sept. 28(à). L'armée proclama cinq jours après, sous les murs de Chalcédoine, le Dalmate Dioclétien, qui égorgea Aper de sa main, sous les yeux de toute l'armée. Garin essaya de renverser celui qui se disait le vengeur de son
t. Les vignobles du Rhin et de la Hongrie lui doivent leur origine.
frère, mais dans une bataille, près de Margus en Mœsie, iî fut tué par quelques-uns de ses officiers qu'il avait outragés (mai 285).
Déjà 49 empereurs, en ne parlant point de ceux qu'on appela les Trente tyrans et qui presque tous furent tués, avaient revêtu la pourpre; sur ce nombre 33 avaient été assassinés, 3 ou 4 avaient péri sur le champ de bataille (Décius), dans la captivité (Valérienj, peut-être par le poison (Carus?) ou de Jeur propre main (Othon). Les autres. Il ou 12 seulement, avaient atteint naturellement le terme de leur carrière. Quelle preuve frappante de la mauvaise organisation du pouvoir suprême dans l'empire romain et des dangers que le despotisme fait courir à celui même qui l'exerce !
SEPTIÈME PÉRIODE
L'empire de dioclétien a théodose,
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DIOCLÉTIEN (285) ET MAXIMIEN (286). — MAXIMIEN ASSOCIÉ A L'EM- PIRE (286). — LA TÉTRARCHIE (293). — INTRODUCTION DU CÉRÉ- MONIAL DES COURS ASIATIQUES. — GUERRES HEUREUSES. — ABDICATION DE DIOCLÉTIEN (305). — SIX EMPEREURS A LA FOIS (306). — VICTOIRES DE CONSTANTIN — CARACTÈRE DE CE PRINCE ET SA CONVERSATION. — ÉDIT DE MILAN (313); LE CHRISTIANISME, RELIGION DOMINANTE DANS l'empire. — CONCILE DE NICÉE (325). — FONDATION DE CONSTANTINOPLE ET RÉORGARISATION DE l'eMPIRE ; PRÉFECTURES, DIOCÈSES, PROVIN- CES.— SÉPARATION DES FONCTIONS CIVILES ET MILITAIRES, DÉGRA- DATION DE l'armée; noblesse ADMINISTRATIVE. — FINANCES; MISÈRE LES CUBIALES. — DERNIERS ÉVÉNEMENTS DU RÈGNE DE CONSTANTIN.
Dioclctlcn (9S3) et Slaximicn (2SG).
Dioclétien, qui s'était élevé, par ses talents, d'une basse condition aux plus hautes charges militaires, sut par son habileté, son expérience et sa modération, se maintenir aussi longtemps qu'il lui plut sur le trône impérial. Il changea l'organisation de l'empire, détruisit, mais pour le remplacer par un autre, le despotisme militaire; effaça tout ce qui subsistait encore des vieux souvenirs de la république, et, par son influence, fit dominer, dans la cour impériale et dans le gouvernement, l'esprit, les habitudes, les mœurs des monarchies orientales. Rome ne fut plus l'unique résidence des empereurs ; Dioclétien et ses collègues s'éta-
blirenl k Nicomédie (Ismid), devenue la capitale de TAsie Mineure, à Milan, celle de l'Italie, à Trêves ou dans Arles, chefs-lieux du diocèse des Gaules, à Sirmium (Sirmich), principale ville de la Pannonie et de l'Illyrie. Les progrès de la religion chrétienne menaçaient en même temps d'une ruine prochaine l'antique religion, depuis longtemps ébranlée. Ainsi, sous le double rapport politique et religieux, l'empire allait entrer dans une voie nouvelle. Dioclélien commença la réforme au point de vue politique, Constantin l'acheva au point de vue religieux.
Dioclétien affecta d'abord une grande douceur, et après la mort de Garin, il accueillit tous ses partisans. Débarrassa de ce dangereux adversaire, il s'imposa la double tâche de rétablir l'ordre dans l'intérieur, et la sécurité sur les frontières. Tandis que dans la Gaule la charge écrasante des impôts faisait révolter les paysans (Bagaudes), les Mamans franchissaient le Danube, ravageaient la Rhétie et* les contrées de la rive gauche du Rhin ; des pirates saxons pillaient les côtes de la Bretagne et de la Gaule ; des Francs enfin allaient jusqu'en Sicile ravager Syracuse. Pour arrêter les courses de ces pirates, le Ménapien Garausius, habile général, reçut le commandement d'une flotte qui devait protéger les côtes de la Belgique et de l'Armorique; mais soupçonné de favoriser les barbares, et de partager avec eux le butin, il fut comdamné à mort. Garausius, instruit de cet ordre, se proclama empereur en Bretagne (287), fit alliance avec les pirates saxons et francs, et se maintint jusqu'en 293. Il fut alors assassiné par son ministre Alectus, mais cet usurpateur conserva trois ans encore la Bretagne.
inaxinilcn associé à Fcmplre (9SG).
Effrayé de celte situation critique de l'empire , Dioclélien songea à s'adjoindre un collègue dans la force de l'âge, éprouvé par de longs services aux armées, et sur qui il pût se reposer d'une partie des soins de la guerre. Il choisit unl( •de ses anciens compagnons d'armes, Valérianus Maximia-|i nus (286). Sorti d'une famille obscure de Pannonie, Maximien s'était distingué par son activité et son cou r aère ; il
nu
prit le surnom d'Hercule ; celui de Jupiter désignait déjà Dioclétien. Les deux Augustes luttèrent avec succès , Dioclétien en Orient contre les Perses, auxquels il reprit la Mésopotamie, Maximien en Gaule, d'où il chassa les Alamans, les Francs et les Burgondes. Cependant ils crurent nécessaire de s'adjoindre encore deux collègues, afin de rendre la surveillance des provinces et la garde des frontières plus actives.
Ii« tctrarchic (S03).
le 1" mars 293, Dioclétien proclama à Nicomédie deux Césars, tous deux aussi Illyriens : Galère, homme grossier mais plein de courage, qui de son ancien métier conserva le surnom d' Armentarius , et Constance Chlore d'un caractère plus doux, et d'un esprit moins inculte. Dioclétien les força de se séparer de leurs femmes , pour épouser les filles des empereurs, afin d'affermir par les liens du sang l'union politique des quatre princes. C'est alors que Constance répudia la pieuse Hélène , la mère de Constantin le Grand , pour épouser Théodora, fille adopiive de Maximien. Dans le partage de l'empire, Dioclétien garda l'Orient; Galère eut la Thrace et les provinces du Danube; Maximien l'Italie, l'Afrique et les îles; Constance la Gaule, l'Espagne avec la Maurétanieet la Bretagne. L'unité de l'empire ne fut cependant pas détruite par ce partage. Les ordonnances rendues . par chaque prince étaient valables dans les provinces de ses , collègues. D'ailleurs Dioclétien demeura le chef suprême, et fut l'âme du gouvernement. Ses collègues, surtout dans l'intérieur, ne purent rien faire que par ses ordres. La création de nouveaux corps pour la garde personnelle des princes, j les herculiens et les joviens, affaiblit la puissance des pré- I loriens de Rome. Chacun des quatre princes avait sa capi- ) taie et une cour. Rome délaissée par eux, le sénat, qu'ils 1 cessèrent de consulter, perdirent la considération qu'ils I avaient jusqu'alors conservée , et ceux des souvenirs répui bhcains qui subsistaient encore s'évanouirent.
Par son habileté et son esprit de conciliation, Dioclétien «ut maintenir la concorde entre les chefs si dissemblables
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qu'il avait donnés à l'empire. Mais qui pourrait après lui maintenir son ouvrage , et réprimer les passions qu'excitait ce partage de l'autorité? Reconnaissons toutefois que la ruine imminente de l'empire fut pour un moment retardée par cette précaution, quelque oppressif et coûteux que le nouveau système dût être pour les provinces , chargées mainlenani de suffire aux dépenses de quatre cours.
introduction dn cérémonial des cours asiatiques*
Le premier des empereurs romains, Dioclélien voulut entourer la majesté impériale de toute la pompe extérieure des cours asiatiques. Il prit un diadème , s'habilla de soie et d'or, et tous ceux qui obtenaient la i)ermission de l'approcher durent, suivant le cérémonial asiatique , adorer à genoux la divinité et la majesté impériales. Ce n'était point par vanité, mais pour tenir les plus hauts per6onna.i;e» à distance. Tous les maux de l'empire, depuis un siècle, venaient de la facihté que les généraux trouvaient à se faire nommer empereurs; en désignant d'avnnce trois Césars, i.l plaçait entre lui et les ambitieux l'intérêt de trois maisons puissantes; il commençait enfin à établir cette hiérarchie, si nécessaire dans le gouvernement monarchique pour mettre le prince et l'État à l'abri des révolutions de caserne, mais aussi ce despotisme de cour, ce gouvernement de sérail , qui tuent l'esprit public et font passer les services rendus à ia personne du prince par-dessus les services rendus à l'État.
Guerres henreases*
Dans les trois continents, les empereurs eurent à soutenir, une lutte acharnée contre les ennemis de l'intérieur et du dehors. Maximien repoussa les Germains, franchit le Rhin et dévasta le pays ennemi : mais au cœur même de la Gaule , il eut à combattre une jacquerie redoutable, les Ba-gaudes. Le peuple des campagnes gauloises ne s'était jamais bien relevé de l'assujettissement où les nobles et les druides i l'avaient tenu si longtemps. Aux misères de leur ancienne condition les paysans avaient vu se joindre les maux que
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leur imposaient la concentration des fortunes, la décadence de l'agriculture et le poids toujours plus lourd des impôts. A la fin du iii^ siècle, ils se soulevèrent, et si, après de longs efforts, ^laximien parvint à tuer leurs chefs et à enlever les places où ils s'étaient fortifiés, il ne put donner à la Gaule qu'un repos momentané. Les Bagaudes continuèrent de courir les campagnes, et ils ne disparurent que dans le tumulte et la confusion de la grande invasion.
En Orient aussi, de nouveaux dangers s'étaient montrés. Les Perses avaient chassé du trône d'Arménie un partisan des Romains et menaçaient la Syrie; cinq peuples africains se révoltèrent; deux usurpateurs, Julien et Achillée, prirent la pourpre, l'un à Garthage, l'autre en Egypte. Dioclétien eut vite raison d' Achillée, dont tous les partisans furent égorgés; Maximien de Julien, et les Maures furent domptés. Galère en même temps battit plusieurs peuples des bords du Danube, puis marcha contre les Perses. Une défaite qu'il essuya fut glorieusement réparée, et Narsès, en 297, céda, auN. de la Mésopotamie, les cinq provinces transtigritanes,avec la suzeraineté sur l'Arménie et l'Ibérie au pied du Caucase. C'était le plus glorieux traité que Tempire eût encore signé. Dioclétien, pour conserver ces conquêtes, éleva de nombreuses forteresses le long de sa frontière orientale.
A l'autre extrémité du monde romain, Constance, après avoir chassé les Francs de la Gaule et de la Batavio, descendit en Bretagne et vainquit, en 296, l'usurpateur Alectus ;qui avait succédé à Garausius. Une invasion des Alamans ■le rappela en Gaule; il les atteignit près de Langres, et les battit malgré une blessure qu'il reçut dans l'action (301).
Le calme partout rétabli, Dioclétien, pour le maintenir, s'appliqua à semer la division parmi les barbares; il arma lies uns contre les autres, Goths et Vandales, Gépides et Burgondes; puis il fit réparer toutes les fortifications du Danube, construire des postes nouveaux, et en quelques :années l'empire se retrouva sur un pied formidable. Ces succès furent célébrés par un pompeux triomphe, le dernier ique Rome ait vu (303).
JL'ère des martyre (303 31 1) et l'abdication de liioctélien.
Dioclétien, dont la foi dans le cuite païen était restée t entière, avait pendant vingt ans respecté Ja liberté de con- j science que Gallien avait accordée aux chrétiens en 260, ! Mais le nombre de ceux-ci s'était rapidement accru : on en j trouvait dans les fonctions publiques, dans l'armée, où. un j zèle trop ardent porta des officiers et des soldats à des vio- i lations de la ]oi militaire qui furent rigoureusement punies, j Dioclétien, avant tout homme d'ordre et de discipline, ' s'inquiéta de ces mouvements et fit sortir des rangs beaucoup de fidèles. Galère voulait des mesures plus sévères; il obtint du vieil empereur un édit qui interdisait aux chré- ; tiens l'entrée des charges publiques et l'accès des tribu- 1 naux, qui fermait leurs églises et leur défendait tout signe extérieur de leur foi. L'édit lut affiché dans Nicomédie, un chrétien le déchira. Dioclétien n'avait encore proscrit que le culte, il proscrivit les personnes ; un incendie qui éclata i dans le palais impérial, et dont on accusa les chrétiens, redoubla sa colère; tout l'empire, moins les provinces où régnait Constance Chlore, retentit du bruit des tortures.
Peu de temps après le commencement de cette persécution, Dioclétien tomba malade, et ce mal, qui le tourmenta une année, l'affaiblit au point que le bruit de sa mort se répandit. Quand la santé parut lui revenir, dégoûté du pouvoir, il abdiqua, le 1" mai 305, à Nicomédie. Maximien suivit malgré lui cet exemple, et le même jour déposa, à Milan, le diadème. L'ancien chef du monde romain se retira dans une magnifique villa qu'il s'était fait construire près, de Salone (Spalato), sur les côtes de la Dalmatie, et passa sa vieillesse, loin du bruit des armes et des affaires, dan*-de paisibles travaux. Un jour que Maximien le pressait de remonter sur le trône : « Si tu pouvais voir, lui répondit-il, les beaux légumes que je fais pousser moi-même, tune m& parlerais pas de pareilles fatigues. » Il mourut huit ans: après, en 313, dans ce palais dont les ruines existent encorel
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Los deux Césars, Galère et Constance, passèrent au rang d'Augustes et il y eut deux nouveaux Césars, auxquels Dioclétien et Maximien avaient, en abdiquant, conféré ce titre. Le premier, Daza, qui prit le nom de Maximin, reçut le gouvernement de la Syrie et de TÉ^ypte; le second, Sévère, eut l'Italie avec l'Afrique, et plus tard le titre d'Auguste. Constantin, fils de Constance, resta comme otage à la cour de Galère. Il s'en échappa, lorsqu'il apprit la maladie de son père, qui mourut, peu de temps après * son arrivée, à York en Bretagne, emportant le beau surnom « Constance le Pauvre. » Les légions mirent Constantin à sa place, et lui décernèrent le titre d'Auguste ; Galère ne voulut lui reconnaître que celui de César (306).
Galère s'était rendu odieux par ses cruautés et ses exigences fiscales. Rome, irritée de l'abandon où les nouveaux empereurs la laissaient, se souleva, et les prétoriens, usant une dernière fois de leur ancien pouvoir, saluèrent Auguste Maxence, fils de Maximien (306). Il prit aussitôt son père pour collègue, de sorte que l'empire eut à la fois six maîtres : Galère et Sévère, les deux Augustes; Constantin et Maximin, les deux Césars; enfin les deux usurpateurs Maxence et Maximien. Sévère marcha contre ceux-ci (307) ^ mais il trouva les portes de Rome fermées, et ses troupes passèrent à l'ennemi ; il se jeta dans Ravenne, pour s'y défendre et fut contraint de se livrer à Maximien, qui le fit tuer. Galèreneput le venger, mais le remplaça : il proclama Auguste son ami Licinius. Maximin, le gouverneur de l'Egypte, ne voulut pas demeurer en reste et prit le même titre que six princes encore portèrent en même temps.
victoires de Constantin.
Le premier qui le perdit fut Maximien. Son fils se lassa de l'autorité qu'il prétendait exercer sur lui et le força à chercher une retraite auprès de ^on gendre Constantin
Mais îion ambition inquiète le jeta dans de dangereuses intrigues : il essaya de soulever les troupes do la Narbonaise. Constantin accourut des bords du Rhin, l'assiégea dans Marseille et le força de se tuer (310). L'année suivante, Galère mourut : Maximin et Licinius se partagèrent ses provinces.
Il n'y avait donc plus que quatre empereurs, mais fort peu disposés à vivre en paix. Maxence succomba le premier. Fier d'avoir renversé, en Afrique, l'usurpateur Alexandre, qui avait régné trois ans dans cette province, Maxence n'usait à Rome de son pouvoir que pour satisfaire sa cruauté et de honteuses passions. Il osa provoquer son: beau-frère Constantin, qui vint l'attaquer en Italie et battit] ses troupes en plusieurs rencontres, la dernière fois près du mont Milvius sur le Tibre. Maxence en fuyant se noyî dans le fleuve (28 oct. 312). C'est, dit-on, durant cette expédition que Constantin excita au plus haut point en sa faveur l'enthousiasme des chrétiens en plaçant la croix sur ses étendards.
Pendant que Constantin s'emparait de Rome où il exterminait toute la famille de Maxence, les Francs envahirent la Gaule; il courut à leur rencontre, délivra le pays et jeta leurs chefs aux bêtes de l'amphithéâtre de Trêves. Ensuite il battit lui-même la rive droite du fleuve, sur lequel il construisit, en face de Cologne, un pont de pierre qu'il couvrit par un camp retranché (Deutz). Il vainquit encore les Bructères sur la Lippe et ferma les brèches du retranchement des terres dccumates.
Au moment d'attaquer Maxence, allié de Maximin, il avait mis Lucinius dans ses intérêts et lui avait fait épouser, à Milan, sa propre sœur. Le résultat de cette union fut uno expédition de Licinius contre Maximin, qui, battu près d'Andrinople, alla mourir à Tarse, où il s'empoisonna (août 313). Tout l'Orient se soumit au vainqueur, qui n'en sévit pas moins avec une abominable cruauté contre les parents et les amis des vaincus. Il n'épargna même pas la veuve et la fille de Dioclétien.
L'empire n'avait donc plus que deux maîtres : Licinius en
Orient, Constantin en Occident. C'était trop d'un encore; ces ambitieux, oubliant les liens du sang qui les unissaient, au lieu de vivre en paix pour fermer les plaies de l'empire, ne cherchèrent qu'à se renverser l'un l'autre. Sur le refus de Licinius de livrer à Constantin un prétendu coupable, celui-ci lui déclara la guerre (314), le battit près de Cibalis en Pannonie, une seconde fois dans la plaine de Mardie et ne lui accorda la paix qu'en se faisant céder la Pannonie, la Dalmatie, la Dacie, la Macédoine et la Grèce. 11 déclara en même temps ses deux fils, Crispus et Constantin, Césars en Occident. Licinianus, fils de Licinius, eut le même titre en Orient.
Cette paix dura neuf années, que Constantin employa à mettre l'ordre dans l'administration et qu'il utilisa pour sa gloire et sapuissacce par une victoire sur les Goths, dont 40 000 guerriers entrèrent à son service, sous le nom de fœderati. Sous prétexte de protéger les chrétiens que persécutait son collègue, Constantin l'attaqua. Licinius s'était de longue main préparé à cette lutte et occupait près d'Andrinople une forte position ; il n'en fut pas moins complètement battu (3 juillet 323), poursuivi àByzance, àChalcédoine, où il éprouva une seconde défaite qui l'obligea de se livrer dans Nicomédie au vainqueur. Constantin lui ôta la pourpre, mais promit de respecter sa vie; quelque temps après il le fit tuer à Thessalonique.
Après dix-sept années de désordres qui avaient couvert l'empire de sang et de ruines, Constantin se trouvait, à force de cruautés et de perfidies, mais aussi de talents et d'activité, seul maître de l'empire romain.
Caractère de ce prince et sa conversion
Ce prince mérite sans doute le titre de Grand, attaché à son nom, dans le sens donné à cette épithète quand on l'applique aux conquérants. Aux talents militaires il joignit l'activité nécessaire pour accomplir les plus difficiles entreprises, et il manquait rarement de réussir, parce que, daniî le choix comme dans l'usage des moyens, il hésitait peu à
faire ce qui lui était utile. Mais son ambition démesurée, son esprit soupçonneux, son amour de la vengeance, l'entraînèrent à des actes qui sont des taches dans sa vie. Sa conduite perfide avec Licinius, sa cruauté envers les princes francs Ascaric et Regais, qu'il fit jeter aux bêles dans le cirque de Trêves, le même supplice infligé à des prisonniers bructères, le meurtre de son beau-père Maxiraien, certainement coupable, mais dont il aurait du respecter VkgQ et les anciens services; la mort de son propre fils Grispus, qu'il sacrifia peut-être à la haine d'une marâtre ; celle enfin de son épouse Fausta et de tant d'autres victimes de ses soupçons, montrent avec quelle facilité il versait le sang. On aura d'autant plus droit de lui reprocher ses cruautés qu'elles n'eurent même pas la banale excuse d'une impérieuse nécessité.
Constantin, qui fit asseoir le christianisme sur le trône, impérial, a été loué sans mesure par les écrivains chrétiens, mais, par contre, il encourut de la part des païens les plus sanglants reproches. Ceux-ci sont allés jusqu'à le représenter comme un Néron, tandis que les chrétiens en eussent volontiers fait un saint. Ces opinions si différentes s'expliquent parla situation où se trouva Constantin : départ et d'autre ce sont des jugements passionnés. Aux yeux de l'histoire impartiale mais sévère, Constantin ne reste un grand prince qu'à la condition de garder aussi la juste responsabilité d'actes coupables. L'ambition, l'intérêt personnel, furent ses premiers mobiles, et si la morale sublime du christianisme le toucha, si, en la faisant triompher, il crut faire triompher la vérité, nous devons reconnaître que cette morale eut assez peu d'influence sur sa conduite, et que le christianisme fut surtout pour lui un instrument de puissance, un moyen de s'élever au-dessus de ses adversaires qui le persécutaient. La religion du Christ grandissant tous les jours, se déclarer pour elle, c'était mettre de son côté une force immense.
Le paganisme, étroitement lié aux institutions républicaines, avait subi la même décadence (voy. p. 487). Depuis | iongtemps les peuples se détournaient avec dégoût de ces i
croyances puériles ou honteuses. Laissés par la religion officielle sans consolations et sans espérances, ils couraient au christianisme, qui leur ouvrait un ciel nouveau. Lucien se rit fort des étranges prosélytes que ce culte trouvait. Mais ces pauvres, ces infirmes, ces esclaves que la société païenne repousse et que la société chrétienne appelle dans son sein, qu'elle secourt dans leurs misères, qu'elle soulage dans leurs souffrances ; qu'elle fait hommes en leur montrant que la dignité humaine est, non dans la condition et dans les richesses, mais dans la vertu et la charité ; qu'elle régénère enfin en les animant d'un pieux enthousiasme par l'immense espoir d'une vie meilleure, où tous, devenus égaux, seront récompensés selon leurs mérites; tous ces réprouvés sont l'immense majorité dans l'empire, c'est pour eux qu'est venue la bonne nouvelle. Gomme son divin Maître, l'Eglise dit : « Laissez venir à moi les petits enfants » et les faihles ; en attendant qu'elle triomphe des forts par la supériorité de son dogme.
Jamais le monde n'avait entendu ces voix venant du cœur, car celle de Marc-Aurèle était restée sans écho ; et il se découvrit tout un côté nouveau de l'humanité jusqu'alors caché sous les déclamations vaines et froides des rhéteurs, et sous la logique étroite, aride et souvent inutile des philosophes. Jusqu'alors il n'y avait guère eu, excepté dans les derniers stoïciens moralistes, qu'esprit ou matière, orgueil de l'intelJigence et sensualité. Au souffle de l'Évangile, le cœur de l'homme s'ouvrit comme celui du Christ, et il s'en échappa tous Jes doux sentiments, toutes les bonnes passions, la charité, l'amour, la chasteté, l'humilité et l'abnégation. Au culte de la vie et de ses grossiers plaisirs succéda le culte de la mort, parce qu'à la fin de cet exil ici-bas, sur une terre d'épreuves, les chrétiens voyaient la réunion avec Dieu et les joies éternelles.
Aussi le christianisme fit-il de rapides progrès, malpjré les cruelles alternatives de paix et de guerre par lesquelles le gouvernement impérial le fit passer, depuis la première persécution de Néron, en 64, jusqu'à la dernière et la plus cruelle, celle que Dioclétien et Galère commencèrent en 303.
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Mais saint Cyprien estimait les persécutions utiles pour maintenir les fidèles dans la pureté de la foi et des mœurs ; et le sang des martyrs, disait Tertullien, est une semence de chrétiens. La doctrine de Jésus-Christ, en effet, malgré les bourreaux, se répandit dans toutes les provinces ; les philosophes eux-mêmes y passèrent (Modestus, Aristide, Minutius Félix, Hermias, etc.), et les barbares, qui envahissaient les terres de l'empire, furent conquis à la religion- Longtemps avant Constantin elle comptait déjà, du Gange à l'Atlantique, des millions de fidèles, unis non seulement par les liens d'une commune croyance, mais par ceux d'une organisation qui faisait des chrétiens une société à part dans la grande société romaine. Cette communauté comprenait au commencement du iv' siècle une minorité énergique, au sein de laquelle s'était réfugiée presque toute la vie spirituelle de l'empire. En voyant sa force, Constantin se décida à la protéger. Il donna la paix aux chrétiens, ceux-ci lui donnèrent l'empire.
Edit de milan (313); le christianisme : religion dominante
dau!* l'empire.
En 313, Constantin promulgua dans Milan un édit de tolérance pour tous les cultes ; il restitua aux chrétiens leurs biens confisqués et non encore occupés, avec le droit d'entrer dans les charges et de bâtir des temples. Mais il conserva le titre de souverain pontife, auquel des droits importants étaient attachés, et ses monnaies portèrent longtemps des images païennes. La même année oii il ordonna de célébrer le repos religieux du dimanche, il publia une loi sur les consultations des aruspices. Enfin lorsqu'il eut fondé Constantinople, pour donner à l'empire une capitale chrétienne, chaque année il fit porter dans le cirque sa statue ayant en main une image de la Fortune. Ce mélange de foi chrétienne et d'usages païens, étaient une nécessité de ce temps où s'accomplissait pacifiquement la plus grande évolution de l'humanité.
Tant que vécut Licinius, adorateur des anciens dieux, ces
ménagements Jiii furent commandés par la politique. Il y renonça quand il fut seul maître de l'empire. Dès Tannée 321, deux ans avant les batailles d'Andrinople et de Chalcédoine, il accorda à l'Église la faculté de recevoirdes donations et des legs: lui-même il la combla de dons, aux dépens du patrimoine impérial, et il lui en garantit à perpétuité la possession. Il transmit aux prêtres chrétiens tous les privilèges dont jouissaient les pontifes du paganisme, c'est-àdire le droit d'asile pour leurs temples, et pour eux-mêmes l'exemption des charges publiques, des corvées et des impôts. Le moindre clerc ne put être mis à la question et le repos du dimanche fut prescrit, grande faveur pour les esclaves.
D'une part il favorisa les conversions en donnant à des chrétiens les places innombrables de la nouvelle administration qu'il organisa dans l'empire, en sommant les gouverneurs païens de renoncer à leur culte, et en accordant des privilèges aux villes qui renversaient les autels des idoles ; de l'autre il essaya d'éteindre l'idolâtrie, d'abord par des exhortations adressées à ses peuples, dans de nombreux édits, plus tard, quand le christianisme fut partout triomphant et qu'il n'y eut plus de soulèvements dangereux à craindre, par des ordonnances sévères qui fermèrent des temples et renversèrent des idoles, sans toutefois qu'on versât le sang de ceux qui restèrent attachés à l'ancien culte. Il ne voulut pas que le paganisme pût, sous son règne, revendiquer l'honneur d'avoir eu. lui aussi, ses martyrs.
Le gouvernement de l'Église s'était concentré dans les mains des évêques ou surveillants élus par chaque communauté chrétienne, et que les anciens ou prêtres, les diacres et les sous-diacres aidaient dans leurs fonctions. Plus s'étendait le champ défriché déjà par les pieux ouvriers du Christ, plus le nombre des travailleurs avait dû s'accroître. Ils formaient maintenant un corps nombreux qu'on appelait le clergé, c'est-à-dire la part du Seigneur. Une grande place dans la société civile devait naturellement être faite aux chefs de là nouvelle société religieuse. Pour soustraire les fidèles à la dangereuse nécessité de porter leurs contestalions devant les tribunaux païens, les évoques s'étaient
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chargés de la conciliation des procès. Constantin fit de cet usage un droit; il ordonna qu'en matière civile les parties pussent se soumettre à l'arbitrage des évoques.
Les évê([ues n'étaient donc plus seulement maîtres du culte, mais jusqu'à un certain point magistrats publics. Constantin augmenta le respect dont les entouraient les fidèles par les égards qu'il leur témoigna. Il les admit dans son palais, auprès de sa personne, dans son cortège habituel. S'il ne se décida à recevoir le baptême qu'à son lit de mort, il prouva son zèle chrétien, par sa conduite, par les lois que nous avons rapportées, par le choix qu'il fit de Lactance, le Gicéron chrétien, pour précepteur de son fils Crispus, par sa déférence à l'égard de sa mère, la pieuse Hélène, qui entreprit un voyage en Palestine pour y retrouver la croix de Jésus et purifier les lieux saints. Constantin interdit les combats de gladiateurs, sans les faire cesser; il défendit le fouet et les tortures à l'égard des débiteurs insolvables de l'État, et renouvela une institution des Antonins. Des pauvres abandonnaient leurs enfants nouveau-nés, il ordonna d'apporter aux officiers impériaux ceux qu'on ne pouvait nourrir, et les parents recevaient des habits, des vivres, des aumônes en argent. Les nécessiteux, les veuves, les orphelins furent secourus, des hôpitaux s'élevèrent pour donner asile aux malades^, et les
prisonniers ne furent plus abandonnés sans consolation ni
secours au désespoir ou au vice.
Le grand principe de l'égalité morale et de la fraternité humaine était incompatible avec le maintien de l'esclavage. Mais le christianisme n'avait pas mission de bouleverser violemment la société civile. C'est assez pour lui d'avoir rendu les affranchissements plus nombreux, et d'avoir adouci le sort de l'esclave, en montrant qu'il était devant Dieu l'égal et le frère de l'homme libre. L'Église qui ramenait sans cesse "vers le ciel la pensée des fidèles et qui déjà avait ses solitaires et ses moines, devait honorer comme un détachement des afiaires de ce monde,
1. XérioJochic>, Oipluinotrophies, Gérontocomio*. etc. Ces maisons étaient desservies par des clercs ou des laï lu^s non salariés.
Je célibat qu'elle demandait à ses ministres. Constantin supprima la loi Papia-Poppsea, conçue dans un esprit opposé. ]\Iais en môme temps le mariage, lien social et institution d'ordre, fut régi par une législation qui devint de jour en jour plus sévère et qui devait lui rendre sa dignité.
Concile de Micée (335).
La religion chrétienne étant devenue la religion de l'État, il importait au gouvernement que la paix régnât, dans l'Église. Les donatistes l'avaient troublée. En 311, Cœcilianus avait été élevé au siège épiscopal de Garlhage et avait reçu l'imposition des mains d'un évêque qui était du nombre de ceux que l'Eglise avait flétri du nom de traditores^ pour avoir livré, durant la dernière persécution, les livres saints, afin de sauver leur vie. L'évêqueDonatus, qui voulait rejeter de la communion des fidèles ces hommes dont le zèle avait faibli, refusa de reconnaître l'élection de Caocilianus. Toute l'Eglise d'Afrique se partagea entre eux. La paix publique fut troublée par ces querelles que le gouverneur de la province ne put apaiser. Pour y mettre un terme, Constantin cita Csecilianus et Donatus devant un concile tenu à Rome et devant un autre réuni l'année suivante à Arles. Les donatistes, condamnés, en appelèrent à l'empereur, qui prononça contre eux, et employa la force publique pour les contraindre à l'obéissance. Ce moyen réussit mal : une guerre éclata en Afrique; arrêtée par Constantin, elle recommença avec fureur après sa mort, et continua de désoler cette province jusqu'à l'invasion des Vandales^
L'hérésie des donatistes n'attaquait point le dogme, celle d'Arius le mit en péril. Ce prêtre d'Alexandrie niait la divinité du Verbe, et soutenait que la nature du Christ était
1. Les circoncellions, sortis des donatistes, interprétèrent l'Évangile dans le sens de l'égilité sociale ; ils brisèrent les chaînes des esclaves, partagèrent les biens des maîtres, libérèrent les créanciers, etc. De là une gaerra sacvage.
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non pas de la même substance que Dieu, mais d'une substance analogue. Cette doctrine, qui voulait expliquer le mystère de la Trinité, attaquait l'unité de la Trinité ciirétienne et conduisait au pur déisme. De la religion on retombait dans la philosophie; celle-ci avait assez montré son impuissance. Constantin, pour mettre un terme à cette querelle qui agitait tout l'Orient, convoqua un concile œcuménique, à Nicée en Bithynie; 318 évêqnes, prêtres ou diacres, répondirent à cet appel et tinrent les premiers états généraux de la chrétienté. C'était un grand spectacle que celui qui était offert par ces vénérables personnages, dont quelques-uns portaient encore les traces du martyre, discutant les plus grandes questions que l'intelligence humaine puisse soulever, et arrêtant le symbole de foi que l'Église catholique, après quinze siècles, professe encore.
11 était ainsi conçu : « Nous croyons en un seul Dieu, père tout-puissant, créateur de toutes choses visibles et invisibles et un seul Seigneur Jésus-Christ, fils unique de Dieu, engendré du Père et consubstantiel au Père; par qui toutes choses ont été faites au ciel et sur la terre; qui pour notre salut est descendu des cieux, s'est incarné et fait homme, a souffert, est ressuscité le troisième jour, est monté aux cieux et viendra juger les vivants et les morts. Nous croyons aussi au Saint-Esprit. Quant à ceux qui disent : il y a eu un temps où il n'était pas, ou qui prétendent que le Fils de Dieu est d'une autre substance, la sainte Église catholique leur dit anathème. j) Tous les évêques signèrent ce symbole et Constantin menaça de la déposition et de l'exil les ariens qui refuseraient de l'accepter.
Le concile fixa aussi le jour de Pâques au dimanche qui suivait la pleine lune la plus rapprochée de l'équinoxe du printemps, et arrêta 20 canons ou règles générales de discipline.
I. Exclusion des ordres sacrés prononcée contre ceux qu'un zèle mal entendu porterait à se mutiler comme Origène.
il. Défense de donner les ordres aux néophytes, et né-
cessité d'attendre qu'ils soient plus instruits et éprouvés.
m. Interdiction du mariage aux clercs. Cependant ceux qui étaient mariés avant de recevoir l'ordination garderont leur femme, et chaque Église conservera à cet égard sa liberté et ses usages.
IX. Celui qui a été ordonné prêtre sans examen ou après avoir, dans l'examen, confessé ses péchés, ne pourra être reçu.
X. L'ordination sera refusée à ceux qui, durant la persécution, ont sacrifié aux faux dieux (les lapsi ou apostats).
XVII. L'usure est défendue aux clercs
xviii. Les diacres administrateurs, sous la surveillance des évêques, de tout le temporel des églises, des aumônes aux pauvres, des pensions aux clercs, etc , resteront subordonnés aux prêtres et ceux-ci aux évêques.
IV. L'évêque sera institué au moins par trois évêques de sa province avec l'autorisation écrite de la majorité des absents; le métropolitain, ou évêque de la capitale de la province, confirmera ce qui aura été fait.
XV. On ne transférera d'une ville à l'autre ni évêques ni prêtres ni diacres.
XVI. Ceux qui se retirent de l'Église en laquelle ils sont prêtres, diacres ou membres à quelque degré que ce soit du clergé, ne seront pas reçus dans une autre Église, à moins du consentement de leur premier évêque.
VI. Que l'on observe lesanciennnes coutumes des Églises établies dans l'Egypte, la Libye et la Pentapole, en sorte que l'évêque d'Alexandrie ait autorité sur toutes ces provinces, puisque l'évêque de Rome a le même avantage. A Antioche aussi et dans les autres provinces, que chaque Église conserve ses privilèges. « Ce canon, dit l'abbé Fleury fait voir un degré au-dessus des métropolitains, c'est-àdire une juridiction sur plusieurs provinces attribuée à certains évêques, que l'on a depuis nommés patriarches ou primats, comme on a aussi nommé les métropolitains archevêques. Les évêques de Rome, d'Alexandrie et d'Antioche avaient donc juridiction siir les provinces voisines;
comme Tévêque d'Éplièse dans l'Asie proprement dite, ceux de Gcsarée en Cappadoce, d'Héraclée en Thrace, de Cartilage en Afrique ». Indépendamment de cette juridiction particulière que l'évêque de Rome possédait comme patriarche en Occident, l'Église catholique lui reconnaissait une primauté d'honneur, à titre de successeur de saint Pierre.
VII. L'évêque de Jérusalem conservera ses honneurs
V. Les excommunications prononcées par un évêquc seront observées par ses collègues. Mais chaque année, tous les évêques delà province se réuniront deux fois, pour examiner si ces excommunications n'ont pas été portées par faiblesse ou par haine.
XI, XII et XV. Ces canons prescrivent les pénitences publiques imposées aux apostats. Elles étaient graduées. Les fientes restaient hors de l'église, en pleurant et invoquant les prières des fidèles ; les audientes étaient admis à l'instruction, mais se retiraient quand les prières commençaient; les prostrati demeuraient à genoux pendant que l'assemblée priait pour eux; les consistentes assistaient à la célébration des mystères, mais sans communier. Chacune de ces pénitences pouvait durer des années entières. L'excommunication ou retranchement de la société des fidèles était prononcée contre les hérétiques ou les pécheurs endurcis.
Le xiii^ canon est relatif aux mourants et à leur dernière communion ; les canons viii et xx regardent certains hérétiques (novatiensetpaulianistes). Il est question aussi des diaconesses qui recevaient, comme les diacres, l'imposition des mains et remplissaient à l'égard des femmes malades et pauvres, dans les hospices, à l'entrée de l'église et à la cérémonie du baptême, les mômes fonctions que les diacres auprès des fidèles de l'autre sexe.
Le xx" canon recommandait aux fidèles, suivant l'ancien usage, de faire debout les prières que l'on doit à Dieu.
Ce concile mémorable qui avait précisé le dogme et arrête la discipline, s'élant séparé, l'empereur écrivit à toutes les Eglises « pour qu'elles se conformassent à la
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volonté de Dieu exprimée par le concile; il ordonna de détruire les livres des ariens, prononça la peine de mort contre ceux qui les garderaient et exila plusieurs évoques. Cependant quelques années après, l'empereur, cédant aux sollicitations de sa sœur, rappela Arius de l'exil et le soutint contre les éloquentes accusations de l'archevêque d'Alexandrie, saint Athanase. L'hérésiarque mourut en 33H, mais sa doctrine lui survécut et troubla longtemps l'empire sous les fils de Constantin.
Foutlntion de €:oiistaiitinoi>le et réorganisation de l'empire;' prérectiires, diocèses, provinces.
La révolution était achevée dans l'ordre religieux ; le^ christianisme devenait le culte dominant de l'empire; il fallait l'achever dans l'ordre administratif. Dioclétien n'avait qu'ébauché l'organisation nouvelle, établie pour mettre un terme aux révolutions causées par les émeutes soldatesques. Pour commencer, Constantin renia Rome, pleine encore de ses souvenirs républicains et de ses dieux dont il ne voulait plus; et il alla fonder une autre capitale sur les bords du Bosphore, entre l'Europe et l'Asie, dans la plus admirable position qu'une grande ville puisse occuper. Constantinople s'éleva sur l'emplacement de Byzance, assez loin des frontières orientales pour n'avoir pas trop à craindre les attaques de l'ennemi, assez près d'elles pour les surveiller mieux et les défendre. Le site était si bien choisi que l'invasion passa, durant dix siècles, au pied de ses murs avant de l'emporter. Les constructions commencèrent en 326; dès l'année 330, Constantin consacra la. Douvelle Rome, ainsi qu'il l'appela, comme capitale de^ Tempire. Il y établit un sénat, des tribuns, des curies ; il bâtit dfcs palais, des aqueducs, des thermes, des portiques, un miliaire d'or et des églises. L'emplacement offrait sept collines, il le divisa en quatorze régions. Le peuple aussi y eut des distributions gratuites; funeste importation
d'une coutume dont les résultats avaient été jugés à Rome. j L'Egypte envoya à Gonstantinople ses blés, les provinces leurs statues et leurs plus beaux monuments \ Rome, délaissée de son empereur, de ses plus riches familles qui I allèrent s'établir là où vivait la cour, « s'isola peu à peu au ! milieu de l'empire; et tandis qu'on se battait autour d'elle, elle s'assit à l'ombre de son nom en attendant sa ruine 5>.
L'empire fut ensuite divisé en quatre préfectures; et celles-ci en 14 diocèses renfermant 119 provinces.
La préfecture d'Orient eut 6 diocèses : Orient, Egypte, Asie, Vicariat, Pont et Thrace, renfermant 49 provinces.
La préfecture d'IUyrie eut 2 diocèses : Macédoine et Dacie, renfermant 11 provinces. La préfecture d'Italie, 3 : Italie, Illyrie et Afrique, 30 provinces. La préfecture des Gaules, 3 aussi : Espagne, Gaule, Bretagne, 29 provinces.
En voici le tableau :
PREFECTURES.
GaULE3.
f Espagne.
7 prov.
Gaules.
17 prov.
PROVINCES
Belica
Lusitania
IGallecia Tarraconensis .
Cartaginiensis.
iBaleares
fMauritania Tingitana (en- 1 tre l'Océan eL le Malva).
/Narbonensis I et II.
Viennensis
.Alpes marilimœ . . .
l Alpes penninae
(Aquitania I, II et III.
METROPOLES.
flispalis (Séville).
EmerilaAugusta{Mévïda).
Hracara Augusia'^Bragi).
Tarragone.
Cartai^iène.
Palma et Portus Magonis /Port-Mahon).
Tanger.
Narbonne et Aix.
Vienne.
Embrun.
Centres, dans le Val Tarentaise.
Bourges, Bordeaux, Elusa (Eauze).
iLugdunensisI, II, III etlV. Lyon, Rouen, Tours, Sens.
Maxima Sequaiiorum Besançon.
Belgica I et II Trêves, Reims.
iGermania I et II | Cologne et Mayence.
!. Gonstantinople, encore augmentée sous les successeurs de Constantin avait, après le règne de Ttiéodose, un diamètre de 14 075 pieds.
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PREFECTURES,
Suite
des
Gaules.
) Bretagne.
\ 5 prov.
Italie.
Illyrie.
Italie.
17 prov.
Orient.
Illyrie
(occidentale).
7 prov.
Afrique
(occidentale).
6 prov.
Dacie.
b prov.
Macédoine.
6 prov.
Orient 15 prov.
provinces.
METROPOLES.
Britannia I et II
F lavia Cesariensis
Masima Cesariensis
Valeatia
Rhetia I et II
Alpes cottiae
Liguria
Venelia et Istria
iï^milia
Picenum annonaire et Fia-
minia
Elruria et Umbria
Piconum suburbicarium. ,
iValeria
Samnium
Campania
Apulia et Calabria
Lucania et Brutium
Sicilia
Sardinia
Corsica
Dalmatia
Savia
Pannonnia I et II
Valeria
Noricum mediterraneum. .
Noricum ripense
Tripolis
Byzacium
Africa ,
Numidia ,
Mauritania Sitifensîs....
Mauritania cesariensis...,
Dacia ripensis et méditer
ranea ,
Mœsia I ,
Dardania ,
Prevalitana
Macedonia
Epirus nova et vêtus....
Thessalia
Creta
Achaïa
Palestina I, II, III ,
Ariabia
Phenicia maritima
Phenicia Libanensis
Syria I et II
Londres et Isca Silurun (Caërléon).
Venta Belgarum (Winchester).
York.
Coire et Augsbourg
Suze.
Milan.
Aquilée.
Plaisance.
Ravenne.
Florence.
Spolèle.
Amiiernuin{S.'V'ûtonno?)
Corftnium (S. Pelino).
Naples.
Luceria (Lucera).
Cosenza.
Syracuse.
Cagliari.
Aleria (Aleria).
Salona.
Siscia (Sisseck).
Petobio (Petau) et Bregeo-
iio (Szony).
Acincum (Vieux-Bude).
Virunum (Klagenfurth).
Lorch.
Lepiis Magna (Lebida).
Byzacium (Begui).
Carthage.
(Iloi'slantine.
Sétif.
Cxsarea (Cherchell).
Ratiaria et Sardica (Arzer-Palenka etTriaditza).
Viminacium (Widdin).
Scupi (Uskup).
Scodra (Scutari).
Thessalonica (Saloniki).
Dyrrachium (Durazzo) ,
Nicopolis (Prévéza), Larissa (Larisse) .
Gnossus (Ginossa).
Corinthe.
Cesarea (Kaïsariéh), Scythopolis (El-Baisan), et Petra (Krok ou Karak).
Bostra (Basra).
Tyr, et plus tard Béryte.
Damas ou Énnèse.
Antioche et Apamée.
■PBEFECTUKES.
PROVINCES
Suite de
rOaiENT.
.15 prov.
1 GYPTE.
6 prov.
Euphratensis.
Osrluene
iiMesupotamia .
Cilicia 1 et II.
(isauria.
i^Gyprus.
( Egyptus Alexandrie.
yArcadia Memphis (Sakkarah).
Tliebes.
;Thcba^3
SLibya I et II.
METROPOLES.
Hiérapolis (Bambig).
Edesse (Or fa;.
Artiida (Diarhékir).
Tarse et Anazcrbc (Ac-j
Saraï). 1
Selcucia Trachea (Sclcf-J
kéh>.
Constanila (Costanza).
, Aiiffustamnica.
rPamphylia
Lycaonia.
iPisidia.. .
Vicariat d"Asie.
8 prov.
(Phrygia salularis et Pccaliàna
fW'^
i...aria
Suite
de
TOrient
^Lydia.
Proconsiilf.t .'Asia
d'A-^ie. iHellespontus 3 prov. Ilnsulœ
Galatia I et II.
Pont.
1 1 prov.
Bithynia
iHonorias
CLippcdocia I et II.
^Helenopcntus
Poulus Polemonicus.
lArmenia I et II.
iPaphlagonia.. ..
'Europa.., Rhodope.
TlUlACE.
6 prov.
iHcpmus mons.
(Thracia
fMœsia II.
^Scylhia .
Parxlonium (El -Car:
toun) et (Jxjr'cnc.
Pélusc (Tineh).
Aspende (MenougaO oi
Fergê (Karahissar).
Iconium (Koiiiéli).
Anliochia Pisidiee (Ak^
Chélieri.
Symnnda (Saïd-Gazelle) e^
Laodicea (Ladikiéh).
Myra (Makre).
Halicarnassus{BouàTO\inyf^,
ou Aphrodissias.
Sardet (Sart).
Dergamus (Bergamo).
Abydos (Nagara-Bouroun).
Riiodes.
Ancyra (Angouri) et Pes-
sinus (Bosan).
Nicomedia (Is-Nikmid).
Clnudiopolis (Caslomena).
Cesarea et Tyana (Kaïsa-
rieh et Nikdeh).
Aviasea (Amasiah).
Neocesnrea (Niksara) ou
Trapesns, Trcbisonde.
Sébasle et Mélitene (Siwas
et Malathila).
Gangra (Kiangari).
Heraclée (Erekli).
Abdcre ou Trajanopolii
(Orikliova).
Andrinople.
PhiMppoï^olis (Philippopoli).
Marciancfolis (Pcrejr.s-
law\ Tomi (Tomisvarj*.
1. Ce tableau, emprunté à la Nolitia imperii, donne l'état de l'empire à une époque bien postérieure à Constantin ; plusieurs des provinces qui y sont
Sepaiotion don fonctions civiles et uillltalrcs; di- gratin) Ion de rarniée ; noblrs<te ndiiilnlstrati«'e.
Les préfectures étaient administrées par les préfets du prétoire, qui étaient investis de tous les pouvoirs civils ; les diocèses par des vice-préfets ou vicaires, subordonnés aux préfets; les provinces par des proconsuls, des consulaires, des correcteurs et des présidents chargés, sous la surveillance des vicaires, de tous les rapports du pouvoir avec les habitants de l'empire. Aucun de ces map:istrats, même les préfets du prétoire, n'avait l'autorité militaire*. Celle-ci appartenait aux magistri peditum et equitum, qui commandaient aux comtes et aux ducs. Le principe de la nouvelle organisation était donc le démembrement dus provinces, comme celui des commandements, et la séparation des fonctions civiles et des fonctions militaires, afin que les deux ordres de fonctionnaires se fissent l'un à l'autre équilibre et que chacun des agents de l'autorité publique, réduit à un pouvoir restreint et enveloppé dans une hiérarchie nombreuse, ne trouvât plus les facilités qu'avaient les puissants gouverneurs d'autrefois pour se révolter. ]^.Iais cette administration compliquée allait devenir bientôt tracassière, en voulant incessamment se montrer et agir là où les rares agents de la république et des premiers empereurs ne se montraient et n'agissaient jamais. Cette intervention continuelle eût seule suffi à la rendre oppressive et odieuse.
L'armée active n'était plus guère composée que de barbares : troupes mercenaires, conduites par leurs chefs nationaux, qui pouvaient se retourner un jour contre l'empire qu'elles étaient chargées de défendre et devenir ellesmêmes l'avant-garde de l'invasion. Les légions, réduites à 1500 hommes, allèrent tenir garnison, à l'exception des corps nommés ripenses^ dans les villes de l'intérieur. Les 'palatins qui, depuis la suppression des prétoriens après la
nommées ont été formées après ce prince, comme l'Augustamnique, la Galatie ; «alataire, l'Honoriade, la Rhétie ii, la Valérie, la Cilicie n.
1. Gallien arait déjà interdit le service militaire aux sénateurs.
défaite de Maxence, formèrent la garde particalière de l'empereur, furent les mieux payés et les plus honorés; après eux venaient les soldats des légions de l'intérieur; au dernier rang, et avec une solde inférieure d'un tiers, ceux des frontières ; de sorte que la considération et les avantages étaient accordés en raison inverse des services. « Les soldats portèrent, dit Zozime, leurs vices dans les villes, où ils s'amollirent, et les frontières restèrent sans défense. » Dans son désir d'affaiblir les chefs militaires, Constantin sépara encore les deux armes de l'infanterie et de la cavalerie, dont il fit deux commandements distincts. Ainsi, pour parer à un mal, il en faisait naître un autre. Les premiers empereurs avaient donné la prépondérance au pouvoir militaire sur le pouvoir civil, Constantin fit le contraire; il abaissa, il dégrada l'état militaire; il relégua les chefs des soldats au dernier rang de la noblesse qu'il constitua : et cela dans un temps où les ennemis du dehors allaient devenir plus menaçants que jamais. Il rendit bien par ces mesures les révoltes des légions et des généraux difficiles, mais si elles donnèrent des garanties à la sécurité du prince, elles en ôtèrent à celle de l'empire. Il sera facile de juger ce que pouvaient valoir les soldats de ce temps, en sachant que, pour qu'on pût toujours les reconnaître s'ils désertaient, on leur imprimait sur le bras ou la jambe un stigmate indélébile. Le légionnaire était marqué comme l'esclave voleur ou fugitif: le camp devenait un
bagne !
La cour impériale, constituée sur le modèle des cours asiatiques, renferma une troupe innombrable d'officiers de tout ordre, qui entourèrent la personne sacrée du prince. A leur tête étaient les ministres: le prœpositus sacri cubiculi, ou grand chambellan ; le magister officiorum^ chef de tous ceux qui tenaient un office impérial. Sous lui travaillaient 148 scribes divisés en 4 bureaux [scrinia)\ le quœstor, sorte de ministre d'État; le comes sacrarum largitionum, ministre des finances; le comes rerum privatarum principis, ministre du trésor particu- | lier et du domaine de l'Etat; les 4 préfets du prétoire et ;
les deux généralissimes. Au-dessous d'eux étaient les 2 comités domestici, chefs de la garde impériale, divisée en 7 corps ^scfiolœ) de 500 hommes chacun, dont 2 faisaient le service dans l'intérieur du palais; le primicerius sacri cubiculi^ les decanî, tous les comtes du palais et les cubicularii, ou chambellans divisés en 4 sections. Il y avait encore le cornes castrensis (maréchal du palais), le primicerÎKS niensanim (fourrier général); la primicerius cellariorum (grand cellericr) ; le primicerius lampadariorum^ le cornes sacrœ vestiSy les silentiaiHi, les comités domorwm (gouverneurs des domaines impériaux), les chartularii sacri cubiculi, magistri memoriœ, libellorum, epistolorrumj etc., etc. (secrétaires).
Toutes ces charges, hiérarchiquement divisées, donnaient aux uns la noblesse héréditaire, au moins pour plusieurs générations, aux autres, des privilèges et des titres : ceux d'illustres, de spectabiles, de clarissimi. Il y eut aussi des perfectissimi et des egregii. Les princes de la maison impériale avaient le titre de nobilissimi.
Rome garda d'abord ses consuls annuels, mais elle dut en céder un plus tard à Gonstantinople. Il conserva aussi le patriciat ; seulement ce ne lut plus une noblesse héréditaire : le titre mourut avec celui qui l'avait reçu. Ces innovations entrèrent si vite dans les mœurs, au moins dans celles de la cour, que les successeurs de Constantin déclarèrent que le maintien des rangs et des classes devait être la principale affaire de l'État et que les usurpations de titres étaient un des plus graves délits.
Finances, misère des curiales.
Cette divine hiérarchie, comme on l'appela dans la langue officielle, cette armée de fonctionnaires augmentèrent l'éclat de la cour, sans augmenter la force du gouvernement, parce que cette noblesse, dépendant de la seule faveur du prince, ne put jeter de racines profondes dans le pays, pour lequel elle ne fut qu'une source de dépenses nouvelles. Des traitements furent nécessaires pour ce per-
sonnel immense qui s'inquiéta bien plus de plaire au prince que de travailler au bien public; et les dépenses de l'administration s'accrurent démesurément au moment où l'État avait plus que jamais besoin de toutes ses ressources pour ses armées, pour ses routes, pour ses forteresses des frontières. Il fallut donc demander davantage à l'impôt, quand la misère générale, résultat des désordres de l'anarchie militaire et des pillages des barbares, de la décadence de l'agriculture et de la concentration des propriétés, s'était répandue jusqu'au cœur des plus riches provinces. Alors commença entre le fisc et les contribuables une guerre pleine de ruses et de violences, dont une des conséquences fut d'irriter les populations et d'éteindre jusqu'aux derniers restes du patriotisme.
Le fisc (arca largitionum] était placé sous la direction du ministre des finances, dont les agents étaient partagés en 10 bureaux. Chaque province avait une caisse provinciale remplie par les versements des rationales (receveurs particuliers) ; et des prœfecti thesaurorum veillaient aux recettes, des comités largitionum^ aux dépenses. L'excédent des recettes était porté dans les caisses de l'État.
La rentrée des impôts était si difficile et les agents si nombreux que les frais de perception emportaient peutêtre un quart de la recette. La plus odieuse de ces impositions était l'impôt foncier permanent, levé sur les propriétaires, partie en nature, partie en espèces, et fixé d'après le revenu des propriétés de chaque district. 11 devait être perçu avant la fin de chaque année. On l'appelait ^w^a^zo ou capitatio, parce que la contribution pour chaque province était divisée en un certain nombre de parts qu'on appelait têtes d'impôts [capita). De sorte qu'un riche propriétaire pouvait représenter à lui seul plusieurs têtes, et que plusieurs pauvres étaient réunis pour en former une seule. La somme due par chaque province était déterminée par l'empereur [indicebatiir, de là indictio)y d'après un cadastre où étaient comptés non seulement les terres, mais les esclaves, les colons et les troupeaux qu'on avait trouvés sur les domaines. Les gouverneurs faisaient
la répartition par cité et les décurions ou magistrats des villes assignaient à chaque contribuable, ou, comme nous le disions tout à l'heure, à chaque tête d'impôt, sa quotepart dont ils levaient eux-mêmes, à leurs risques et périls, le montant, pour remettre intacte et entière aux officiers impériaux la somme imposée à leur cité. Le cadastre n'était revisé que tous les 15 ans^; si dans l'intervalle une cité Tjerdait par invasion des barbares, ou par quelque autre calamité la moitié de ses propriétaires, elle n'en devait pas moins payer jusqu'à l'indiction prochaine, pour les terres laissées en friche, comme si elles avaient continué de produire.
Il y avait aussi la capitatio plebeia vel hiimana, imposée sur ceux qui n'étaient point propriétaires, sur les artisans, les journaliers, les colons et les esclaves dont la taxe était payée par les maîtres. Ij'aurum lustrale, la lustralis collatio ou le chrysargyre était levé sur le commerce et l'industrie avec tant de rigueur que le plus pauvre artisan le payait, et que le paysan même qui portait au marché les produits de son champ était souvent considéré comme marchand, et comme tel soumis à la taxe. Une loi de Théodose II, qui interdit aux agents du fisc cette exaction, prouve qu'antérieurement elle avait lieu. Uaurum coronariurrij autrefois volontaire quand les cités envoyaient aux consuls ou aux empereurs, en des occasions solennelles, des couronnes d'or, était devenu un impôt obligatoire.
A ces ressources il faut joindre une taxe particulière sur !es sénateurs, les produits des domaines impériaux, ce que donnait le monopole de la fabrication des étoffes de soie et de lin, de pourpre et d'armes; le revenu des mines et des carrières de marbre et de pierre ; les droits de douane et l'impôt sur les objets de consommation, le vingtième sur le prix des esclaves affranchis, le vingtième des héritages et les confiscations, etc.
Constantin déclara les églises exemptes, comme Tétaient
1. De là le cycle des indictions qui commençait dans les actes impériaux 1« 84 septembre (Sl2;, dans TÉplise romaine le !•' janvier (3i3).
les temples de l'impôt foncier: exemption qui ne fut pas maintenue; les vétérans avaient pareille faveur. Toute la noblesse de cour, tous les gens du palais furent aussi libérés des charges municipales, pour eux-mêmes, pour leurs fils et leurs petits-fils. Les professeurs d'arts libéraux, les médecins eurent, de même, complète immunité. Tout le poids des charges publiques retomba donc sur les propriétaires du sol et les habitants riches des villes. Ceuxci, placés entre la noblesse administrative [honorati] et les prolétaires {plebeii), formaient un ordre à part, dont la condition, depuis Constantin, alla en s'empirant. Les notables (curiales, décurions) , c'est-à-dire tous ceux qui possédaient au moins 25 jugera de terre, composaient une corporation héréditaire ; et la loi avait établi entre eux solidarité pour les charges et les redevances municipales. Sur eux et sur les autres possesseurs pesaient les impôts fonciers, les impôts indirects, les impôts extraordinaires, les prétendus dons gratuits, et de nombreuses corvées. S'il manquait quelque chose à la contribution due par la cité, les curiales la complétaient. Si des terres étaient abandonnées par le propriétaire ruiné, iis devaient les prendre à leur charge : de sorte que leurs domaines croissant et leur apportant de nouvelles obligations, sans que leurs capitaux d'exploitation augmentassent, ils devenaient à la fois et plus grands propriétaires et plus pauvres. Enchaînés par des règlements sévères à leur condition, les décurions ne pouvaient se soustraire aux charges qui les ruinaient. L'Église % l'armée, l'administration leur étaient fermées, et 192 lois du code Théodosien prévoyaient et condamnaient les ruses par lesquelles ils cherchaient à se débarrasser de leur titre. Un empereur ordonna même de ramener dans leur ville ceux qui avaient fui au désert. « Certains hommes lâches et paresseux, écrivait Valcns en 373, désertent les devoirs de citoyens, cherchent la solitude, et, sous prétexte de religion, se mêlent aux congré-
1. Par une loi de l'année 326, Constantin défendit d'élire prêtre un curiale, « Il faut, disait-il, que les riches portent les charges du siècle et il prescrivit de choisir des pauvres pour la cléricature.
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gâtions de moines; nous ordonnons que le comte de rOrient les arrache à leurs retraites et les rappelle à l'accomplissement de leurs devoirs envers la patrie. »
Ces maux qui accablent les curialos iront croissant avec les malheurs et les désordres de l'empire. Le nombre des propriétaires diminua donc tous les jours au profit d'une classe nouvelle qui avait été à peu près inconnue à l'antiquité et qui formera la grande majorité de la population au moyen âge. je veux dire les colons, ou paysans attachés à l'exploitation d'un bien-fonds, ni tout à fait libres ni tout à fait esclaves, serfs de la glèbe, comme on dira plus tard, vendus avec la terre qu'ils cultivent, à condition cependant que l'acheteur, si le fonds est divisé, ne séparera pas le père des enfants, l'époux de la femme, et partageant avec le propriétaire une partie des fruits du sol. Ces colons verront leur nombre s'accroître de tous ceux que la misère forcera de renoncer à une liberté onéreuse.
Berniers événements du règne de Constantin.
Ces trois grands faits : l'établissement du christianisme, comme religion dominante dans l'empire, la fondation de Constantinople et la réorganisation administrative, remplissent tout le règne de Constantin. Depuis la chute de Licinius, en 323, jusqu'à sa mort, en 337, on ne trouve dans son histoire que les sanglantes tragédies du palais impérial, où furent mis à mort, par ses ordres, sou fils Grispus, sa femme, l'impératrice Fausta, et le jeune Licinius, enfant de douze ans; des ambassades des Blemmyes, des Ethiopiens et des Indiens; des négociations avec Sapor II, pour, qu'il adoucît la condition des chrétiens en Perse, et deux expéditions heureuses contre les Coths et les Sarmates. Les premiers lui donnèrent un corps de fédérés de 40 000 ; les seconds, un grand nombre de colons qu'il établit dans la Pannonie. En 337, Sapor ayant réclamé les provinces transtigritanes, Constantin, malgré ses soixantequatre ans, fit de tels préparatifs que le Sassanide recula.
La mort vint surprendre l'empereur au milieu de cette activité. Quand il en reconnut les approches, il se fit administrer le baptême, mais par un évêque.
La famille de Constantin était nombreuse. A ses trois fils, Constantin, Constance et Constant, et à son neveu Dalmace, il avait donné (en 335) le titre de César avec la possession provisoirement nominale des provinces : au premier la préfecture des Gaules; au second, l'Asie, la Syrie et
■ TÉgypte; au troisième, la préfecture d'Italie; au quatrième^
' la Thrace, la Macédoine et l'Achaïe. Annibalien, à la fois son neveu et son gendre, eut le Pont, la Cappadoce et la petite Arménie avec le titre de roi. Ses deux frères n'eurent que des honneurs sans fonctions.
De i'avénement de Décius à celui de Dioclélien, pendant trente-cinq années, les barbares avaient envahi et dévasté toutes les provinces. Les empereurs illyriens, Claude,. Aurélien, Probus et Carus, repoussèrent les barbares et renversèrent les usurpateurs. Ces habiles capitaines sauvèrent l'existence et l'unité de l'empire, sans toutefois fonder une sécurité durable. Deux hommes supérieurs, Dioclétien et Constantin, songèrent à prévenir le retour de pareilles calamités en organisant la monarchie. Mais le plus grand ennemi leur parut être l'anarchie intérieure, et ce fut contre lui seul qu'ils prirent leurs précautions. Ils démembrèrent les provinces ainsi que les commandements, et Constantin jeta sur tout l'empire l'enveloppe extérieure d'une vaste hiérarchie et le lien moral d'une même religion qui, sans les hérésies que l'esprit disputeur des Grecs enfanta, et en prêchant davantage l'amour de la patrie ter-
, restre, eût pu donner aux âmes qu'elle venait régénérer un peu de ce patriotisme qui sauve les empires. Malheureusement des soldats dégradés, des généraux^ignorants ne surent plus défendre les frontières, et ce n'était assurément
I pas sur les habitants des villes et des campagnes qu'on pouvait compter pour arrêter les barbares. Des troupes peu nombreuses épouvanteront cette multitude qui, depuis trois siècles, a perdu l'habitude des armes, et qu'opprime, qu'irrite une administration habile, il est vrai, à maintenir
l'ordre *, mais plus encore à épuiser les ressources des populations à son profit et à celui d'une cour fastueuse et avide. Constantin lui-même ne put échapper à l'influence fatale des courtisans; il les gorgea de richesses tout en leur disant : « Eussiez-vous tout l'or du monde, bientôt vous ne posséderez rien au delà de cet étroit espace, si encore on vous le donne; » et avec sa lance il traçait sur le sable les six pieds de terre, notre dernière demeure.
Lrs SECOXDS FLAVIEXS (557-563), LA MAISON VALETVTUVIENNE ET THÉODOSE (365-59S).
MEURTRES DANS LA FAMILLE DE CONSTANTIN; TROIS EMPEREURS, — MORT DE CONSTANTIN II (340) KT DE CONSTANT (350); USURPATION DE MA- GNENCE (3Ô3). — CONSTANCE SEUL EMPEREUR; MORT DE GALLUS (354) • ÉLÉVATION (355) ET RÉVOLTE DE JULIEN (361). — JULIEN (361-363). — JOVIEN (363); PARTAGE DE l'eMPIRE ENTRE VALENTINIEN ET VALENS (364). — LUTTE DE VALENTINIEN CONTRE LES BARBARES DE l'OCGIDENT
(364-375). — INVASION des goths en orient (375) ; bataille d'andri-
NOPLE ET MORT DE VALENS (378). — GRATIEN (37.5-383) ET THÉODOSE
neHrtren dans la famille de Constantin; trois empereurs.
La tétrarchie établie par Dioclétien n'avait été qu'une forme de gouvernement transitoire, bonne, si l'un des quatre princes était assez respecté et assez fort pour que les autres restassent ses lieutenants; mauvaise, s'il y avait entre eux rivalité. Constantin eut le grand tort de revenir, en ses dernières années, à ce système et de partager l'empire entre ses enfants et ses neveux. Lui vivant, ce partage était sans danger ; mais après sa mort qui saurait maintenir l'équilibre entre ces ambitions jalouses? Cette faute fut
1. Moins cependant qu'on ne le dit, puisqu'elle n'empêcha pas les révoltes de Magaeace, de Yétranion, de Népotiaaus, de Sylvanus, de Gallus et de Juliea.
chèrement expiée par ceux qu'elle semblait favoriser. Les soldats, excités sous main, massacrèrent les deux frères et sept neveux de Constantin, parmi lesquels Dalmace et Annibalien. Gailus et Julien, les plus jeunes fils de Julius Constantin, furent seuls sauvés de la fureur de la soldatesque.
Les trois fils de Constantin, proclamés Augustes, firent alors un nouveau partage qui amena des guerres civiles et de sanglantes catastrophes. Constance eut l'Orient, Constant la préfecture d'Italie, Constantin II celle des Gaules.
mort de Constantin II (3flO) et de Con.*itant (350);usurpatloi de .nag^ueuce (353)
Constantin II, mécontent de son partage, voulut enlevai l'Italie à son frère Constant et périt dans une bataille près d'Aquilée (340). Le vainqueur passa aussitôt dans la Gaule que les Francs avaient envahie. Deux années de guerre n( purent leur arracher la Belgique, le pays des Bataves et h nord de la Gaule où ils restèrent établis. De son côté, Constance luttait contre les Perses qui, enhardis par la mort de Constantin, avaient rétabli leur suprématie sur l'Arménie et assiégeaient Nisibe. Il les battit près de Singare ei Mésopotamie (348). Mais une poursuite imprudente amenj une défaite qui rendit sa victoire inutile. Heureusement] l'ignorance des Perses dans l'art des sièges et les précautions prises par Dioclétien d'entourer de fortes murailles toutes les villes de ces régions, empêchèrent les Perses dt faire des progrès durables. Sapor fut d'ailleurs rappelé ei arrière par une invasion des Massagètes; mais en mêm( lemps Constance dut aller combattre deux usurpateurs ei Occident.
Constant, sur qui pesait la honte de laisser une partie de la Gaule aux barbares, vivait dans la mollesse et les débauches, quand les gardes se soulevant en 350 proclamèrent, à Autun, Magnence, Franc d'origine, mais qui était monté de grade en grade jusqu'au commandement des joviens et des herculiens. Constant fut égorgé dans sa fuite vers l'Espagne. Le nouvel empereur laissant la Gaula
à son frère Décentius, qu'il avait nomme César, marcha vers l'Italie. Un second usurpateur, Népotianus, neveu de Constantin, voulut la défendre et se fit déclarer empereur dans Rome, mais le comte Marcellinus le renversa et poursuivit cruellement ses partisans. Les légions d'IUyrie, profitant du chaos qui recommençait, proclamèic::jt aussi leur vieux général Yétranion. Telle était déjà la grossièreté des mœurs que cet homme, élevé aux plus grands emplois, ne savait ni lireni écrire. Élu malgré lui, il ne pouvait être un dangereux adversaire. Quand, le 25 décembre 3b0 Constance arriva avec une nombreuse armée, il trompa Yétranion par de fausses négociations, lui débaucha ses troupes, puis lui donna l'ordre de déposer la pourpre et de licencier sa cour, lui promettant en échange une pension annuelle dont il alla vivre dans le repos et l'obscurité.
La nécessité de contenir, en Orient, les Perses et de combattre, en Occident, l'ennemi acharné de la maison Flavienne, força Constance de tirer de la retraite où il le faisait élever son cousin Grallus. Il le nomma César, et lui confia le soin de continuer la guerre malheureuse qu'il avait jusqu'alors soutenue contre Sapor. Tranquille un moment de ce côté, il marcha avec ses troupes réunies aux légions illyriennes de Yétranion contre Magnence, lui offrit de partager l'empire, ei sur son refus dédaigneux, lui livra la bataille de Alursa, en Pannonie, que la défection du Franc Sylvanus lui fit gagner (351); 50 000 des meilleurs soldats de l'empire succombèrent dans cette action meurtrière. Magnence se retira en Italie, et battit près de Pavie une armée impériale. Trop faible toutefois pour s'enfermer dans la Péninsule d'où il pouvait être coupé des régions transalpines, il recula jusqu'en Graule, où, abandonné de tout le monde, il n'eut d'autre ressource que de se jeter sur son épée. Son frère Décentius l'imita (353). La Gaule l'Espagne, la Bretagne même furent soumises à une inquisition cruelle; les confiscations et les supplices prononcés contre tous ceux qu'on crut avoir soutenu l'usurpateur épouvantèrent les trois provinces et rendirent une nouvelle révolte inévitable. Julien profila de ces dispositions.
554 CHAPITRE XXXIIf.
Constance seul empereur; mort de Onihis (354); cléTatlon (355) et révolte de Julien (3G1).
L'empire se retrouvait encore une fois sous un seul maître mais le timide et soupçonneux Constance se laissait gouverner par les femmes, les eunuques et les flatteurs. Livré tout entier aux querelles religieuses que soulevait l'arianisme, sans avoir lui-même une foi ni bien certaine ni bien vive; absorbé par les graves préoccupations que lui donnait le maintien de l'étiquette dans la cour impériale*, Constance ne vit pas se préparer en Orient une nouvelle révolte. Animé parsa femme, l'ambitieuse Constantine, Gallus voulait le titre d'Auguste, mais sa cruauté et ses vices ne lui avaient laissé qu'un petit nombre de partisans. Pour ne pas lui donner le temps de devenir dangereux, Constance le rappela de l'Asie par de flatteuses promesses ; GralJus se mit en route à regret. Arrivé dans la Pannonie supérieure, à Pétobio surlaDrave,il fut tout d'un coup chargé déchaînes par ceux-là mêmes qui l'accompagnaient, conduit àPola en Istrie et décapité après un court interrogatoire.
Gallus avait un frère, Julien, que l'impératrice fit épargner. Il avait jusqu'alors vécu sous une surveillance sévère. Relégué dans Athènes, il put s'abandonner librement à son goût pour l'étude, et se faire initier aux doctrines platoniciennes, par les nombreux philosophes qui vivaient dans cette capitale de l'ancienne civilisation. Les malheurs de la Gaule le firent rappeler à la cour. L'habile général Sylvanus qui résidait à Cologne, où ses liaisons avec les Francs l'avaientrendu suspect, craignant les vengeancesirapérialcs, avait cru sauver sa tête, en se faisant proclamer empereur (355). Ursinus, secrètement envoyé par Constance, vint à Cologne accompagné de l'historien Ammien Marcellin, et prépara par de sourdes intrigues lachute deSylvanus, qui
1. Amm. Marcellin (xvi, lo) a raconté Tentiée de Constance à Rome. Il était sur un char où l'on ne voyait qu'or et pierres précieuses; et durant toute la marche il resta immobile comme une statue, sans remuer la têt» ou les mains, sans tourner les yeux à droite ou à gauche. Celte immobilité divine était une des mille règles introduites par les eunuques, elle fait juger des autres.
arraché d'une chapelle chrétienne où il s'était réfugié, fut massacré par des soldats payés pour ce meurtre. L'usurpateur était renversé, mais Constance se sentit encore une fois incapable de gouverner seul l'empire. Il crut que la présence en Gaule d 'un prince de la maison impériale pourrait mettre un terme aux continuelles révoltes qui y éclataient, et qu'il resterait libre de tourner son attention "vers l'Orient, oii les Perses redevenaient menaçants. Constance fit épouser sa sœur Hélène à Julien, et le chargea de délivrer la Gaule des ravages des Germains qui l'avaient envahie après la mort de Sylvanus.
Les Francs avaient pris Cologne; les Alamans avaient détruit Strasbourg et Mayence, 45 villes florissantes étaient saccagées et des troupes innombrables de captifs Galio-Komains avaient été emmenées sur la rive droite du Rhin dont ils défrichaient les terres, tandis que leurs champs sur la rive gauche restaient désolés et incultes. Bien que jeté sans^ expérience au milieu de ces guerres, Julien, guidé par le préfet Salluste, s'y conduisit comme un vieux général. Deux, peuples occupaient une partie de la Belgique, les Alamans et les Francs; il vainquit les premiers en plusieurs rencontres, notamment dans la grande bataille de Strasbourg (août 357), laquelle délivra de barbares tout le pays compris entre Bâle et Cologne. Le roi des Alamans, Chnodomar, fut fait prisonnier. A la suite des fugitifs, Julien franchit le Rhin,, rétablit les fortifications du Taunus et ramena un grand nombre de captifs gaulois et de légionnaires prisonniers. Les Francs étaient trop fortement établis sur le Rhin inférieur pour qu'il songeât aies chasser; du moins il sut leur inspirer le respect de l'empire en battant plusieurs de leurs bandes, et il prit un grand nombre de ces barbares à sa solde. En même temps son administration habile lui gagna Tamour des Gallo-Roraains.
Les courtisans ne laissèrent pas échapper cette occasion d'exciter contre Julien la jalousie de Constance qui, dans 1<* même temps, dirigeait de Sirmium une autre guerre contre les Germains du Danube, et ne recevait que de fâcheuses nouvelles de l'Orient où ses généraux se faisaient battre
parles Perses. De ce côté semblaient venir les plus sérieux dangers, bien qu'en réalité, grâce à la nature du gouvernement persan et aux mœurs de ses peuples, le périlfut bien plutôt sur le Rhin et le Danube. Constance, aprèsquelques succès sur les Quades et les Daces, voulut se mettre luimême à la tête de l'armée de Syrie, et pour cette expédition il demanda à Julien une partie de ses troupes. Ce service lointain effraya les légions gauloises, qui plutôt que d'obéir saluèrent à Paris leur général du titre d'Auguste.
Par sa modération, sa justice et son habileté, Julien méritait certainement le rang suprême. Il est fâcheux qu'il l'ait obtenu pa** une révolte; mais rien ne prouve qu'il l'ait provoquée. Pendant toute une nuit il résista aux clameurs des soldats et eût-il résisté jusqu'au bout qu'il eût été perdu. Constance ne lui aurait jamais pardonné une popularité si dangereuse. Quand il eut enfin accepté, il distribua aux soldats le donativum ordinaire, mais tout en maintenant sévèrement la discipline, sans lâches complaisances pour ceux qui lui donnaient l'empire, sans persécution non plus contre ceux qui restaient fidèles à Constance. Il voulut d'abord négocier. Constance, qui n'avait point d'héritier, eût sans doute accepté ses offres, mais ses courtisans redoutèrent les vengeances de Julien ; ses propositions furent rejetées et l'on se prépara à la guerre. Julien prit l'offensive, après avoir, avant son départ, frappé encore un coup sur les barbares pour les empêcher de profiter de son absence. Une marche rapide et hardie l'avait conduit déjà au milieu de l'IUyrie, lorsque Constance, bien qu'âgé seulement de quarante-cinq ans, mourut, le 3 octobre 361, à Mopsucrène près de Tarse en Cil icie. Oubliant ses griefs, il appela à lui succéder son rival, qui était le dernier membre de la famille de Constantin.
«fulien (3G1-3G5).
Julien, surnommé l'Apostat, n'avctit que six ans lors du massacre de tous les siens. Élevé dans la religion chrétienne il en suivit d'abord les rites. Mais les maîtres qu'on lui
donna, les sophistes, les rhéteurs païens dont il s'entoura dans Athènes, lui inspirèrent pour la littérature de la Grèce un enthousiasme cfui lit tort à sa foi.
L'Eglise était alors déchirée par le schisme d'Arius. Constance protégeait les sectaires, et la persécution recommençait contre les évêques restés fidèles au symbole de Nicée. La manie de discuter sur les problèmes les plus ardus avait saisi la cour etle peuple. Toutes les Églises étaient troublées et les partisans de l'ancien culte triomphaient en voyant la religion nouvelle en lutte contre elle-même. Ce spectacle frappa Julien sans doute; mais ce qui exerça l'influence la plus sérieuse sur son imagination vive et ardente, ce furent les doctrines néoplatoniciennes, mélange de subtilités métaphysiques et de rêveries religieuses qu'on tâchait de vieillir en voulant les retrouver dans les poèmes d'Homère ou d'Hésiode. Cette philosophie s'était proposé de réunir tous les systèmes antérieurs dans une vaste synthèse, et, ne voulant pas rester enfermée dans l'école, mais agir sur le monde et devenir une religion, elle s'était empreinte, selon l'esprit du temps, de mysticisme et aboutissait à l'extase, à des communications directes avec les dieux, à des évocations d'âmes, c'est-à-dire à des superstitions théurgiques et à des opéra- ! tions de magie.
Cette union de l'esprit philosophique et du mysticisme, cette doctrine qui ne rompait pas avec le passé, mais divinisait les chefs-d'œuvre de la Grèce et sauvait par des explications morales et, jusqu'à un certain point, rationnelles les dieux du vieil Olympe, si longtemps protecteurs de l'empire, séduisit Julien, qui n'avait jamais pratiqué sincèrement une religion imposée par le meurtrier de son frère et de toute sa famille. Dès qu'il laissapercer ses secrètes tendances, les sophistes accoururent, surpris et heureux de trouver un des leurs dans un prince de cette famille Flavienne si fatale au paganisme, Julien était encore à Athènes que saint ' Basile, son condisciple, prévoyait que le christianisme aurait en lui un dangereux ennemi. Sitôt, en effet, qu'il fut monté sur le trône, il professa publiquement l'ancien culte et rouvrit les temples. C'était singulièrement méconnaître la so-
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ciété qu'il était appelé à régir que d'essayer de rendre une vie nouvelle à ce que la mort avait si légitimement frappé; €t s'il eût vécu pluslongtemss il eût sans doute cruellement expié ce retour inintelligent vers le passé. Au moins n'essaya-t-il point de faire triompher la réaction en s'aidant de la violence : « Je ne veux pas, écrivait-il, qu'on fasse mourir les Galiiécns, ni qu'on les frappe injustement, ni qu'on les maltraite en quelque manière que ce soit; mais je veux absolument qu'on leur préfère les adorateurs des dieux. » En conséquence, il promulgua un édit de tolérance qui permit les sacrifices défendus par Constance et rappela les exilés de tous les partis religieux. « Égalité et justice pour tous », telle était sa devise. 11 laissa en effet aux Galiléens, comme il les appelait, la même liberté de conscience que Constantin avait laissée aux païens. Cependant on peut lui reprocher une ordonnance perfide, celle qui défendit aux chrétiens d'enseigner la rhétorique et les belles-lettres, sous prétexte qu'ils n'avaient rien à faire avec une littérature pleine d'idées et de croyances contre lesquelles ils prononçaient tous les jours l'anathème.
En même temps il essayait de purifier le service des dieux, forçait leurs prêtres à ne montrer que des mœurs sévères, et fondait quelques institutions charitables. Pour que sa tolérance parût s'étendre sur tous, il permit aux Juifs de rebâtir le temple de Jérusalem. Sa mort et un tremblement de terre accompagné d'éruptions volcaniques, ou plutôt d'explosions de gaz inflammables, interrompirent les travaux.
Pour lui-même il afficha une simplicité antique et quelfois le cynisme d'un stoïcien rigide. En entrant dans le palais, il trouva 1000 officiers débouche, autant de barbiers, d'échansons, etc., il chassa cette domesticité inutile et ruineuse. Les économies qu'il fit dans la maison impériale lui permirent de diminuer les impôts d'un cinquième. Peut-être les sophistes et les hiérophantes remplacèrent-ils trop vite les échansons. Cependant il ne perdit pas ses moments en d'inutiles questions. Ses lettres, ses ouvrages (le Misopocjoïij les Césars] prouvent une activité d'esprit sérieuse et tournée au bien.
Le tribunal qu'il établit à Ghalcédoine, après son avènement, pour juger tous les fonctionnaires prévaricateurs, les ministres et les favoris de Constance, fut accusé d'avoir rendu des sentences iniques et frappé des innocents. Cependant, dans une occasion où la sévérité lui eût été permise, il montra une patience qui l'honore. Il ambitionnait l'honneur de venger enfin sur les Perses les longues injures de l'empire, et il gagna avec son armée la Syrie. A Antiochc, les habitants, zélés chrétiens, le raillèrent de sa barbe inculte et de sa simplicité, ils allèrent jusqu'à l'insulte. L'empereur pouvait punir ; le philosophe se contenta de répondre par une satire de leurs mœurs efféminées (le Misopogon).
A la tête de 40 000 combattants, il pénétra jusqu'en vue de Ctésiphon, franchit le Tigre et brûla sa flotte devenue inutile. Mais bientôt égaré par des traîtres, manquant de vivres dans un pays que Sapor lui-même faisait dévaster, et ne recevant pas les secours que devaient lui amener le roi d'Arménie et ses généraux Procope et Sébastien, il alla à leur rencontre ; une victoire lui ouvrit la route du Nord. Dans un second combat, il tomba mortellement blessé. Il mourut en s'entretenant avec ses amis de l'immortalité promise à l'âme du juste. Il avait trente-deux ans et était resté moins de vingt et un mois sur le trône, temps trop court pour que son règne ait justifié les craintes et les espérances qu'il avait fait concevoir (26 juin 363).
Jovien (363) ; partage de l'empire entre Valentinlen et
lalens (364:)
li'armée était dans une situation périlleuse ; on se hâta de proclamer, sur le refus du sage Salluste, Jovien le chef des jrrû lecteurs. Il continua la retraite jusqu'au moment où Sapor, perdant l'espoir d'anéantir les légions, consentit à traiter. Jovien lui abandonna la suprématie sur l'Arménie et ribérie, les cinq provinces transtigritanes, avec quinze places fortes, dont Kisibis et Singara, les boulevards de l'empire. Les habitants de Nisibis demandèrent en vain qu'on leur laissât défendre eux-mêmes leurs murailles]; ils
furent transportés à Amida. C'était le plus humilant traité que Rome eût encore signé. Jovien mourut le huitième mois de son règne en Bithynie, avant d'avoir atteint Constantinople. Il était chrétien. La faveur impériale cessant de soutenir le paganisme, il tomba pour ne plus se relever (février 364).
L'armée était donc appelée pour la seconde fois, en moins d'une année, à élire un empereur. Tous les généraux s'accordèrent àproclamer un Pannoniend'un esprit peu cultivé et d'un caractère dur, mais d'une capacité éprouvée, Valentmicn, alors tribun des gardes. On sentait si bien la nécessité de donner deux chefs à l'empire que les soldats imposèrent au nouvel Auguste le choix d'un collègue ; il nomma son frère Valens, et lui laissa l'Orient, prenant pour lui la tâche de veiller sur le Rhin et le Danube.
liUtle de valentinEeu contre les barbares de l'occidcnl
Depuis que Julien s'était éloigné, les barbares, un instant refoulés, avaient repris la route des provinces romaines. Les Alamans et les Burgondes avaient franchi le haut Rhin, les Quades et les Sarmates le Danube; les Francs étaient [ sortis de leurs cantonnements sur le Rhin inférieur, et les pirates saxons couvraient de nouveau la mer. En Bretagne, les Pietés et les Scots descendaient de leurs montagnes. En Afrique, un chef maure, Firmus s'était révolté. Il semblait que tout le monde barbare se levât pour assaillir l'empire chancelant et humilié. Valentinien avait le courage nécessaire pour faire tête au péril; d'habiles généraux, Jovin, Sébastien, surtout Théodose, l'aidèrent dans cette rude tâche. Dès l'année 365, il vint s'établir à Paris pour veiller de plus près sur les barbares, dégrada les corps qui se laissèrent enlever leurs drapeaux, et plus sûr de ses troupes après cette sévérité qui rappelait les anciens temps, il marcha contre les Alamans, qu'il battit près de Ghâlons(366). Deux ans plus tard, un de leurs rois, Rando, surprit un jour de fête la ville de Mayence et en enleva beaucoup de
butin etdc captifs. D'autres expéditions pareilles se préparaient; toute la ligue des Alamans était en mouvement. L'empereur reprit la politique de Dioclétien, de Tibère et d'Auguste; il sema la division parmi les barbares. Les Burgondes, qui s'étaient élevés déjà à un certain degré de civilisation, furent gagnés et opposés aux Alamans. Luimême franchit le Rhin avec une nombreuse armée, et vainquit ces remuantes tribus près de Salzbach (368). Il employa une partie de Tannée suivante à relever les fortifications qui gardaient les passages du lleuve, et commença sur le Necker, près de ÎNlanlieim, des ouvrages auxquels il voulait donner une grande importance. Pour bien montrer aux Larbares que l'empire entendait reprendre vis-à-vis d'eux sa position agressive, il entra dens la grande vallée du Mein qui pénètre au cœur de la Germanie. Le roi alaman Maciien, intimidé, sollicita la paix, et Yalentinien rentra en triomphe à Trêves avec son filsGratien. Le poète Ausone, de Bordeaux, précepteur du jeune prince, et Symmaque, le dernier orateur de Bome, célébrèrent les exploits qui rendaient la sécurité à la Gaule.
Pendant ces opérations sur le Rhin, les rois de la mer^ les Saxons, avaient été chassés des rivages qu'ils avaient pris la coutume de piller, et le comte Théodose, le père du futur empereur, s'était acquis dans la Bretagne une renommée presque égale, pour les contemporains, à celle d'Agricola; mais il n'avait pas Tacite pour gendre. Il délivra les Bretons du pillage des Pietés, rétablit la domination romaine presque chassée de .l'île, et la consolida par une habile administration. Quelque temps après il porta en Afrique les mêmes talents. Les exactions des derniers gouverneurs, leurs cruautés envers les donatistes, avaient excité une si grande désaffection que le Maure Firmus put conquérir une grande partie du pays. Théodose comprima cette révolte et après la mort de Yalentinien rendit le repos à la province, mais enveloppé dans une obscure intrigue, il fut, malgré son innocence et ses services, décapité à Garihage.
Dans le gouvernement intérieur de ses provinces, Valen-
tinien était dur, souvent cruel. Il n'avait guère qu'une punition pour tous les délits : la mort. Et s'il en fallait croire certain récit suspect, il aurait logé dans son palais deux ours monstrueux, par lesquels souvent il faisait déchirer les criminels sous ses yeux. Dans les affaires religieuses, il suivit à l'égard de toutes les religions les principes de la tolérance, bien qu'il appartînt lui-même à l'Eglise orthodoxe; seulement lesmagiciens, qui pullulaient alors, furent vivement poursuivis. Des sages lois contre l'exposition des enfants, pour la discipline des écoles, l'entretien à Rome des médecins salariés et l'établissement dans les villes provinciales de patrons ou défenseurs de la cité, montrent qu'il ne fut pas seulement un homme de guerre. Malheureusement pour l'empire il mourut dans une expédition contre les Quades. Ces peuples qu'il voulait punir d'une incursion en Illyrie, lui envoyèrent, à l'annonce de son approche, une humble ambassade qu'il refusa d'écouter. Quant il eut impitoyablement dévasté leur pays, il consentit à recevoir leurs députés, mais leur parla avec tant d'emportement qu'un vaisseau se rompit dans sa poitrine; quelques minutes après il expira (375).
Le successeur de Valentinien I" fut son fils Gratien, qui portait déjà le titre d'Auguste depuis 367: il n'avait encore que dix-sept ans. Il accepta comme collègue son frère Valentinien II, âgé seulement de quatre ans, et lui abandonna les préfectures d'Italie et d'Illyrie.
Invasion des Godis on Orient (375); bataille d'it.nilriMoplc et mort de valens (378)*
Durant ces événements régnait en Orient un prince soupçonneux et faible, Valens, qui avait eu à comprimer la réivolte de Procope, cousin de Julien. Cet usurpateur pris en trahison fut décapité (366) ; mais Valens, loin d'imiter la prudente réserve de son frère, troubla tout l'Orient par une persécution cruelle contre les magiciens ou ceux qui les consultaient, et par sa partialité en faveurs des ariens. Les fidèles de l'Église orthodoxe fureot de nouveau in-
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quiètes, les évèqucs chassés de leurs sièges et un arien placé sur lo trône archiépiscopal de Gonstantinople. De plus cruelles souffrances eussent été infligées à l'Église, Fi la gravité des événements politiques dont ce règne fut 'empli avait laissé à Valens assez de loisir pour répondre à toutes les instances des hérésiarques. Sapor avait chassé es rois d'Arménie et d'Ibérie, Valens les rétablit et obligea 6 grand roi à convenir d'une trêve avec l'empire. C'était un succès; malheureusement une affreuse catastrophe se préparait du coté de la Thrace.
Procope, dans sa révolte, avait pris à sa solde un corps de 3000 Wisigoths; l'usurpateur renversé, Valens voulut punir les barbares de l'appui qu'ils lui avaient prêté. Une guerre de trois ans se termina par un traité qui renvoyait tous les barbares au delà du Danube, supprimait les subsides que l'empire leur payait, et désignait deux villes frontières pour les échanges. Athanaric, un des principaux chefs des Goths de l'ouest ou Wisigoths qui habitaient au nord du Danube inférieur, accepta pour son peuple cette convention. L'évêque Ulphilas venait de convertir une partie des Goths à l'arianisme; il composa dans leur langue une traduction des Évangiles, le premier monument écrit de leur idiome. On en conserve un manuscrit à Upsal. Ulphilas dut former d'abord un alphabet qu'il emprunta en grande partie à l'alphabet grec. L'arianisme allait donc revenir avec les barbares durant l'invasion.
Nous y touchons après l'avoir vue depuis près de deux siècles constamment menaçante. Le peuple qui la décida était étranger à la race germanique, c'étaient les tribus hunniques qui appartenaient à la race mongole, autant qu'on peut le conclure de la description que les anciens écrivains nous ont laissée de la figure et des coutumes de ces hordes féroces. Les Huns étaient nomades, et ils connaissaient à peine les liens sociaux. Leurs tribus suivaient dans leurs expéditions des chefs particuliers, qui quelquefois cependant s'entendaient pour de communes entreprises. Attila, l'un d'eux, sera le premier qui saura faire reconnaître de la nation entière son autorité Tous les Huns étaient cava-
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iicrs, et n'avaient d'autres demeures que leurs tentes ou des huttes. Avides et cruels autant que ces Mongols du moyen âge qui, sous Djenguyz-kiian, tuèrent cinq ou six millions d'hommes, ils ravissaient For et l'argent, non pour s'en servir, car ils n'en connaissaient pas l'usage, mais ponr le posséder; et ils entreprenaient, dans le but d'augmenter ces inutiles trésors, poussés aussi par leur humeur vagabonde, de désastreuses expéditions contre les peuples civilisés. Leurs incursions, rapides et imprévues, répandaient la terreur plus que celles d'aucun autre peuple barbare de ce temps; car partout où ils passaient ils détruisaient pour le seul plaisir de détruire. Attila, leur grand chef, se vantait plus tard que l'herbe ne repoussait pas là où son cheval avait passé. On les disait nés au désert du commerce desdémons et des sorcières, et leur cruauté envers les femmes, que les Germains dans leur ravages du moins respectaient, semblaient confirmer cette origine impure.
Quelle fut leur primitive demeure et quelle cause amena leur migration vers l'Ouest? on l'ignore. Seulement il semble établi qu'au temps où commencèrent les mouvements des tribus Scandinaves et germaines, les hordes nomades de l'Asie occidentale levèrent elles-mêmes leurs tentes et se rapprochèrent de l'Ouest. Leur marche plusieurs fois interrompue, et pendant de longs intervalles, par l'opiniâtre résistance de quelques tribus, reprenait son cours quand ils avaient renversé l'obstacle ou entraîné avec eux le peuple qui les arrêtait. Ce fut ce qui arriva au temps de Valens. Les Huns franchirent l'Oural et subjuguèrent les Alainsqui habitaient entre le Volga et la mer Noire. Une partie de co peuple s'enfuit derrière le Caucase, où leurs descendants iiabitent encore; l'autre suivit les vainqueurs qui, débouchant dans les vastes plaines de la Sarmatic, se trouvèrent en lace du grand royaume des Goths.
Cette nation germanique, peu à peu descendue des bouches de l'Oder, sur le I)anube et le Pont-Euxin, était restée 'ongtemps divisée entre un grand nombre de chefs. Mais Ermanarich avait réuni la plupart de ses tribus et fondé un
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puissant Étal, le royaume dcsOstrogoths ouGothsde l'Est, qui s'étendait de la Baltique à la mer Noire; nombre de peuples lui étaient soumis. Ce royaume barrait tout le continent et eût arrêté sans doute l'invasion s'il ne se fût trouvé déjà en pleine dissolution. Quandle vieil Eimanarich apprit l'approche de l'ennemi, malgré ses cent dix ans, il fit de grands préparatifs. Mais les tribus vassales montrèrent peu de zèle pour cette guerre redoutée. Deux chefs roxolans, dont il avait fait périr la sœur sous les pieds de ses chevaux, parce que son époux refusait de s'armer pour lui, tentèrent de l'assassiner. D'autres chefs encore lui refusèrent obéissance et le vieux roi désespéré se jeta sur son épée. Son successeur Withimer fut vaincu et tué. 11 laissait un fils enfant, qui fat sauvé par Alathéus et Saphrax, deux guerriers go ths qui avaient longtemps servi dans les armées romaines. Laissant le gros de lanation faire sa soumission aux vainqueurs, ils gagnèrent par des marches habiles, avec l'enfant royal, l'intérieur du pays et échappèrent à la poursuite des Huns, occupés à combattre un nouvel ennemi. Athanaric, chef des Groths de l'Ouest s'était avancé qu'au Dniester pour en défendre le passage; mais leur cavalerie traversa le fleuve durant la nuit et vint le prendre à dos. Il fallut reculer encore jusqu'au Prulh; là, Athanaric voulut élever, desGarpathes à la mer, des fortifications qui eussent arrêté les Huns ; son peuple découragé préféra aller mendier un asile sur les terres de l'empire. Ce brave chef refusa pour lui-même cette honte, ou n'osa se confier à l'hospitalité de Valens, et se jeta dans les montagnes avec quelques guerriers fidèles (375).
Quand on apprit à l'empereur que ce qui restait de la nation des Goths lui tendait des mains suppliantes, son orgueil flatté lui fit oublier la prudence, et il ouvrit l'empire à cette multitude qui comptait encore 200 000 combattants. La seule condition qu'il leur imposa fut de livrer leurs armes et de donner en otage une partie de leurs enfanta, qui furent envoyés dans les petites villes de l'Asie Mineure. Les barbares se soumirent atout. Mais les officiers impériaux les voyant désarmes ne leur livrèrent des vivres qu'au
plus haut prix. Toutes leurs ressources y passèrent d'abord, puis leurs esclaves, puis encore leurs enfants qu'ils vendirent. Quand ils n'eurent plus rien, ils furent bien réduits à prendre de force ce qu'on leur refusait, en maraudant dans le pays. Ils n'avaient pas livré toutes leurs armes, ils en firent d'autres; Alathéus et Saphrax qui, vers le même temps, forcèrent le passage du Danube et vinrent les rejoindre avec leurs compagnons, augmentèrent leur nombre et leur confiance. Toute la Thrace fut alors livrée au pillage. Des Huns, des Alains accoururent même pour prendre part à la curée.
Valens réunit ses forces pour les combattre et invoqua l'aide de son neveu. Gratien promit des secours; mais un jeune Alaman de sa garde, en congé parmi les siens, ayant parlé de ces préparatifs, les Alamans crurent l'occasion favorable pour attaquer les frontières dégarnies, et leur mouvement força de retenir les troupes destinées à Valens. Cependant le péril augmentait chaque jour pour ce prince. Tous les barbares établis dans les provinces du Danube, tous les captifs germains que les empereurs y avuienttransportés couraient rejoindre leurs frères. Pendant une année entière les légions essayèrent vainement d'arrêter cette de vastation. Enfin, en 378, Valens arriva avec une partie de l'armée d'Orient ;, Gratien aussi était en marche. Mais Valens voulut prévenir la concentration des barbares en un seul corps (?t s'avança contre eux. Fritigern, leur chef, l'abusa quelque temps par de feintes négociations; puis, ayant réuni toutes ses forces, il attaqua l'empereur, le 9 août 378, près d'Andrinople. Ce fut une défaite plus désastreuse que celle de Cannes. Un tiers à peine de l'armée romaine s'échappa; l'empereur lui-même, blessé, fut porté dans une cabane à laquelle les barbares mirent le feu; il y périt au milieu des flammes. Puis tout le plat pays jusqu'aux murailles de Constantinople fut livré à la plus affreuse désolation. L'impératrice Dominica défendit la capitale avec l'aide de quelques troupes de Sarrasins appelés d'Asie. Ces enfants du désert d'Arabie se trouvèrent pour la première fois aux prises avec les hommes du Nord; ils devaient se
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rencontrer deux siècles et demi plus tard à l'autre extrémité de la Méditerranée.
Craticn (395-.183) et Tliéodose (390-305)
Gralion, plus heureux, Lattait en ce même temps les Alamans près de Golmar. Mais l'empire d'Orient était sans chef, Gralien ne pouvait songer à réunir cette lourde couronne à celle qu'il portait déjà; et pour la tâche difficile de réparer Timmense désastre que l'empire pleurait, il jeta les yeux sur le fils du valeureux comte Théodose. Après la fin malheureuse de son père, Théodose s'était retiré dans l'Espagne, sa patrie. Gratien l'en rappela, et, le 19 janvier 379, lui donna avec le titre d'Auguste les deux préfectures d'Orient et d'Illyrie. Théodose se mit hardiment à l'œuvre. L'Asie était tranquille, grâce à une mesure atroce. Tous les Goths envoyés comme otages dans les provinces avaient été convoqués à un même jour, dans les métropoles, pour recevoir des dons en argent et en terres; mais des troupes les y attendaient ; surpris sans défense, ils avaient été massacrés. Dans la Thrace, leurs frères, leurs pères les vengeaient. Théodose avait à refaire une armée, surtout à relever le courage des soldats ; il y réussit en leur fournissant l'occasion de livrer mille petits combats, où il eut soin de leur assurer l'avantage. C'était la vieille tactique de Fabius Gunctator contre Annibal ; elle eut ici un plus rapide succès. Il ne laissa aucune place forte tomber au pouvoir de l'ennemi, dont il diminua le nombre en provoquant des défections; de sorte que, sans avoir gagné une grande victoire, il amena les Goths à traiter. Fritigern, le vainqueur d'Andrinople, était mort; le brave Athanaric, son successeur, se laissa attirer à Gonstantinople ; et là, ébloui par l'éclat de cette cour pompeuse, il décida son peuple à accepter les offres de l'empereur (oct. 382) . Au fond Théodose leur donnait ce qu'ils voulaient. Il les établit dans la Thrace et la Mœsio avec la charge de défendre le passage du Danube ; 40 000 de leurs guerriers furent admis dans les troupes impériales. C'était leur livrer l'empire ; car ces Goths de-
meures en corps de nation, sous leurs chefs nationaux, avec leur organisation militaire, sentirent bientôt se réveiller en eux les instincts de pillage et le besoin d'aventures. Dans quelques années ils prendront Rome après avoir ravage Ja Grèce et l'Italie, et la guerre qu'ils porteront ainsi au cœur même de l'empire fera tomber les barrières pardessus lesquelles le flot de l'invasion passera.
Pour le moment, Théodose avait mis fin à une situation désastreuse et l'empire qui se croyait sauvé lui en marqua sa reconnaissance. Les tristes événements dont Occident fut le tliéâtre et qui amenèrent pour quelques jours encore la réunion sous son autorité de tout l'héritage d'Auguste,, augmentèrent sa renommée. L'Église surtout, qu'il délivra de l'arianisme, vit en lui un nouveau Constantin ; et Tépithète de Grand est restée attachée au nom du dernier maître du monde romain.
Gratien, actif, intelligent et brave, fut cependant renversé par un usurpateur. Passionné pour la chasse, il en oubliait les devoirs d'un prince ; et on ne le voyait plus qu'entouré d'archers alains.Les soldats s'irritèrent de cette prélerence et les légions de Bretagne proclamèrent leur chef Maxime, un des habiles compagnons du comte Théodose. Maxime passa aussitôt en Gaule; Gratien, abandonné de ses troupes, essaya de gagner les Alpes ; atteint près de Lyon, il fut mis à mort (25 août 383). Pour cette expédition Maxime avait retiré les légions de la Bretagne; l'île, restée sans défense, fut bientôt désolée par les courses des Pietés et des Scots, et par les descentes des Saxons et des Frisons.
Théodose aurait bien voulu venger son bienfaiteur, mais ; le calme n'était pas encore rendu à l'Orient, et une guerre i civile eiit peut-être tout perdu. Il reconnut l'usurpateur! maître de la préfecture des Gaules, à condition qu'il laisse-* lait celle d'Italie au jeune Valentinicn II (385). La mère de Valentinien II, Justine, zélée pour l'arianisme, cherchait à propager l'hérésie dans les provinces de son fils qui lui étaient peu favorables. A Milan surtout, l'opposition était' vive. Elle voulut la vaincre en menaçant d'exil l'archevêque
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de cette ville, saint Amhroise, mais la population repoussa ses gardes barbares. Maxime crut l'occasion favorable, il franchit les Alpes et Valcntinien II s'enfuit àThessalonique (387:, auprès de Théodose.
Ce prince s'était déjà vivement prononcé contre les ariens. Dès l'année 380, il avait reçu le baptême, promulgué des édits en faveur de l'orthodoxie et chassé le patriarche de Gonstantinople, Damophile, de son siège, qui fut donné à Grésroire de Nazianzc. Un concile réuni dans Gonstantinople (381) condamna de nouveau l'hérésie et confirma le symbole de Nicée. Justine devait ses malheurs à son zèle arien, mais Théodose avait épousé sa fille, la belle Galla; l'impératrice pouvait donc malgré ses imprudences compter sur l'appui de son gendre. Il hésita pourtant près d'une année jusqu'à ce qu'il eût appris que Maxime soulevait par sa dureté tous les Italiens contre lui.
Théodosc entra cnPannonie l'an 388, et fit faire en Gaule une diversion par les Saxons et les Francs ; Maxime usa contre lui des mêmes armes et tenta la fidélité de ses troupes barbares. De dangereuses défections eussent éclaté s'il ne les avait prévenues par de sévères mesures. L'usurpateur, vaincu sur les bords de la Save, fut livré par ses propres soldats et mis à mort dans Aquilée. Théodose ne garda rien de sa conquête qu'il abandonna â Yalentinien. Pour affermir le pouvoir du jeune prince et extirper avec l'hérésie les derniers restes du paganisme qui se conservaient encore dans les provinces occidentales, il demeura trois ans dans le gouvernement de son beau-frère. A son départ il lui donna, comme principal ministre, le Franc Arbogast, qui venait de délivrer la Gaule des Germains et qui remplit de barbares tous les offices civils et militaires. Yalentinien ne supporta pas longtemps cette tutelle, il voulut retirer au comte tous ses emplois. « Je tiens ma charge de Théodose, répondit Arbogast en présence de toute la cour, lui seul peut me l'ôter. » Yalentinien, saisi d'une violente colère, se jeta sur lui l'épée à la main. Quelques jours après il fut trouvé mort (15 mai 392).
Arbogast ne pouvait espérer que Théodose laisserait ce
meurtre impuni; n'osant se proclamer lui-même, il jeta la pourpre sur les épaules d'un secrétaire impérial, le rhéteur Eugène. Théodose, le vengeur de l'orthodoxie, avait pour lui le clergé catholique, Arbogast et Eugène cherchèrent à rallier à leur cause ce qui restait de païens. Cette ! conduite souleva contre eux la population chrétienne; une seule bataille, près d'Aquilée, mit fin à cette domination; (Eugène fait prisonnier fut mis à mort, Arbogast se tua lui-même (394). Cette fois le vainqueur garda sa conquête.
Cette victoire redoubla la ferveur de Théodose pour l'ortho doxie. Il défendit sous des peines sévères le culte des dieux, qui chassé des villes se réfugia dans les campagnes [pagani) ; •et il ôta aux hérétiques, avec le droit d'arriver aux honneurs, celui de disposer par testament de leurs biens. Mais d'un autre côté de nombreux et sages règlements montrèrent la continuelle préoccupation du prince pour guérir quelques-uns des maux qui travaillaient cette société mourante. Il n3 pouvait y réussir, car le mal était incurable du moins honora-t- il les derniers jours de l'empire en montrant sur le trône des vertus que les peuples avaient eu rarement à y resp-ecter. On a vu sa reconnaissance pour la famille de son bienfaiteur et son désintéressement, ajoutons que la paix régna toujours dans sa nombreuse famille et que, s'il garda des courtisans, il eut aussi des amis.
Avant d'expirer (17 janvier 395) il partaga l'empire entre ses deux fils, Arcadius et Honorius ; séparation irrévocable et qui dure encore dans la religion et la civilisation différentes de ces deux moitiés de l'ancien monde*.
1, Résumé des dernières années de l'empire d'Occident. Grâce à sa situation, Constantinople pourra résister dix siècles à l'invasion qui passa sans la frapper au N. et au S. de ses murs. Rome fut presque aussitôt prise par les barbares et l'empire d'Occident se débattit pendant quatre-vingts ans dans une douloureuse agonie. Alaric, chef des W^isigoths, donna le signal en envahissant l'Italie. Il fut vaincu par Stilicon à Pollentia (403). Mais il avait ouvert la porte à l'invasion ie Radagaise (jui, profitant du départ des légions rappelées en Italie, avait i'ianchi Ja frontière et marché sur leurs traces jusqu'à Florence. 11 y fut
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LU grand acte honore Théodose. Le peuple de Thcssalonique avait, dans une sédition, tué le gouverneur et plusieurs officiers impériaux. Dans une circonstance pareille, Théodose avait pardonné aux habitants d'Antioche ; cette lois il s'abandonna à une violente colère et donna des ordres qui coûtèrent la vie à 7 000 personnes. Ce massacre excita dans tout l'empire un sentiment d'horreur. Lorsque Théodose se présenta quelque temps après aux portes de la cathédrale de Milan, saint Ambroise eut le courage de l'arrêter; il lui reprocha son crime en présence de tout le peuple, et lui interdit l'entrée de l'église et l'approche de ja sainte table. Théodose accepta la pénitence publique que l'évèque lui imposait au nom de Dieu et de l'humanité outragés. Pendant huit mois il ne dépassa point le parvis du temple.
Nous nous arrêterons ici, car les temps anciens sont
défait et tué. Inutile victoire, car derrière lui les Alains, les Suèves, les Vandales et les Burgondes inondaient la Gaule et l'Espagne (407). Trois ans plus tard, Rome était prise par Alaric, et, en 419, les Wisigoths fon* daient un royaume dans le sud de la Gaule et en Espagne. Les Burgondes (413), les Suèves (419), élevèrent deux autres États barbares; et les Vandales, passés en Afrique en 429, sous le règne de Valentinien III, donnèrent naissance au quatrième royaume fondé par les Germains dans l'empire (435). Au milieu du siècle, un ennemi plus formidable s'avança: Attila, roi des Huns, avait Foumis tout le monde barbare, du Volga au Rhin; il franchit ce fleuve, réclamant comme ses esclaves fugitifs les Germains déjà établis dans Tempire; mais ceux-ci. Francs, Wisigoths, Burgondes, réunis aux débris des légions romaines commandées par Aétius, lui firent lever le siège d Orléans et le vainquirent dans les plaines de Châlons (451). 71 recula, se vengea l'année suivante sur l'Italie, et, heureusement pour 1© monde, fut surpris parla mort en k:> ;.
Honorius était mort en 423; Valentinien HI, son neveu, régna de 423 à 454. Il fut tué par le sénateur Maxime, qui prit sa place. Sa veuve, Eudoxie, pour venger sa mort, appela le Vandale Genséric, qui mit Rome au pillage (455). Majorien, proclamé empereur en 457, se montra digne de lutter contre les difficultés sans nombre qui l'entouraient; mais le Suève Ricimer ie fit assassiner et donna successivement sa place à trois sénateurs. Il périt lui-même '473) avec le dernier, Olybrius, que remplacèrent Glycérius, puis Julius Népos; enfin Romulus Augustule, sous lequel le roi des Hérules, Odoa:re, mit fin à l'empire d'Occident (476), en fondant le nouveau royaume barbare d'Italie.
finis et 1g moyen âge commence. Le paganisme achève de mourir, le christianisme triomphe, l'empire est irrévocablement divisé, les barbares remplissent les charges, les armées, les provinces, et l'Église, l'esprit nouveau, force déjà les puissants de la terre à courber la tête sous sa parole. Saint Ambroise vient de dire ce que répéteront bientôt saint Remy et Grégoire VII : Mitis.... depone colla.
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A':tilm (bataille d"). 365,
ADMINISTRATION de l'Italie et tableau des inœjrs et de la constitution romaines après les guerres puniques, 99 i
Ai.M.NisruATioN MUNICIPALE (réorganisation de V), sous Hadrien, 453.
£:gates (baiâille des îles), 4I2.
Afrique après la bataille de Zama, 14i.
Afrique cautbaginoise (réduction de
Afrique (guerre en) sous llégulus, 111 ; sous Scipion l'Africain, 137; sous Scipion Émilien, 161 ; sous César, 327.
Afrique (expédition en) sous Auguste,
Agraires (lois) de Sp. Cassius, &k; de Lie. Stolon, 77; de Tibérius Gracchus, 202; de César, 287.
Agricola (succès d') en Bretagne, «idO.
AGRirpiNE, k23; son ambition, <t2(à ; sa mort, 426.
Aix (bataille d'), 225.
Albe (ruine d'), 18.
ALBINUS, ligs.
Alésia (siège d'), 299.
Alexandre Sévère, 50%.
.Allia (bataille de 1'), 73.
ALPES (les), l; passage des Alpes, t,
Amendes (luis sur les), 60.
amilcar; ses services eir Sicile, 113; dans la guerre des mercenaires, 118; dans ses conquêtes de l'Espagne, II9.
Amnistie après la mort de César, 339.
Ancus &IARCIUS, 19, ses guerres conb'e les Latins, ib.
ANDniNOPLE(baUille <F), 566.
Ann!bal; son commandement en Espagne, 119; il passe le Rhône et les Alpes, 123 ; ses victoires du Tessin, I23;
de la Trébie, ib., de Trasimène, 126; de Cannes, 128; ses échecs en Campanie, 129; il est chassé de la Càfiipa-
. nie par Fabius et Marcellus, i3l; il marche sur Rome, 135; il quitte l'iialie et perd la bataille de Zama, 158 ; sa mort, 156.
ANTiocHiîsen Grèce, l(à8.
Antoine; sa toute-puissance après la
; mort de César, 340 ; opposition contre lui, 342; ses exactions en Asie, 35;i; son retour en Italie, 357 ; son expédition contre les Parihes, 362; contraste de sa conduite avec celle d'Octave, 364; sa rupture avec celui-ci, 396; sa défaite à Actium, 368; sa mort, 370 (voy. Cléopatre).
Antomn le pieux, 458, ^60.
ANTONINS(les), 445.
Apennin (!'), 2.
appie;n,483.
Appius le décemvir, 61.
Appius le censeur, 91 et 96.
Apulée, 482.
Aquilonie (victoire d'), 92.
Aquitaine (conquête de 1), 295.
Arabie (expédition en), 3'i5.
Arioviste et les Helvètes, 291.
Aristide (le rhéteur), 483.
Armées romaines; leur organisation, 106, 168 ; levée des troupes, ib.; peines et récompenses ; 175; armées permanentes sous Auguste, 379; administralion des armf^es, 474; dégradation dd l'armée, 544.
Armorique (conquête de 1'), 295. 1
Arrien, 483. I
Arts (beaux-),chez les Romains sous les rois, 87 ; sous l'empire, 4o5 ; décadence des arts à partir des Antonins.
Asculum (bataille d*), 97.
Asdrubal, Il 9.
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ASILE ouvert par Romulus, 16.
ASINRS POLLION, kOk.
Assemblée centuriate, 33, Zk et kk.
\ Assemblée cuuute, 29, kk.
ASSEMBLÉE PAR TRIBUS
Athénée, kii.
Athènes (siège dO, 248.
Athé.mon, 226.
Augures (l'influence des), 32.
Auguste, 378; apparences républicaines de son gouvernement, en réalité pouvoir monarchique, 379; nouvellescharges, armées permanentes, »b.;son administration à Rome; classement des personnes , distributions gratuites , jeux, constructions, police, réformes religieuses et civiles, 383 ; dans les provinces, 388; organisation des provinces occidentales, 389; organisation des provincesorientales, 393; mesures générales de son adniinisiration, ib. ; su mort, ^00 (voy. Octave).
Aulu-Gelle,(i83.
AURÉLIEN
Babuius le fabuliste, 483.
Balbin (l'empereur), 507.
Bataves (révolte des), 435.
Belgique (conquête de la), 295.
BÉNÉVENT (bataille de), 97.
BoiES (les), émigrcnt vers le Danube,
BivETAGNE (expédition de César en), 296. Bretagne (conquête de la), sous Claude,
ii2l.
Bretons (guerre de Sévère contre les),
Brindes (traité de), 356.
Britanxicus (empoisonnement de), 425.
Brutus le premier consul, 23.
Brutus contre César (conjuration), 337 ;
t'a défaite et sa mortàPhilippes, 351.
Caius Gracchus (rogations et puissance
de), 208; sa mort, 210.
Caligula, ses heureux commencements,
ses folies et ses cruautés, 417.
Calpuhnius, 482.
Camille, 71, 75.
Camps, 466 (voy. Castrauétation et
ARMÉES ROMAUSES).
Canaux, 222 et 467.
Cannes (bataille de), 128.
Capitole (construction du), 25; siège du Capitule, 73.
Capiton, 4o4.
Capoub (acquisition de), 83; siège de Capoue, 134.
Caracalla, 501.
Carbon (échec de), 252.
Carin (l'empereur), 519.
Carthage; son gouvernement, lOT; étendue de ses possessions en 129, 120 1 (voy. Guerres puniques).
Cartiiagène (prise de), 137,
Carus (l'empereur). 519.
Castramétation des Romains, l7r(voy.
Armées romaines).
Caton (succès de), 152.
Catilina (conjuration de), 279.
Caton le censeur ; son origine, sonca-j ractère, 192; sa censure, 195.
Caton d'Utique, 283; sa mort, 238.
Catulle, 401 et 402.
Celse, 404.
Celtes, 7.
Censorinus, 483.
Censure (création de la), 68 ; sa puif sance, 106.
CÉSAR, SCS commencements, 275; i)j forme le premier triumvirat, 286; son consulat, 287; attaques contre luidan^ lesénat, 313; ses campagnes en Gaule, 295, 313; il passe le Rubicon et conquiert l'Italie, 317 ; sa dictature, 3i9; il est assiégé dans Alexandrie, 324; victoire sur Pharnace, 325; décrets du sénat en sa faveur, 329; .«-on triomphe, 330; modération de son gouvernement, ib. ; il concentre dans ses mains tous les pouvoirs, 333; ses projets, ib.; conjuration contre lui, 335; sa mort^ 337; ses funérailles, 339.
CÉSAR, écrivain, 4ol,
CÉSON, 58.
ClIÉRÉAS, 418.
CuÉRONÉE (bataille de), 248.
CHRETIENS (persécutions contre les), 427
et 526.
Christianisme (hi.stoire du), 430; le
christianisme, religion dominante
dans l'empire, 484; ses progrès, 487,
CicÉRON, son consulat, 279; son exil,
s.i condaite pendant le second trium-
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virât, i\Z; sa mon, 348; Cicéron
comme écrivain ei philosophe, 349- CiMBREs (uivasion des) et des Teutons
datjs leNonque, la C.auleeirEspajîne,
221; leur défaite à Aix et à Verceil,
r.i>CI.N>tATLS,55.
Ci.NMA rapf>elle Marins, 241.
CiSALPiXK (guerre en), Ils.
Cisalpins (soulèvement des), 153.
C.IVILIS, 53. Classe moyenne (destruciion de la), et
de l'égalité, 183.
Classes (deux) dans la république, les
riches et les pauvres; vénalité des uns,
orgueil et rapine des autres, 188.
Claude, lois utiles; concessions aux pro-
vinciaus, 419; sa moit, 423.
Claude I!. 514.
Cl A LDics (défaite de), à Drépane, 112. Cléopatre etCesar, 325; Cléopatre et
Antoine, 354; mort de Cléopatre, 390.
LIENS
Clodius, 290 ; ses querelles avec Milon,
Clusium (siège de), 3.
Coalition (seconde et troisième), des peuples italiens, 91-94.
Collèges sacerdotaux, 31.
Colonies, io2.
colcmf.lle, 482.
Commerce, 475.
Commode, 463-465.
Concessions au peuple, après l'exil des larquins, 44.
Concession aux plébéiens des terres publiques de l'Aventin, 59
Concessions aux voisins de Rome, 99.
CONCESSIONS moins étendue.s aux autres Italiens, loi.
Conférence de Lacques, 308.
Conjurés (inaction dca), après la mort de César, 339.
Conquêtes de Rome et ne Carthage entre la première et la seconde j^uerre punique, 114.
Constance, 552; Constance, seul empereur, 554 ; Sa mort, 559.
COfSTANT, 552: sa mort, 55 i.
Constantin, son caracièie, 529 ; sa convprsion, 529; il réorganise l'administration et fonde Constaniinople, 539; derniers événements d? son règne, 5VJ.
Constantin II, 552 ; sa mort, ib,
Cosstantinople (fondation de), 539 ;
Constitution et lois populaires du roi Servius, 33.
Constitution (nouvelle) de l'an 4^4, 67; luttes pour son exécution, 68.
Consulat (établissement du), %3; partage du consulat, 78.
CORBULON
COKIOLAN, 54.
Corse (expédition en), ii5.
Crassus, 283 ; son expédition contie les Parthes, 309.
Culte, 31, 186, 391 (voy. Collèges sacerdotaux et Divinités grecques).
CuRiALES (misère des), 54.6.
Curies, 28 (voy. Assemblées curiales).
CURION, 3i4.
Cynoscéppales, 147.
Daces (guerre contre les), 450.
décadence des arts et des lettres à partir des Antonins, 483.
Décehvirs (les), 57 et 60.
DÉCENTIUS, 554.
Décius (l'empereur), 508.
Denys d'Halicarnasse, 404.
Dettes riois sur les), 64 et 78.
Dictature (création de la), 46.
Dicius Julianus, 495.
Diocèses, 540.
DiocLÉTiEN, 521 ; son abdication, 526.
DiODoRE de Sicile, 4o4.
DiOGÈNBDE LaERCE, 433.
Dion Cassius, 433 et 504.
Dion Ciirysostôme, 483.
Divinités grecques, (introduction des,
à Rotue, 32.
DoMiTit-N, 442.
Droit latin, loi.
Drusus, frère de Tibère (expédition d» ;
sous Auguste, 396. Drusus, fils de Tibère ; ses succès pol'
tiques sur le Danube, 409; samort, 4i 3 Duumvirat d'Octave et d'Antoine, 361.
Dyrracbium (combat autour de), 3AS.
ECNOME (bataille d'), m.
ÉDiLiTÉ CUKULE (création de '\ 93
Egalité civile, 64.
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CgALITÉ POLITIQUE, 105.
Elagabal, 503.
Kmpereup.8 (autorité absolu* des), (i69.
Empereurs (les) de la maison d'Auguste,
Emi'Ep.eurs (six) à la fois, 527.
tMPiKE (limite de 1'), k65; état de l'empire durant les deux premiers siècles, 16.
Empire romain (organisation monarchique de r), 521 et 539.
RNNIUS, 179.
ÉPICTETE, dos et It83.
Equilibre des divers pouvoirs, 105.
Esclaves (soulèvement des), 200. Espagne (guerre d'), sous César, 3 1 8, 332. Espagnols (soulèvement des), 152 KXATdu monde iincien, vers l'an 'iOO, 1^1. Etat intérieur de la république, avant
les Cracque;', 178.
Etrusques, lO (voy. Home).
KUMÉNIUS, ki2,
EuNUs, roi des esclaves, 200.
Expéditions (diverses) des Uomains pour
s'assurer une roule par terre vers la
Grèce et l'Espagne, 2i9.
Fabius îles), 5o.
Fabius Cunctator (dictature de), 127.
Fabii'S Maximus (censure de), 9i-
Famille romaine (la), droits de père de famille ; la femme et les enfants, 38.
Favorinus, 483.
Finances, 383, kl2 et 5*J.
Flaccus, kok.
Flaminius, , 1^7.
Flaminius, 126.
Flaviens (les premiers), 430 i les seconds Flaviens, 551.
Fleuves de l'Italie, 3.
Florus, 482.
Fonctions civiles et militaires (séparalion des), 5'i3.
F(»RTiFiCATiONS dcs frontières, 467.
POURCIIES CAUDINES, 88.
Fr.ONTiN, 4«2.
1^ RONTON, 482.
Frugalité et désintéressement des Romains, 104.
GaiUS, 4t3.
Calâtes (soumission des), i5f.
TfALBA, 430.
Galien, 48.^.
r.ALLIEN, 510.
Gallus (l'empereur), 554.
Gailus (mort de César; sous Constance,
Gallus (le poète), 403.
Gaules (guerre des), 29i ; mesures (irises par César pour pacifier la Gai;le,
Centes, 28.
Geiimaîns (expéditions contre les) de César, î96; de Drusus, 296; de Ceimanicus, 407; attaque des Gciniains 462; attitude hostile des Geimaiiis au iii« siècle, 468.
Germamcus; ses expéditions contre les Ceriiaiiis, 40" ; ses succès politiques en Client, 409; sa mort, 4io; destniclion <ie la tatuille de Gennanicus, 4i4.
Céta, 501.
GOKDIF.N III. 507.
GOTUs; ils arrivent sur le Danube, 469; leurs ravaees, 509; leur invasion en Orient. 563.
Grèce (la) vers l'an 200, i43 ; réduction (le la Grèce en piovince, i60.
GuERi-.Es civiles entre Marins et Sylla, '239;enire César et Pompée, 3i6;entre les triumvirs et les meurtriers de César, 351; entre Octave et Antoine, 366; entre Othon et Vitellius, 432; entre Vitellius et Vespasien, k'M.
HADuiiiN, 45'i, 458.
Hellènes, 8.
HÉRACi.ÉE (bataillon d'), 99 Hf.rdonius (le Sabin), 58.
IltRMOGÉNE. 483.
I1ÉROD1EN, 483.
IliÉRON (traite avec), 1^9.
Histoire Auguste, 482.
Horace, 40let 402.
HoRTENs;us dictature (populaire d'), 05.
HOSTILIANUS, 50». UyGIN, 404.
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Ibères T
Idistavitus (victoire d*), 408.
Iles de l'Italie, 5.
ILLTRIE (guerre en), us.
illtriens, 6.
Industrie. 475.
Interrèoe, 3ii.
[nvasion gauloise, 17.
Istrie (guerre en), 1 17.
Italie (géographie de 1') avant la guerre du Samniuiu, 81; Italie après la bataille de Zama, ikt.
Italiens (concession aux), 99; oppression des Italiens, 229; ils cherchent à s'établir dans Rome, 231; leur révolte, 233 (voy. Guerre sociale).
JÉRUSALEM (destruction de), ^37.
JOVIEN
Judée (réduction de la; en province, %22.
JuGURTBA (guerre de). 21^.
lULiEN (élévation et révolte de), 554;
Julien empereur, 559 ; ses efforts pour
rétablir le paganisme, 560.
JULius Obsequens, 483.
Justice (administration de), %72.
JUSTIM, 482.
JOVÉNAL, 481.
Labéon, %04.
Lacs de l'Italie, t.
Lampride, 482.
Latiks (défection des), en 340, 85.
LÉGION; ses diff'érenis corps, 168.
LÉGISLATION de Sylla, 256.
Lépide (déposition de), 361.
Liberté grecque (proclamation de la),
LiLTBÉE (siège de), 112.
Littérature chez les Romains sous les rois, 37; sous Auguste, 4oi ; caractère de la littérature sous l'empire, 478; sa décadence à partir des Antonins, 482.
Livres s\'DiLLiN<i (les), 23.
Loi Julia, 237.
Loi Plautia-Papiria, 238.
Lois agraires (voy. agraire); inexécution de la loi agraire, 7S.
Lois de Publilius PniLo, 86.
Lois des douze tables, 63; droit des
personnes et des choses, ib.; disoo-
sitions favorables aux plébéiens, 64.
Lois liciniennes, 77.
Lois pénales de Sylla, 258.
Lois populaires de Valérius et d'Hor
tius, 66.
Lois somptuaires, 195.
Longin, 483.
Longus, 483.
Ldcain, 480 ; sa mort, 42T.
Lucien, 483lucilius, 180.
Lucuêce (mort de), 24.
Lucrèce (le poëte), 4oi.
LucuLLUs ; ses campagnes contre Mithri-
date, 269.
Lycie (réduction de la) en province, 422.
Macédoine (la) vers l'an 200, i43 ; réduction de la Macédoine, en province,
MaCRIN, 502.
Magnence (usurpation et chute de), 55S.
Magnésie (bataille de), 150.
Mahertinus 482.
Manlius, 76.
Marc Aurèle le philosophe, 460 à 463,
Marcellus (mort de), 135.
Mariages (autorisation des) entre les deux ordres, 87.
Harius, 213; son commence.nnent en Afrique 216 ; il défait les Cimbres et les Teutons, 223 ; sa rivalité avec Sylla 239 ; aidé de Sulpicius, il chasse Sylla de Rome, tb.; sa fuite, ib.; il est rappelé par Ginna, 241; ses proscriptions, tb.; sa mort, 243.
Marseille (siège de), 3i9
Martial, 48i.
Maxime de Tyr. 483.
Maxihien, 522.
Maximin (le Goth), 506.
Mêla, 482.
Mercenaires (guerre des), 117,
Messaline, 422.
Métaure (bataille du), 136.
Métellus (commandement de) en Afrique, 216.
Milan (éditde), S32.
TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES
MiLOK et Clodius, 306: exil de Milon, 312,
MisÈSR (traité de), 358.
MiTBRiDATE, SCS premiers démêlés avec Kome, 2i(è; il fait massacrer tous les Romains en Asie, ^kG; paix avec les Romains, 250; il veut profiler des embarras de Rome; Lucullus le rejette sur le Pont, 269; ses derniers eflorts contre Rome, 273; sa mort, 274.
MoDÈNE (guerre de), Zk3.
MOF.rjRS ET COUTUMES DES ROMAINS'.
Mœurs domestiques des Romains sous les rois, 37; mœurs publiques à Rome à la même époque; patriotisme, esprit religieux, fidélité aux engagements , »iO; mœurs et constitution des Romains avant les guerres puniques, 99 ; dépravation des mœurs, 170 et kn.
MOMME, 270.
Mouvements populaires (nouveaux) au temps de Marius, 227.
MuNDA (bataille de), 832.
NUMÉRIEN
Octave, 34i; son habileté, 361 , contraste de sa conduite avec celle d'Antoine, 364; sa rupture avec lui, 366; sa victoire à Actium, 368; son retour à Rome, 373; il est nommé imperator et prince du sénat, 375; sa feinte abdication, 376; il prend le pouvoir proconsulaire ettribunitien, leconsulatà vie, la préfecture des mœurs et le grand pontifical, 377 (voy. Augcste).
OcTAV.rs (déposition d'), 204.
Oqe.natu. Sli*
Orchomène (bataille d*), 249- Ordres (union des), io4.
Organisation militaire , io6 (Voy.
Armées).
OSCES, 9.
Othon, 431.
Ovide, 4o3.
Paix profonde sous Antonin, 458.
Palladius, 483.
Panorme (victoire de), ii2.
Papimen, 482.
Partage de l'empire entre Valentinien
et Vdlens. 560.
PARTiiES (expédition de Crassus contre les), 309; ils rendent les drapeaux de Crassus, 396 ; guerres contre les Parthes, sous Trajan, 450; sous Sévère, Paterculus (Velleius), 481.
Patriciens (les), 29.
Paul Emile, 158.
Paulus (le jurisconsulte), 482 et 504.
Pausanias, 483.
Pélasges, 6.
Pkkgame (soumission du royaume de),
PÉROUSE (guerre de), 355.
Pertinax, 494.
Peuse. 431.
PerséE, 157.
Perses (attitude hostile des), 468.
PÉTRONE
Peuple (nullité politique du), sous l'empire, 471.
PiiARNACE (expédition contre), 325.
PlIEDUE, 481.
PniLippE(défaite de), 1 32; guerre contre Rome; ses alliés, 146; ses secrells préparatifs, 155; sa mon, 157.
Philippe (l'empereur), 508,
Pu 1LIPPES (bataille de), 351.
PlliLON, 483.
PuiLOPOEMEN (mort de), 156.
Philostrate, 483.
Pirates (guerre des), 267.
Plaute, 180,403.
Plébéiens, 30.
Plédiscites( droit pour le peuple d faire des), 52.
Pline l'ancien, 481.
Pline le jeune, 482.
TABLE ANALYTIQUE DES MATIEHICS
PlOTIN, 483.
PUT.KHQIVASI.
PoF-siE (éclai de l'histoire et de la), sous Aiiguoie, 480.
Pompée, '260; il rétablit la puissance tri ouniiienne. 266; son commandement en Asie, 273; Pompée seul consul, 31 1 ; sa ixueiTe avec César, 3 19; sa défaite à l'iiarsaie, 322; sa mort, 323.
PoMrÉE (les fils de), soulèvent l'Espagne,
Pont (conquête du) et d'une partie de
l'Aniionie, 271.
PONTiLs Héi.enmcs (défaite de), 999.
Populations (premières) de l'Italie, 6 à
PûLPIlTRE, 483.
Porte Colline (hataille de la), 252
Possessions (étendue des) de la république en 219; l2o; et vers i30, 166.
Postes et routes sous Auguste, 393.
PrékectL'iies iO( et 540,
l'nËTUKE (création de la), 78.
Probus, 6l7.
Proconsulat, 87.
PnOMONTOiRLs de l'Italie, 5.
Propei-.ce. 403.
Proscriptions de Marins, 241 ; de Sylla, "54; des triumvirs, 345.
Provinces : Nombre des provinces vers l'an 130 avant J. C, i66; prérogatives des gouverneurs de provinces. I67 ; Condition des provinciaux, tb.; soulèvement d'une partie des provinciaux sous Milhritade, 225 ; provinces du sénat et provinces de l'empereur, 388; organisation des provinces sous Codstanlin, 54o.
Ptolémée le gi-ographe, 483.
PTOLÉMÉES(les), 142.
VuMQtE (première guerre), 107-113; seconde, 120-140 ; troisième, 161.
PCPIEN, 507,
l'YONA (I)ataill3 de), I58.
Pvp.Riics (guerro de), 95; il marche sur
Kome, t6. ; Pyrrhus en Sicile, 97; sa
•nort. 98.
réaction aristockatique, 1S7; tentatives de conciliation, i98; nouvelle réaction aristocratique après la mort de Caïiis Gracchus, 212.
RÉFOiiMEs populaires de Servius Tullius, 21.
RÉGULus (succès et revers de) en Afriaue. 111. ^
Religion païenne (voy. Culte); ruine
de la religion, 179 et 487.
Retraite DU PEUPLE sur le raont Sacré,
47 et 63 ; sur le mont Janicule, 93.
RÉVOLTE des garnison de Campanie en
Révolte (seconde) des esclaves, des pauvres de Rome et des Italiens, 225.
RÉVOLUTION de l'an 5iO (caractère aristocratique de la). 43.
Rhône (passage du), 123.
Rois (histoire et constitution de ftome sous les), 27 ; prérogatives du roi, 28; guerres royales, 24 et 45.
ROME: son origine probable, 27; safondation, ib.: t-es embellissements sous Tarquin l'Ancien, 3o; introduction à Rome des coutumes étrusques, 16.; grandeur de Rome sous le dernier Tarquin, 36; prise de Rome, 73; reconstruction de Rome après l'invasion pauloise, 75; intérieur de Rome de l'an 67 à l'an 58 avant J. C, 275; incendie de Rome sous Néron, 426.
ROMULUS
Royauté (tendance des esprits vers la] au temps de César, 316.
QuiNcTiDS Capitolinds, 55.
Quinte Curce, 482.
quintilien, 481.
Sabelliens, 9.
Sacripout (bataille de), 252.
SAG0NrE(siége de),12i.
Salluste, 4ol.
SalVIUS, 226.
Samnites : première lutte contre les Samnites, 83; secrète hostilité des Romains et des Samnites; deuxième guerre samnite, conquête de l'Apulie et de la Campanie, 87; coalition deg Samnites avec les Étrusques, les Ombriens et les Berniques, 89; soumission des Samnites, 90 ; ils passent en Kiriirie, 92.
Sam.vium (dévastation du) 90.
TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES
Sardaigne (expéditions en), ii5.
Saturninus, 227.
SciPiON l'Africain ; ses succès en Espagne, i36; en Afrique, 137; son exil,
SciproN ÉMiLiEN, l99;Scipion Érailien ei les Italiens, 206.
SÉJAN, 'il3; sa chjte, *i5.
SÉLEUCIDES (les), iW.
Sempuonius Gracchus (succès de), 153.
SÉNAT, 29; son habile politique envers les plébéiens, kk, ki, 60 et 67 ; envers les Italiens, lOi; il est dominé parla faction des nobles, 169; extension de son autorité aux dépens des tribuns e:
de l'assemblée du peuple, 256; son impuissance sous lernpire, kli.
SÉNÈQUE, 481 ; sa mort, (i27.
Senons (destruction des), ôSi'w
Sentinum (bataille de), 92.
Septime Sévère, 496.
Sertorius (guerre de), 261.
Servius Tulmus, 21.
Sévère renverse Niger et Albinus, W6; dureté de son gouvernement, 499.
Sextus Empiricus, 483.
Sextus Pompée (guerre contre), 358.
Sicile (organisation de la) en province,
Siècle d'Auguste (éclat littéraire du),
SiLlUS Italicus, 481.
Sociale (guerre), 233.
Soldatesque (insolence de), 350.
Soldats romains (service des) dans le camp, 173 (voy. Armées romaines).
Solde (établissement de la), 70.
SoLiN, 483.
Soulèvements en Campanie et en Sicile,
Spartacus, 265.
8PAnTiEN,482.
8PURIUS MiELIUS, 68. >
Stage, 481.
Strabon, 404.
Succession a l'Empire (question de la),
Suétone, 432.
SULPicius (le tribun), 146.
Sylla : sa rivalité avec Marius, 273 ; il est chassé de Home, t6. ; son retour, ib.; son retour à Rome après la guerre de Mithridate, 251; sa dictature, t6.; ses proscriptions, 254 ; législation de
Sylla, 256; son abdication et sa mort,
Syracuse (prise de), 133.
Syriens (les empereurs), 495.
Tacite (l'empereur), 6i7.
Tacite (i'bistorien), 4o2 et 482.
Ta rente (soumission de), 98 ; reprise de Tarente, 135.
Tarentins (les) insultent les Romains.
95; ils appellent Pyrrhus, «6.
Tarqcin l'Ancien, 19.
Tauquin le Supeude, 22; sa puissance, 23; ses travaux, 35; son despotisme, 36; son exil, 24.
TÉRENCE
Térentilla (proposition), 57.
Tessin (combat du), 125.
Tétrarchie (la), 523.
Teutons (invasion des Cimbres et des), dans le Norique, la Gaule et l'Espagne, 221 ; ils sont exterminés par Marius
Thapsus (bataille de), 328.
Tuéodose, 569.
Thermopyles (combat des), 150.
T11RACE (réduction de la) en province,
Tibère ; ses expéditions sur le Rhin et le Danube, 396, 406; ses services sous Auguste, ib.; dangers qui l'entourent; soulèvement des égions, 406 ; habileté de son gouvernement, 408; ses dernières années, 415 , sa mort, 416.
TiDÉRius Gracchus, 202 ; sa mort, 206.
TiBULLE, 402.
TiTE LiVE, 401.
Titus, 44o.
Trajan, 446 à 452.
Trasimene (bataille de), 126-
Trébie (bataille de la), i25.
Tribunat (création du), 48.
Tribunat consulaire (création du), 68
Tribunaux permanents, 196.
Tribuns; leur droit d'accuser les consuls, 50; ils obtiennent pour le peuple l'égalité civile, 64; leurs empiétements, 69; ils obtiennent pour le peuple l'égalité politique, 77.
Tribus, 28 (voy. CuriesV
Tribus (les trente-trois), 99.
Triumvirat (premier), 206.
Triumvirat (second), 345.
TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES
TRiuMtiR»(proscnpiion des), 3^5.
Troglk Pompée, io^ et 482.
TCLLCS HOSTILILS, 18.
Tyrans (les irenie), SU.
Ttrkbè.nes, 8.
Ulpiem, 482 et 50%.
Usure, 42 à 46.
Vadimon (bataille dn lac), 94.
Valens, 5r)>i: ."^a mort, 56t).
ViLENTiNiEN (luttc de) contrc les barbares de rOccident, 56o.
VALE>m>-iEN>E (la maison), 551.
ValEke Maxime, 481.
Valérien, 510.
Valérius Flaccus, 481.
VarrO-N, 4o4.
Varos (désastre de), 394.
VÉrES (siège de), 70.
Verceil (bataille de), 223,
Vespasien (origine de), 434; /»on habi'e
administration, 438; sa mort, %04.
VlLLIUS, 147. ViNDKX (mort de), k2i Virgile, 40 1 et 40.».
Virginie (Appius ei), 62.
Viriathe, i63.
VlTELHUS, 432.
VlTRUVE, 404.
Voies militaires, 1o3 et 167.
Volcans de l'Italie, 2.
VOLÉno (Publilius) ; droit pour le peuple
de nommer ses tribuns et de faire des
plébiscites, 5i.
TROISIÈME PÉRIODE
Rome sous les consuls des deux ordres, ou époque de la conquête du mon ancien. 233 ans (366-133 avant J. C).
Chap. VII. Loisliciniennes, égalité politique (366) 77
Chap. VIII. Guerre de l'indépendance italienne (343-265) 81
Chap. IX. Administration de l'Italie et tableau de^ mœurs et de la
constitution romaines 99
Chap. X. La première guerre punique 107
Chap. XI. Conquêtes de Rome et de Carthage entre les deux guerres
puniques (241-219) 114
Chap. XII. La seconde guerre punique 120
Chap. XIII. État du monde ancien vers l'an 200 et guerres de
MAP. XIV. Histoire militaire de 178 à 129 . . 155
QUATRIÈME PÉRIODE
Depuis les Gracques jusqu'à Auguste, ou époque des guerres civiles. 103 ans (i33-3oavant J. G.).
Chap. XV, État intérieur de la république avant les Gracques .... 178
Chap. XVI. Les Gracques (133-121) 200
Chap. XVII. Jugurtha et les Cimbres (112-101) 212
Chap. XVIII. Seconde révolte des esclaves, des pauvres de Rome et des Italiens. Soulèvement des provinciaux
Chap. XIX. Dictature de Sylla 251
Chap. XX. Pompée 260
Chap. XXI. L'intérieur de Rome de l'an 67 à l'an 59 275
Chap. XXII . Le premier triumvirat (58-49). 286
Chap. XXIII. La guerre civile et la dictature de César 316
Chap. XXIY. Le second triumvirat (43-30) 338
CINQUIÈME PÉRIODE
L'empire sous les premiers Gésars, les Flaviens, et les Antonins, ou luttes
sauglantes à Rome, paix et prospérité dans les provinces.
223 ans (30 avant J. G., 193 après).
Chap. XXV. Auguste , 373
Chap. XXVI. Les empereurs de la maison d'Auguste (14-68 ap.
Chap. XXVII. Anarchie de deux ans et dynastie des Flaviens
Chap. XXVIII. Les Antonins (96-192) 446
Chap. XXIX. État de l'empire durant les deux premiers siècles. . 46
SEPTIÈME PÉRIODE
L'empire de Dioclétien à Théodose, ou époque de l'organisation monarchique et de la décadence, iio ans (2S5-395 après J. C).
Chap. XXXII. Organisation monarchique de l'empire romain
CsAp. XXXIII. Les seconds Flaviens (337-363), la maison valenti-
nienne et Théodose (363-395) 551
BLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES 575
20 088. — Imprimerie Lahure, rue de Fleuras, 9, à Paris.
Sources et licence
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